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HISTOIRE 


DE  FÉNÉLON. 


LIVRE  PREMIER. 

I^Éî^ÉLôNélst  déjià  si  connu ,  sa  réputation  est 
si  universellement  établie ,  qu^il  paraît  d'abord 
inutile  et  peut<-être  impossible  de  le  faire  encore 
mieux  connaître  ;  sa  mémoire  est  aussi  chère 
aux  nations  étrangères  qu'à  la  France  elle- 
même;  ses  ouvrages  les  plus  recommandableg 
ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  ;  ils 
sont  du  petit  nombre  de  ceux  qu'un  consen- 
tement unanime  a  jugé  dignes  de  fixer  les  pre- 
miers regards  des  générations  naissantes ,  d'ins- 
pirer l'amour  de  la  vertu  à  la  jeunesse,  en  or- 
nant soa  imagination  et  en  épurant  son  goût , 
d'éclairer  la  raison  dans  T^ge  de  la  maturité , 
et  de  répandre  enclore  du  charme  et  de  l'intérêt 
sur  les  dernières  années  de  la  vie^ 

Il  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  génie 
d^imprimer  à  leurs  ouvrages  un  caractère  de 
force  et  de  grandeur  qui  subjugue  l'esprit  €t 
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t^ommande  radmiration  ;  mais  Fënélon  seul  â 
eu  le  singulier  bonheur  de  trouver  des  amis 
dans  tous  ses  lecteurs. 

En  lisant  ses  écrits  et  surtout  ses  lettres  »  on 
croit  entendre  FénélOn;  on  croit  vivfe  avec  lui  ; 
il  révèle,  sans  îe  vouloir,  le  secret  de  toutes 
ses  vertus.  On  admire  la  supériorité  de  son  gé- 
nie ;  mais  on  est  encore  plus  touché  du  charme 
de  son  caractère. 

Des  auteurs  e$timdl>les  ont  déjk  écrit  la  vie 
deFénélon.  M^  de  Ranisay ,  qui  avait  eu  le  bon- 
h>eur  de  passer  plusieurs  années  dans  sa  fa^ 
milîarité,  en  a  publié  une  histoire  abrégée 
peu  de  temps  après  sa  mort,  en  lyiS;  mais  il 
CL^eil tirait  pas  dans  son  plan  de  faire  usage  des 
aotiibreux  matériaux  quHl  aurait  pu  réunir. 

Lie  marquis  de  Fénéldn ,  son  petit  ^  neveu  « 
fil  imprimer  en  17^4  uti  ooort  ï^rëcis  qui  offre 
des  détails  curieux. 

Un  ecclésiastique  xecommandable  par  seft 
vertus,  par  ses  écrits  et  par  sou  amour  pour 
la  religion  (t),  publia  en  1787  une  vie  très 
étendue  de  Fënélon ,  qui  fut  placée  a  la  tête  de 
la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres*  Il  y  fit  entrer 
des  pièces  qui  n'avaient  point  encore  vu  le  jour. 
De  justes  et  sages  considérations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  faire  tx>nnaitré  tou§  les  raakluS' 

(1)  l4epèrcQu6Anif,  andcu  jiîsttitè. 
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crîts  intéressants  qu'on  avaît  rassemblés  pour 
cette  grande  entreprise  (i). 

Ces  considérations*  n'existent  plus  aujour- 
d'hui. Des  circonstances  singulières  ont  mis  ces 
mêmes  manuscrits  à  notre  disposition  ;  et  nous 
croyons  qu'ils  peuvent  encore  assurer  à  la  mé- 
moire deFénéloii  de  nouveaux  droits  à  la  véné* 
ration  et  à  la  reconnaissance  publiques» 

La  gloire  de  Fénélon  appartient  à  la  religion, 
&  la  France ,  à  l'Europe  entière  »  et  surtout  à 
réglise  gallicane  :  j'ai  pensé  que  l'étude  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  pouvait  occuper  utilement 
la  retraite  d'un  évéque  que  de  longues  et  dou* 
loureuses  infirmités  ont  privé  de  la  faculté  de 
remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
son  ministère* 

François  de  Salisnac  de  Lamotbe-Fénélon ,  ,  NaÎManc« 
archevêque  de  Cambrai,  naquit  au  ch&teau  de 
Fénélon,  en  Périgord,  le  6  août  i65i.  Sa  mai* 
son  était  aussi  distinguée  par  son  ancienneté 
que  par  son  illustration  (2). 

Pons  de  Salignac ,  comte  de  Lamothe^Féné* 
Ion ,  père  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  avait 


rfakiiMH 


(i)  On  doit  ajouter  qa^on  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de 
les  employer.  On  désira  que  sa  Fie  de  Fénélon  parût  avant 
l*ouyertnre  d'une  assemblée  du  clergé,  qui  avait  été  d'abord  an- 
noncée pour  le  mois  d'août  1787. 

(a)  Voyei  les  Pièces  justificatives  du  premier  Kvre,  n*.  l*^ 
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épouse  en  premières  noces  Isabelle  d'Esparbès 
de  Lussan ,  fille  du  maréchal  d' Aubelerre  ;  U 
en  avait  des  enfants  qui  étaient  déjà  au  service 
lorsqu'il  se  remaria  avec  Louise  de  la  Cropte 
de  Saint- Abre ,  d'une  ancienne  maison  du  Pé- 
ligord-  Le  marquis  de  Saint- Abre,  son  frère, 
allait  être  élevé  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerre,  lorsqu'il  fut  tué  le  16  juin  1674,  au 
combat  de  Sintzeim ,  où  il  commandait  en  qua- 
lité  de  lieutenant -général,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Turenne. 

Ce  mariage,  qui  réunissait  toutes  les  conve- 
nances de  goût,  de  naissance  et  d'opinion,  pa* 
rut  aflliger  les  enfants  du  premier  lit,  parce 
qu'ils  n'y  trouvaient  pas  au  même  degré  les 
avantages  de  la  fortune;  mais  le  marquis  An-^ 
toine  de  Fénélon ,  dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler,  écrivit  à  l'ainé  de  ses  ne- 
veux (i)  pour  l'exhorter  à  se  confier  à  la  Pro^ 
vidence ,  qui  saiù  tirer  souvent  les  plus  grands 
avantages^  même  temporels,  des  événements 
qui  paraissent  le  plus  contrarier  les  vœuac  et 
les  intérêts  de  notre  ambition* 

François  de  Fénélon,  archevêque  de.Caui. 
brai,  dont  nous  écrivons  l'histoire,  fut  le  fruit 
de  ce  second  mariage.  En  pensant  au  iH>le  si 
brillant  qu'il  a  rempli  pendant  sa  vie,  et  à  )a 

(i)Mauuscrits  du  mardis  de  Fcneion. 
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gloire  qu'il  a  attachée  à  son  nom ,  on  convien- 
dra sans  doute  que  Tiévènement  a  jusliBé  les 
sages  et  religieuses  réflexions  du  marquis  de 
Fénélon.  Sa  maison  a  obtenu  encore  pins  d'illus- 
tration du  seul  nom  de  rarchevéqiie  de  Cam- 
brai, que  de  cette  longue  suite  d'ancolves  qui 
avsâent  rempli  les  emplois  les  plus  distingués 
dans  les  années»  dans  les  négociations  e]t  dans 
relise.  .  r  . 

Fénélon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  Prcin<-  c 
jusqu  à  1  Âge  de  douze  ans  ;  son  tempérament  Fcnéion. 
était  faible  et  délicat.  Son  père  cultiva  cet  en- 
fant de  sa  vieillesse  avec  un  soin  et  une  affec- 
tion qui  étaient  eitcitéspar  les  heureuses  dispo- 
sitions qu'il  annonçait.  «  Sa  première  éducation 
»  fut  simple^  raisonnable  et  chrétienne.  Elle  n'of- 
»  fre  rien  de  remarquable,  et  n'en  fut  peut-être 
»que  meilleure,  »  selon  la  judicieuse  réflexion 
de  son  dernier  historien  (i).  Elle  fut  confiée 
à  un  précepteur  qui  parait  avoir  été  nouiri  des 
principes  de  la  bonne  littérature ,  et  qui  sut  les 
faire  goûter  à  son  élève.  Il  parvint  à  lui  donner 
en  très  peu  d'années  une  connaissance  plus  ap-* 
profondie  de  la  langue  grecque  et  latine  qu'un 
âge  aussi  tendre  n'en  est  ordinairement  suscep- 
tible. C'est  à  cette  étude  assidue  et  presqu'exelu- 
si?e  des  grands  modèles  de  l'école  d* Adiènes  et 


(0  Le  pcre  Querbeuf^ 
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de  Ropie  que  Fénélon  fut  redevajblfç  dç  cç^tq 
perfection  de  stjle  qu^on  remarque  d^qs  Iqf 
écrits  mçAues  de  sa  première  jeunesse.  O^  esJ( 
étonné  de  n'y  rencontrer  auçuOiÇ  de  ç^  uufncef 
plus  ou  moins  sensibles  qu^on  odl^err^  d^PI^  1^ 
meilleui's  écrivains  du  m^m^  siècle,  et  q^  ^^^ 
quent,  avec  le  progrès  d^  ^rs  ani^çes,  1^9^ 
étude  plu$  réftéchie  danjliç^i^tCpnxpff^itioQi.  Ç*§^% 
toujours  la  même  facilité,  la  même  gr^c^^l^ 
même  élégance  et  la.  mjâiQ^  cls^rt^  ;  c^e^  ce 
charme  indéjSnissable  qu'on  est  çonvepi^,  ÇPilW^ 
ainsi  dire  «  4*app€^l6r  le  sty^  de  Fénél^i  ;  ^ 

Op.  rapporte  d^e  son  çpSajgLçe  ^elq^e^  tçajytt 
de- copiage  et  de  mpdéra4il>|i  qi^i  sout  fyifi^  pour 
^uji  prendre  dans  un  enfant  die  6iq»t  an3  •  et  $m 
lesquels  on  aimerait  à  s'arrêtar  avec  complais 
sance  dAus  la  vie  d'un  homme  moina  remar^r 
quable. 
11  est  en-  A  rûge  de  douze  ans  il  futeni^oy^.  àFuniHersil» 
vcrsiti^deCa-  de  Cahor^,  qui  était  alors  florissante,  et  dpntsa 
famille  était  peii,  éloignée.  11  y  alcheva  son  cours 
d'humanités  et  d<?  philosophie;  il  y  prit  même 
des  degrés  :(pii  lui  6uffii*eut  dans  la  suite  pcmr 
les  dignijtjé^  ecclésiastique^  auxquelles  il  fut 

élevé  (i)» 

Le  marquis  Antoine  de  Fénélon  fut  frappe 
de  tout  ce  qu'on  lui  annonçait  de  son  jeune  ne- 

J     '    I  I    I     ■     I..  I  ■■     .       II.     I  !■  I  .  .   ■! 

(  I  )  Manuscrits  dq  mar^tvs  de  Fén^lon^ 
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▼ea;ilk,fil(YeiairàParis»  et  le  pkça  »tt  collège    Son  ond« 
du  Plessis poiur  y  contiouer  ses  étodes  de  phi- parb ,  eTu 
losoplaw  '9,  il  y  commença  même  celks  de  Xhéor  Ë^^e  dû  put- 
logie^  Cette  maison  était  dirigée  par  uo  homme  ""* 
du  premier  mérite  (i),  et  ce  fut  là  qu^U  se  Ha 
avec  le  jeane  abbé  de  P)  oàUles ,  depuia  cardinal  ]]  ^  i^^  .^^^ 
et  archenéque  de  Pari^,  <jpii  y  ache^aÂt  ég^e*  je^^it^*' 
iDeai  fisa  pcemières  études.  Cette  Ikûson  sub* 
ebta  pendant  un  très  grasud  nombre  d'ansuéès^ 
H  elle  s'af&ihlit  dans  la  suite  par  \m  c$n0iciitr9 
de  cireonstaucea  malheureuses  »  il  est  cert^ 
que  restime  mutuelle  que  dmxx  hommes,  aiis^i 
vertueux  devaient  aTOÀrTun  pourrautre»  oTeiik 
a.  jamais  été  altéréei^ 

Le  jeune  abbé  de  Fénélon  se  distingua  telle-  pM^^i^„^ 
ment  au  collège  du  Plessis»  qu'on  hasarda  de^®  '^^^- 
lui  faire  prêcher  »  à  l*âge  de  quinze  ans ,  un  ser- 
mon qui  eut  un  succès  extraordinaire  (2).  On 
'  rapporte  laœéme  chose  de  fiossuet  ^qui  préc^a-^ 
au  même  âge,  en  présence  et  aux  applaudisse- 
mentsderassemblée  la  pluabrillante  de  Parîs(3); 
on  ajoute  qu!on  ne  laissa  à  Bossuet  que  quel- 
ques momenta  pour  se  recueillir  dans  la  médi- 
tation djQ.  sujet  qu'on  lui  donna  à  traiter.  Il  est 
permiade  ùàpe  enserrer  cette  espèce  de  confinr- 


(f)M.G<^ineU 

(2)  Mamucrits  du  zaaiquîsde  FeiudeD*^ 
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mité  singulière  d^ns  Topinion  prématurée  que 
Ton  se  formait  déjà  de  deux  hommes  qui  de* 
vaient  dans  la  suite  être  appelés  à  élever  les 
enfants  des  rois ,  et  à  devenir  Tomement  et  la 
gloire  de  Tégl  îse  de  France. 

Mais  le  marquis  de  Fénélon  parut  moins  flatte 
da  marquis  qu^alarmé  des  applaudissements  que  l'on  s*em* 
^2S2ion,  pressait  de  donner  à  son  neveu.  Nourri  dans  les 
principes  les  plus  purs  de  la  religion  et  de  Thon* 
neur,  le  marquis  de  Fénélon  en  connaissait  les 
règles  et  les  maximes;  il  y  portait  cette  exac* 
titude  qui  parait  de  la  sévérité  à  ceux  qui  n'ont 
pas  la  même  force  d'esprit  et  dé  caractère. 

C'était  de  ce  marquis  ^de  Fénélon  que  le 
grand  Condé  disait:  qu  il  étcdt  également  pro- 
pre pour  la  conversation ,  pour  la  guerre  et 
pour  le  cabinet.  .   .- 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  franchise  de 
son  caractère  et  de  l'austérité  de  ses  principes , 
par  ce  cjirjl.dil  à  M.  de  Harlay,  sur  sa  no- 
mination à  l'archevêché  de  Paris  :  il  y  a,  mon- 
seigneur  y  bien  Je  la  différence  dujouroii  une 
telle  nomination  attire  les  compliments  de 
toute  la  France ,  à  celui  de  la  mort^  où  l*bn 
va  rendre  compJte  à  Dieu  de.  son  adminisr 
iration. 

Après  s'être  distingué  dans  la  profession  mi- 
litaire par  une  valeur  brillante  et  par  des  ta- 
lents qui  lui  avaient  mérité  l'estimç  et  l'araitiQ 
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des  plus .  grands  capitaines  de  son  temps  »  le 
marquis  de  Fénelon  s^était  entièrement  consa* 
cre  à  la  pratiqué  des  devoirs  les  plus  sublimes 
de  la  religion  et  dé  la  charité  chrétienne.  Il 
Vêtait  mis  sous  la  direction  de  M.  Oliex  »  insli* 
tatéur ,  fondateur  et  premier  supérieur  de  la 
congrégation  de  St.-Sulpice. 

M.  Olier  était  alors  occupé  d*un  projet  bien 
extraordinaire  ;  le  cardii^l  de  Richelieu  avait 
réprimé  la  fureur  des  duels  par  de  grands 
exemples  de  sévérité;  mais  depuis  la  mort  de 
ce  ministre  »  cette  espèces  de  démence  sangui*- 
naire  se  montrait  avec  une  nouvelle  frénésie* 
M.  Olier  imagina  de  suppléer  à  rinsnffisance 
des  lois»  en  opposant  Thonneur  à  Thonneur 
lui-même.  Il  entreprit  de  former  une  assôfcia- 
lion  de  gentilshommes  les  plus  éprouvés  par 
.leur  valeur ,  et  de  les  engager  sous  la  religion 
du  serment  ^ans  un  écrit  signé  de  leur  main ,  à 
ne  jamais  donner ,  ni  accepter  aucun  appel , 
ni  à  servir  de  second  dans  les  duels  qu'on  leur 
proposerait.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  marquis  de 
Fénélon  «^pour  le  mettre  à  la  tête  de  cette  asso- 
ciation d*un  genre  si  nouveau.  Sa  réputation 
était  universellement  établie  à  la  cour  y  à  Paris 
et  dans  les  camps.  On  affecta  même  de  n'ad- 
mettre dans  cette  association  que  des  militaires 
prouvés  et  connus  par  des  actions  brillantes  à 
Fannée.  Us  voi^urent  eux  mêmes  donner  le 
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plus  grand  appareil  à  T^igagement  qu^ils  com 
tractaient.  Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte  i66x  v 
qu'au  milieu  d'un  ooneoux^  immeiifie  de  pea« 
pie  9  ces  respectables  •  militaires  ^nrent  Ke* 
mettre  à  M.  Olier,  dans,  la  chap^e  daséhii»- 
naire  de  Saint-Sulpice,,  ua  aete  signé  deleui* 
main ,  qui  exprimait  leui"  ferme  et  ini^M^iable 
délerminalion  (l)^ 

Le  grand  Coâdé,  encore  plein  des  idées 
d'une  gloire  piio£àne  y  fot  d'abord  étonné  d^li^ 
démarche  du  marquis  de  Fénélon  »  et  ne  put 
s'empêcher  de  hii  dit^e.Mi  iL  faut,  monaieurv 
»  être  afissi  s&r  que  je  le  suas  deTOtve  fait  saxi  la 
»  valeur,  pour  n'être  pas  effrayé  de  vous  avoir 
f>  vu  rompre  le  pmmier  une  telle  glace  (2).  ^ 
Mais  son  étonnement  fit  bientôt  place  à  Vadmi-* 
ration.  La  reine  A^me  d^Antrichè  seconda  avec 
ardeur  les  vues  utiles  et  religieuses  de  M«  Olter.^ 
Ses  avis  et  réclat  quefit  alors  4^  événement  ^ 
laissèreiit  une  impression  pFofonda4lans l'esprit 
de  Louis  XIY .  Pendant  tofit  le  coups  de^son  long 
règne ,  aucune  considération  de  naiissanoe  où 
de  faveur  ne  put  le  fléchir ,  ni  le  faire  consentii' 

« 

à  accor/(ler  de  grâces  en  madère  de  duels.       ' 
Le-marquis  de  Fénélon  avait  épousé  Théri^ 
tîère  de  la  maison  de  Motitberon.  Il  en  avait  eu 

(i)  V oyn\e$ Pièces  jusUficaiwes  in  premier  livre,  i»*".  I|« 
(3>Maiiiiscriu. 
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1llLfiI^  et.unefilfe;  il  voolal  dirigar  lui'nWmd 
les  prenMe^.paft  Je  son  fib  dana  la  carriève  mi* 
Jitaire.  £1  le  conâuiâit  en  1 66g.  au  sièff^ede  Can- 
die. Ulni  v^pékait  sana  cesse(  i  )«  qjuesa  vieH^ér 
<9i  tait  paaaa  pouvoir  dea  ennemis^  mais  dans  la 
i^.main  de  celqlqai  a  compté  nos  joura  et  nqf 
»  moments  9  et  ffoe  l'action  la  p]u«  agréable  k 
i>  Cipoiy  était^de  mourir  pour  son  roi.  »  Il /ouf 
avouer ,  dit  M.  de  Voltaire  (2)  ,  en  rapportanl 
la  mort  d^unautre  marquis  de  Fanélon,  tuéb  la 
kyaiUe  de  Bancon^c  eo^  1746 ,  ^iCune  armé» 
composée  ^hommes  qid  penserMent  ainsi , 

Le  mar qnis.de  Fénëlon  fîit  frappe  au  siège 
de  Candie  du  coup  le  plus  Çcmeste.  Il  y  pfvdit 
ce  fils  unique»  objet  de  tant  de  soini»  et  de  dé^ 
Toaement«  Ce  jeune,  homme  »  qui  promettaijt 
toutes  les  Tertus  et  toutes  les  qualités  de  son 
père  9  fut  blessé  dans  une  attaque  contre  les 
Turcs,  et  mourut  des  suites  de  sa  blessure.  Son 
malheureux  père  trouva  dans  ses  principes  re- 
ligieux le  seul  appui  qui  pût  soutenir  son  cou- 
rage dans  sa  profonde  douleur.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  à  Téducation 
de  la  seule  fille  qui  lui  restait ,  et  il  eut  le  bon- 


•^ 


(i)  Manuscriu. 
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heur  de  rétablir  avant  de  mourir.  Elle  épousa 

le  marquis  de  Montmorenci-Laval  (i}. 

Tel  était  Thomme  respectable  qui  servit  de 
père  et  de  guide  à  Fénélon  »  dans  le.  chemin  de 
la  vertu  et  de  Thonneur.  La  Providence  mena* 
geait  au  marquis  de  Fénélon  la  plus  douce  des 
consolations  »  en  substituant  au  fils  qu'il  avait 
perdu  y  un  neveu  qui  devint  Tobjet  de  ses  plus 
tendres  affectipûs-      :  . 

Il  n'avait  pas  vu  »  sans  un  mélange  dlnquié^ 
tude  et  de  satisfaction  yPespèce  d'enthousiasme 
avec  lequel  on  admirait  déjà  les  talents  naissants 
de  son  jeune  neveu.  Dans  la  cï*ainte  qu'on  ne 
corrompît  un  si  heureux  naturel  par  des  éloges 
exagérés  ou  prématurés,  il  se  hâta  de  le  sous- 
traire aux  premiers  prestiges  d'un  monde  trom- 
^ .  „        peur.  Le  marquis  de  Fénélon  fit  entrer  son  neveu 
ire  aa  sémi-  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  pour  y  prendre 
Snipice.       le  véritable  esprit  de  son  état ,  et  le  jplaça  sous 
la  direction  de  M.  Tronson. 

Ce  fut  dans  les  lumières ,  les  exemples ,  et 
dans  la  piété  tendre  et  affectueuse  <le  ce  sage 
directeur  ,  quç  le  jeune  abbé  de  Fénélon  puisa 
le  goût  de  ces  vertus  vraiment  sacerdotales^ 
dont  il  offrit  ensuite  le  modèle  le  plus  accompli 
au  milieu  de  toute  la  variété  des  emplois  dont 

(i)  Graiid-pèrcda  dernier  maréchal  de  Laval  et  du  cardinal 
de Montmoreuci,  encore  existant  €u  i8o^. 
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il  fut  chargé ,  et  des  fonctions  qu'il  eut  à  rem- 
plir. 
'  Leniarquisde  Fénëlon  redoutait  pour  son    OestpkW 
neveu  cette  ivresse  des  succès  et  des  applaudis-  J^  '"dTiî 
seménts  publics ,  si  séduisants  pour  une  ima-  TroowB. 
gination  jeune  et  vive ,  et  si  propres  à  égarer  un 
cœur  y  que  son  extrême  sensibilité  pouvait  ou^ 
vrir  à  des  impressions  dangereuses.  Il  voulut 
que  la  main  habile  et  courageuse  de  M.  Tronson> 
consumât  tous  les  sentiments  profanes  d'amour* 
propre  ou  d'ambition  qui  pouvaient  encore  S€ 
mêler  à  des  penchants  vertueux. 

FénéJon  a  été  un  des  principaux  ornements 
de  régb'se  gallicane;  onne  peûtregarder  comme 
étranger  à  son  bistoire  le  tableau  de  l'état  où 
elle  se  trouvait  au  moment  où  il  entra  dans  une 
carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  tant  de 
gloire» 

Lorsqu'après  cinquante  ans  deguerres  civiles^  ^i^^  ^^ 
le  cardinal  de  Richelieu  eût  rendu  à  l'autorité  p^^,^ 
royale  toute  son  énergie ,  il  voulut  asseoir  les 
fondements  d'un  gouvernement  durable  sur  ces 
principes  religieux»  qui  sont  les  plus  fermes 
garants  de  l'ordre  et  de  la  traiiquillité  d'un 
grand  empire.  Cet  homme  qui  avait  l'instinct 
de  la  politique,  comme  d'autres  ont  cru  en 
avoir  la  science ,  cet  homme ,  qui  n'avait  pas 
une  pensée,  un  sentiment,  une  volonté,  cpii 
n'eût  pour  objet  l'affermissement  de  l'autorité 
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et  le  tAatntien  de  Tordre  »  savait  que  Tesprît  ^e 

la  religion  est  essentiellement  un  esprit  conser'» 

Tdteur  ^  parce  (Qu'elle  commande  toujouts  le 

i^spedt  des  lois  et  la  soumission  à  -ratitorité 

publiifiie^ 

11  s'aitàcha  dans  lé  choix  des  érêques ,  à  re-* 
dbercfaer  la  science  xme  à  la  régularité  des 
ftràeurs  M  à  rakn0i,n:*  de  la  dîsci^dinè.  Sous  son 
ministèt^  •  to\it  prit  un  caractère  de  décence  « 
4  ordre  et  de  dignité.  C*ést  de  cette  époque  que 
date  la  véritable  gloire  de  T'élise  gallicane  ; 
celle  d*avoir  formé  le  clergé  le  pins  régulier* 
ié  plus  éclairé,  l^e  plus  ami  de  Tordre  et  de  la 
paix ,  le  plm  fidèle  à  ses  principes  religieux  et 
à  seè  devoirs  politiques* 

Tatn  que  le  cardinal  de  ftichelieu  vécut ,  rien 
nia  thitibla  la  paix  de  Téglise  de  France.  Il  main- 
tint  avec  une  égale  fermeté  la  pureté  de  la  doc* 
Vti&e  s  hsB  règles  de  la  discipline ,  les  droits  de 
la  juridiction  ecclésiastique ,  et  les  maximes  dti 
royaume.  Aussitôt  que  quelque  corps ,  ou  quel- 
que particulier  hasardait  des  opÎDioûsnouvelles 
eti  dang^eusei ,  il  savait  les  arrêter  dans  leur 
principe  9  ou  les  réprimer  avec  vigueur. 

Richelieu  n*aimait  pas  plus  les  idées  singu-* 
Hères  en  religioti  qu^en  politique ,  et  il  fit  en- 
fermer &  Yincennes  le  fameux  abbé  de  Saint-* 
Gyran ,  qui  lui  parut  bien  plus  dangereux  qu^é* 
diliaût»  Il  se  contenta  de  répondre  à  ceux  qui 
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sollicitaient  sa  liberté,  que  si  on  en  eût  fait  au* 
taHt  de  Luther  et  de  Galvîn»  on  n'eût  pas  vu 
des  tiMrents  de  sang  inonder  la  France  et  TAl- 
lemagae  pendant  cinquante  ans. 

11  est  vraisemblable  qu'on  n'eût  jamais  en* 
tendu  parler  en  France  des  querelles  du  jansé* 
msme  9  si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu  quel-» 
ques  années  de  plus.  Le  livre  de  Jansénius  était 
imprimé  deux  ans  avant  sa  mort ,  sans  que  per^ 
sonne ,  à  l'exception  des  amis  intimes  de  l'au^ 
teur ,  soupçonnât  seulement  qu^il  existait* 

Mais  à  peine  eût-il  les  yeux  fermés ,  que  la 
controverse  s'engagea.  Un  nouveau  règne ,  une 
minorité  toujours  plus  favorable  aux  esprits 
inquiets,  une  régente  qui  cherchait  à  faire 
aimer  son  autorité  naissante,  un  ministre  encore 
asset  indifférent  à  des  discussions  de  cette  na-^ 
ture ,  laissèrent  la  dangereuse  liberté  d'agiter 
des  questions  qui  ont  produit  une  longue  suite 
de  troubles  et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  jésuites  et 
l'école  de  Port-Roy^l  que  s'établit  cette  lutte 
opiniâtre ,  qui  a  été  si  fatale  à  l'une  et  à  l'autre 9 
et  qui,  peut-être ,  n'a  pas  été  sans  quelque  in- 
fluence sur  des  événements  plus  récents. 

Fénélon  fut  ami  des  jésuites,  sans  leur  être 
asservi ,  et  opposé  à  Port-Royal ,  sans  en  être 
l'ennenû.  Ces  deux  écoles  occupaient  l'atten* 
lion  publique  à  l'époque  où  Fénélon  entra  dan^ 
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le  monde  ;  Fune  et  Tautre  n'existent  plus  aii-» 
jourd*huî,  et  on  peut  parler  de  Tinflucnce 
qu'elles  eurent  sur  les  affaires  de  Téglise  de 
France  )  pendant  un  siècle  entier  »  sans  être 
soupçonné  d^être  inspiré  par  aucun  motif  d*in- 
térêl ,  ou  par  aucun  préjugé  de  parti. 

L'institut  des  jésuites ,  auquel  aucun  autre 
institut  n'a  jamais  été  ,  n'a  jamais  pu  être 
comparé  pour  l'énergie ,  la  prévoyance  et  la 
profondeur  de  conception  qui  en  avait  tracé  le 
plan  et  combiné  tous  les  ressorts,  avait  été  créé 
pour  embrasser  dans  le  vaste  emploi  de  ses  at- 
tributs et  de  ses  fonctions  toutes  les  classes, 
toutes  les  conditions,  tous  les  éléments  qui 
entrent  dans  l'harmonie  et  la  conservation  des 
pouvoirs  politiques  et  religieux* 
'  En  remontant  à  Fépoque  de  son  établisse-^ 
ment ,  on  découvre  facilement  que  l'intention 
publique  et  avouée  de  cet  institut  avait  été  de 
défendre  l'église  catholique  contre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes ,  et  que  son  objet  poli- 
1  ique  était  de  protéger  l'ordre  social  et  la  forme 
de  gouvernement  établi  dans  chaque  pays  contre 
le  torrent  des  opinions  anarchîques,  qui  mar- 
chent toujours  de  front  avec  les  innovations 
religieuses.  Par-tout  où  Ips  jésuites  pouvaient 
se  faire  entendre ,  ils  maintenaient  toutes  les 
classes  de  la  société  dans  un  esprit  d*ordre ,  de 
sagesse  et  de  conservation.  . 
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Si  dès  sa  naissance  cette  société  eut  tant  de 
combats  à  soutenir  contre  les  luthériens  et  les 
calvinistes  9  c^est  que  partout  où  les  luthériens 
et  les  calvinistes  cherôhaient  à  faire  prévaloir 
leur  doctrine  »  les  guerres  et  les  convulsions 
politiques  devenaient  la  suite  nécessaire  de 
leurs  opinions  religieuses. 

Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  con<«r 
naissances 9  les  jésuites  s'en  servirent  avec  avan- 
tage pour  conquérir  cette  considération  tou- 
jours attachée  à  la  supériorité  des  lumières  et 
des  talents.  La  confiance  de  tous  les  gouver- 
nements catholiques ,  et  le  succès  de  leur  mé^ 
thode,  firent  passer  presqu*exclusivement  entre 
leurs  mains  le  dépôt  de  Tinstruction  publique. 
Ils  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  carac- 
tère religieux  et  moral  par  une  sévérité  de 
mœurs  ^  une  tempérance  »  une  noblesse  et  un 
désintéressement  personnel  ^  que  leurs  ennemis 
mêmes  n'ont  pu  leur  contester.  C'était  la  plus 
belle  réponse  à  toutes  les  satyres  qui  les  ont 
accusés  de  professer  des  principes  relâchés. 

Ce  corps  était  si  parfaitement  constitué, 
qu'il  n'a  eu  ni  enfance ,  ni  vieillesse.  On  le 
Toit  9  dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance  | 
former  des  établissements  dans  tous  les  états 
catholiques ,  combattre  avec  intrépidité  toutes 
les  sectes  nées  du  luthéranisme ,  fonder  des 
missions  dans  le  levant  et  daus  les  déserts  de 
I.  a 
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r Amérique ,  se  iiioatrer  aux  mers  de  la  Chine  » 
ilu  Japon  et  des  ladeis*  Il  existait  depuis  deux 
siècles,  et  il  avait  la  inéme  vigueur  que  dans 
les  temps  de  sa  maturité.  Il  fut  anime  jusqu'au 
dernier  soupir  du  même  esprit  qui  lui  avait 
donné  lia  vie.  On  ne  fiit  jamais  obligé  4e  sup* 
pléer  par  de  nouvelles  lois  à  Timperfection  de 
celles  qu'il  av^t  reçues  de  scm  auteur.  L'ému- 
lation qu'il  inspirait  était  utile  et  nécessaire  à 
«es  rivaux  mêmes  ;  il  expira  tout  entier ,  et  il 
jeniratna  dans  sa  chute  les  insensés  qui  avaient 
-eu  l'imprudence  de  triompher  de  sa  catas- 
trophe. 

On  ne  pourra  jamais  compretidre  par  quel 
esprit  de  vertige ,  les  gouvernements ,  dont  les 
jésuiies  avaient  le  mieux  mérité,  ont  eu  l'im* 
•prudence  de  se  priver  de  leurs  plus  utiles  dé- 
fenseurs. A  peiiiie  se  ressouvient -on  aujour- 
d'hui des  causes  puériles  et  des  accusations  dé- 
risoires qui  ont  servi  de  {M*étexte  à  leur  pros- 
cription. On  se  rappelle  seulement  que  les 
jugements  9  qui  déclarèrent  le  corps  entier 
convaincu  des  plus  graves  délits,  ne  purent 
trouver  un  seul  coupable  parmi  tous  les  mem- 
,  bres  qui  le  composaient.  Avec  les  jésuites  dis- 
paraît l'éducation  publique  dans  toute  l'Europe 
catholique;  aveu  remarquable,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  bouche  de  leurs  ennemis 
et  dans  celle  de  leurs  amis. 
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Cette  société  sut  honorer  ses  malheurs  par 
un  courage  noble  et  tranquille  ;  sa  religieuse  et 
impassible  résiguation  attesta  la  pureté  de  ses 
principes  et  de  ses  sentiments.  Ces  hommes  9 
qu^on  ayait  peints  si  dangereux,  si  puissants ,  si 
vindicatifs,  fléchirent,  sans  murmurer,  sous 
la  main  terrible  qui  les  écrasait;  ils  eurent  la 
geoérosité  de  respecter  et  de  plaindre  la  fai« 
Uesse  du  pontife  condamné  à  les  sacrifier.  Lieur 
proscription  a  été  le  premier  essai ,  et  a  servi 
de  modèle  à  ces  jeux  cruels  de  la  fureur  et  de 
la  folie ,  qui  ont  brisé  en  un  moment  l'ouvrage 
de  la  sagesse  des  siècles ,  et  dévoré  en  un  jour 
les  richesses  des  générations  passées  et  futures. 

Mais  au  moment  où  commence  notre  his-  «^  ^ 
toire  de  Fénélon ,  s'élevait  à  côté  des  jésuites  Hoyai. 
une  société  rivale ,  appelée ,  pour  ainsi  dire ,  à 
les  combattre.,  avant  même  que  de  naître*  L'é- 
cole de  Port-Royal  ne  fut ,  dans  son  origine , 
que  la  réunion  des  membres  d'une  seule  fa- 
mille ,  et  cette  famille  était  celle  des  Arnaud , 
déjà  coxmue  par  sa  haine  héréditaire  pour  les 
jésuites.  Elle  eut  le  mérite  de  produire  des 
hommes  distingués  par  de  grandes  vertus  et  de 
grands  talents.  Réunis  par  les  mêmes  senti- 
ments et  les  mêmes  principes.,  ils  se  recomman- 
daient à  l'estime  publique  par  la  sévérité  de 
leurs  moeurs,  et  par  un  généreux  mépris  des 
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hoimeurs  et  des  richesses.  Une  circonstatice 
singulière  leur  avait  donné  une  espèce  d'exis* 
tence  indépendante  de  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune  et  de  tous  les  calculs  de  Tarabition. 
L'abbesse  de  Port-Royal,  leur  sœur^  avait  ac- 
quis et  mérité  une  grande  considération  par  la 
réforme  qu^elle  avait  établie  dans  son  monas- 
tère ,  et  par  le  spectacle  édifiant  de  toutes  les 
vertus  qui  ornaient  les  cloîtres  dans  les  siècles 
les  plus  purs  de  la  discipline  monastique.  Atta- 
chée à  sa  famille  par  ume  entière  conformité  de 
mœurs  et  d'opinions ,  elle  vivait  avec  ses  frères 
et  avec  ses  proches  dans  un  commerce  habituel 
que  les  grands  intérêts  de  la  religion  et  le  goût  de 
la  piété  semblaient  encore  ennoblir  et  ^urer. 
Sesparents  etlesamisde  ses  parents  vinrenthabi- 
ter  les  déserts  qui  environilaient  Tenceinte  des 
murs  de  son  monastère.  Port-Royal  des  Champs 
devint  un  asile  sacré ,  où  de  pieux  solitaires  , 
détachés  de  toutes  les  affections  de  la  terre , 
allaient  se  recueillir,  loin  du  monde  et  de  ses 
vaines  agitations,  dans  la  pensée  des  vérités 
étemelles. 

On  y  voyait  des  hommes,  autrefois  distin- 
gués à  la  coiu*  et  dans  la  société  par  leur  esprit 
et  leurs  agréments,  déplorer  avec  amertume 
les  frivoles  et  brillants  succès,  qui  avaient 
consumé  les  inutiles  jours  de  leur  jeunesse , 
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gémir  de  la  célébrité  encore  attachée  à  leurs 
noms,  et  s'étonner  de  ne  pouvoir  être  oubliés 
d'un  monde  qu'ils  avaient  oublié. 

Une  conquête  plus  récente  et  plus  éclatante 
encore,  répandait  sur  les  déserts  de  Port-Royal 
cette  sorte  de  majesté ,  que  les  grandeurs  et  les 
puissances  de  la  terre  communiquent  à  la  reli- 
gion, au  moment  même  où  elles  s'abaissent 
devant  elle.  La  duchesse  de  Longueville ,  qui 
avait  joué  un  rôle  si  actif  dans  les  tioubles  de 
la  fronde ,  et  que  la  religion  avait  désabusée  des 
illusions  de  l'ambition  et  des  erreurs  où  son 
cœur  l'avait  entraînée ,  offrait  à  un  siècle  en* 
core  religieux  le  spectacle  d'un  long  et  solennel 
repentir.  Cette  conversion  était  l'ouvrage  de 
Port-Royal ,  et  une  si  illustre  pénitente  envi- 
ronnait de  son  éclat  et  de  sa  protection  les  di- 
recteurs austères  qui  avaient  fait  fléchir  une 
princesse  du  sang  devant  les  règles  saintes  et 
impartiales  du  ministère  évangélique. 

La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal 
servait  à  ajouter  un  nouveau  lustre  k  la  gloire 
que  letur  avaient  méritée  leurs  écrits.  Ces  mêmes 
hommes ,  qui  écrivaient  sur  les  objets  les  plus 
sublimes  de  la  religion  ,  de  la  morale  et  de  la 
philosophie ,  ne  craignaient  pas  de  s'abaisser 
en  descendant  jusqu'aux  éléments  des  langues 
pour  l'instruction  des  générations  naissantes. 

Leurs  ouvrages  of&aient  les  preniîers  mo* 


û^  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

dèles  de  Fart  d*ëcrire  avec  toute  la  pFécisî'on  % 
le  goût  et  la  pureté  dont  la  langue  française 
pouvait  être  susceptible.  Cette  glorieuse  préro. 
gative  seînblâit  leur  appartenir  exclusivement, 
et  le  mérite  d'avoir  fixé  la  langue  française  est 
reste  à  Técole  de  Port-Roy aL  Les  noms  des 
deux  Arnaud ,  des  deux  le  Maître ,  de  Pascal  » 
de  Lancelot ,  de  Nicole,  de  Racine,  sont  placés 
à  la  tête  des  grands  écrivains  qui  ont  illustré  le 
siècle  de  Louis  XIV, 

La  gloire  qu'eut  Po^^Royal  de  fixer  la  lan- 
gue française  contribua  ù  lui  concilier  des  par- 
tisans. On  fit  servir  rempressement  que  toutes 
lies  classés  de  la  société  montraient  &  lire  ses 
écrits ,  pour  accréditer  ses  opinions  théologî- 
ques.  Un  habile  critique  (i)  a  observé  à  cette 
occasion  que  tous  les  novateurs  en  religion  et 
en  politique  ont  employé  cette  métbodé  avec 
succès.  Rien  n'est  plus  propire  à  séduire  et  à 
égarer  la  multitude  que  cette  e^èce  d'hom- 
mage  qu'on  rend  à  ses  lumières  et  à  son  auto^ 
rilé;  elle  ne  manque  jamais  de  se  ranger  du 
côté  de  ceux  qui  invoquent  les  premiers  son 
jugement ,  et  qui  traduisent  leurs  adversaires  à 
ton  tribunal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion  »  l'église,  les 

(i)  Bicliard  SimoDi  tome  4  y  page  5  4e  ses  Lettres  critujues , 
éflit.de  1750, 
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sciences  et  les  lettres ,  si  Yécoie  de  Port-Royal , 
satisfaite  de  la  gloire  d'avoir  ouvert  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV ,  ne  se  fut  pas  livrée  à  Tes* 
prit  de  secte  »  et  à  la  déplorable  ambition  de  si^ 
distinguer  par  une  rigidité  d'opinions  et  du 
aiaximes  »  qui  apporta  plus  de  trouble  que  d'é- 
dification dans  réglise.  On  devra  éterneUe- 
Tuent  regretter  que  ces  deux  célèbres  sociétés  ». 
dont  J*une ,  dans  sa  longue  durée ,  a  formé  une 
nombreuse  succession  d'bommes  de  mérite 
dans  tous  les  genres  ;  et  l'autre  »  dans  sa  courte 
existence  >  a  jeté  un  grand  éclat  par  les  grands 
écrivains  qu'elle  a  produits  par  une  espèce  de 
création  subi  te  y  n'aient  pas  substitué  une  no- 
ble émulation  à  une  dan^reuse  rivalité.  L'une 
et  l'autre  paraissaient  animées  du  désir  sincère 
/  de  servir  la  religion  ^  et  comptaient  au  nombre 
de  leurs  disciples  des  hommes  vraiment  recom* 
mandables  ;  l'une  et  l'autre  pouvaient  opposer 
luie  digue  inébranlable  aux  ennemis  de  l'église , 
et  offrir  aux  premiers  pasteurs  les  secours  les 
plus  utiles  pour  l'instruction  des  peuples ,  et 
pour  le  succès  du  ministère  évangélique.  L'une 
et  l'autre  existeraient  peut-être  encore ,  et  on 
n'aurait  pas  à  gémir  sur  les  maux  qu^ont  causés 
leurs  longues  inimitiés ,  et  sur  les  maux  plus 
irréparables  encore  qui  ont  suivi  leur  deslruc^ 
lion. 

Ce  qui  doit  encore  ajouter  aux  regrets  qu'ex- 
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cite  le  souvenir  de  ces  déplorables  contesta* 
lions,  c'est  quelles  vinrent  troubler  la  paix  de 
réglise  de  France  dans  ses  plus  beaux  jours , 
dans  un  f  cmps  où  les  lumières  répandues  dans 
toutes  les  classes  du  clergé ,  les  talents  et  les 
vertus  qui  brillaiept  dans  Tépiscopat ,  Fesprlt 
religieux  qui  formait  encore  le  caractère 
national,  et  là  protection  d*un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  permettaient  d'espérer  que,  con- 
formément au  vœu  des  plus  saints  évéques,  la 
réunion  des  protestants  à  Téglise  catholique 
pourrait  à'opérer  par  les  seuls  moyens  d'ins- 
truction, de  douceur,  de  confiance  et  d'édifi- 
cation appropriés  à  une  fin  aussi  désirable. 

La  controverse  du  jansénisme  agitait  tous  les 
esprits ,  lorsque  le  marquis  de  Fénélon  plaça 
son  neveu  au  séminaire  Saint-Sulpice,  et  le  mit 
sous  la  direction  de  M.  Tronson. 

Il  ne  pouvait  assurément  choisir  une  institu- 
tion et  un  instituteur  plus  propres  au  succès  de 
ses  pieuses  intentiops. 
ncS(.-Sui-  Cette  congrégation,  établie  si  récemment 
encore ,  jouissait  déjà  de  la  plus  haute  consi- 
dération par  l'heureuse  expérience  de  tous  les 
))iens  qu'elle  avait  opérés  en  si  peu  d'années, 
iSon  principal  établissement  était  l'ouvrage  de 
la  bienfaisance  d'un  simple  particulier ,  et  n'av 
rait  coûté  au  gouvernement  aucun  effort,  ni 
ao  peuple  aucuq  sacrifice*  M.  Qlier,  qui  en 
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avait  été  rinstituteor  et  le  ifondateur ,  avait  eu 
lebonhear  d^associer  à  ses  dessein  .<)  Tabbé  le 
Ragoîs  de  Bretonvilliers',  qui  appartenait  4- 
nne  famille  honorée  dans  la  magistrature ,  et 
qui  jouissait  d*un  patrimoine  considérable. 
M-  de  Bretonvilliers  entreprit  de  construire  à 
ses  frais  un  édifice  capable  de  rassembler  un 
très  grand  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques , 
pour  les  y  former  aux  diverses  fonctions  de 
leur  ministère.  Ce  monument,  dont  les  avan^ 
tages  devaient  s'étendre  sur  une  longue  suite 
de  générations,  fut  encense  dirigé  par  un  senti* 
ment  de  charité ,  qui  méritait  k  son  auteur  la 
reconnaissance  publique.  M.  de  Bretonvilliers 
profita  du  moment  où  les  troubles  de  ik  fronde 
et  la  guerre  civile  avaient  réduit  fe  peuple  de 
Paris  à  une  extrême  misère  ;  il  employa  'à  là 
construction  de  ce  vaste  bâtiment  tuute  cette 
multitude  inquiète  et  turbulente  qui  manquait 
de  subsistance ,  et  qui  était  capable  de  se  porter 
aux  derniers  excès  pour  s'en  procurer  (i)'. 


(l)  Le  bitiment  construit  par  M,  de  Bretouvilliers  a  ete  rc- 
cemment  dëipoli  pour  ouvrir  la  place  de  Feglise  de  St-Sulpice  ^ 
et  laisser  la  vue  de  sou  magnifique  penstilc.  Maid  l'esprit  du  sé- 
minaire de  St.-Sulpice  et  des  vertus  qui  y  régnaient,  n'était 
point  attaché  à  des  murs  et  k  des  pierres  ;  il  subsiste  encore  tout 
entier  dans  les  ecclésiastiques  respectables  ^ui  ont  perpétud 
ttftt  sainte  ttmTe« 
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'Là  société  «de.  Saint  •  Sulpice  avait  reçu'  ui^ 
régime  aussi  différent  de  celui  des  jésuites  dans 
Tesprit  que  dans  Tobjet  de  Son  institution  :  elle 
avait  voulu  se  renfermer ,  et  elle  s'est  constam- 
ment reiiCermée^  dans  le  cercle  des  fonctions 
iilécessaires  au  succès  de  sa  vocation  ;  elle  ne 
s^étaîi  point  appelée  à  combattre  ;  elle  s'élait 
bornée  à  édifier  et  à  être  utile  ;  destinée  à  for* 
merdes  nûnîsjlres  à  Téglise^  pour  les  différents 
ordres  de  la  hiérarchie ,  elle  s'était  pénétrée 
du  seul  et  véritable  esprit  qui  convient  à  la 
sainteté  du  sacerdoce  ;  elle  s'attachait  à  donner 
à  ses  jeunes  élèves  le  goût  et  l'habitude  des 
études  sérieuses,  à  diriger  Tordre  de  leur  tra- 
vail et  l'emploi  de  leur  temps ,  à  établir  dans 
leur;esprjt  les  premiers  fondements  de  tout  le 
système  des  sciences  ecclésiastiques;  mais  eHe 
pensait.qu'un  développement  plus  approfondi 
de  ces  premiers  germes  de  la  science  et  da  ta- 
lent appartenait  uniquement  aux  qualités  natu- 
relles,  à  des  dispositions  plus  ou  moins  heu^ 
reuses ,  à  la  nature  des  fonctions  et  des  places 
qu'ils  seraient  appelés  à  remplir,  à  l'expérience 
que  donnent  Tâge  et  la  connaissance  des  affai- 
res et  des  hommes  ;  enfin ,  à  un  concours  de 
circonstances  qu'il  est  impossible  de  prévoir  et 
de  prévenir. 

Tels  étaient  les  caractères  qui  formaiesit  l'es- 
prit de  celte  institution ,  et  les  instituteurs  en 
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offràitot  le  modèle  le  plus  toncfaaat  dans  leur 
-rie  entière. 

Bënnis  par  les  lien$  d'i^ne  association  volon- 
taire qui  n'engageait  poùit  la  liberté  de  ceux 
<fax  la  composaient  f  et  dont .  Tautorité  ecclé^ 
siastkpiq  et  civile  avait  consacré  le  régime  i 
ils  donnaiczit  rexenq[)le  d'une  soumission  inva- 
riable et  sans  bornes  à  l'autorité  des  premier^ 
pasteurs.  Cette  soumission  formait  un  caractère 
si  remarquable  en  eux ,  que  jamais  on  ne  les  en  a 
vus  s^écarter  dans  les  circppstances  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  difficiles*  Chaînés  de  divers 
atablissemenls  dans  des  diocèses  dont  les  évé"» 
ques  avaient  quelquefois  adopté  des  opinions 
différentes  sur  les  controverses  ecclésiastiques^ 
ils  surent  toujours  allier  le  respect  et  robéis** 
sance  avec  la  fidélité  à  leurs  principes  :  ils  fu* 
rent  toujours  aimé^  et  estimés  de  ceux  mêmes 
dont  ils  ne  partageaient  pas  les  sentiments. 

Leur  modestie  était  portée  au  point  qu'ils  re- 
doutaient la  gloire  comme  l'écueil  le  plus  dan- 
gereux. Us  mettaient  autant  d'art  à  se  dérober 
à  la  célâirité ,  que  d'autres  en  mettent  à  la  cbèr« 
chei*.  LfCur  abinégation  cbtétienne  les  aurait 
portés  à  se  soustraire  à  là  considération  ellé^ 
même  y  si  la  considération  n'eut  pas  été  un  trî* 
but  force,  payé  à  leurs  vertus.  Consultés  souvent 
par  les  dépositaires  de  la  puissance  et  de  la  fa- 
veur »  souvent  à  portée  d'obtenir  et  d'exercer 
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un  grand  crédit ,  ils  échappaient  à  Tambitioa 
comme  on  échappe  à  la  servitude.  Étrangers  à 
tous  les  sentiments  que  Tambition ,  Tintérét  ou 
l'orgueil  peuvent  exciter  parmi  les  hommes  ^ 
jamais  ils  ne  furent  mêlés  à  aucun  combat  de 
jpartis,  de  corps  ou  d'opinions;  ils  ne  s'atta- 

w 

chaicnt  qu'aux  décisions  et  à  Tautorité  de 
Téglise  f  i). 

Gn  croirait'  leur  faire  injure  si  on  vantait  ici 
leur  piété.  Elle  était ^  comme  eux,  vraie,  sim-* 
pie ,  naturelle ,  sans  effort  et  sans  ostentation  ; 
elle  était  toute  en  sentiments  ;  et  ils  savaient  la 
faire  aimer  et  respecter  par  cette  nombreuse 
jeunesse  dont  ils  étaient -environnés.  Ils  avaient 
vu  passer  sous  leurs  yeux  une  longue-  suite  de 
générations  appelées  à  occuper  les  places  les 
"pliis  éminentes.'La  plus  tendre  sollicitude  les 
associait  aux  vertus  de  leurs  anciens  élèves , 


I  '  • 


(i)  Cestune  justice  qui  a  ëtë  rendue  à  la  congrégation  de 
St.-SÙ!pice  j  par  un  cdëbre  critique ,  plus  porte  à  blâmer  qu'à 
louer.  «  Je  suis  sur  que  si  les  jansénistes  n'avaient  attaque  les 
»  jésuites  que  sur  la  morale,  ils  auraient  eu  presque  tout  le 
»  monde  do  leur  cote  ^  il  n'y  a  personne ,  quelque  më<shant  qu'il 
»  soit,  qui  ose  se  déclarer  ^n  feveui*  de  la  méchante  morale. 
»  Vous  savez  que  messieurs  de  St.«Siilpice  fontprofession  ou- 
»  veite  de  n'être  point  janse'nistes  pour  la  doctrine;  cependant, 
»  pour  ce  qui  est  de  la  morale,  ils  en  usent  tout  autrement ,  et 
»  je  crcMs  qu'en  cela  ils  ont  pris  le  bon  parti,  rt  [Lettres  critiques 
de  Bichard  Simon ,  tom.  4^  pag.  188,  ëdit,  d'Am;5terdani,  1 730J 
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bien  plus  qu^à  leur  gloire  et  à  leurs  honneur^* 

Jamais  on  n^a  porté  la  noblesse  et  le  désinté*- 
ressèment  à  un  degré  aussi  remarquable.  Ceux 
d*entr*eux  qui  avaient  conservé  quelque  por- 
tion de  leur  patrimoine  »  regardaient  comme  un 
devoir  de  soulager  la  maison  où  ils  étaient  em- 
ployés, des  frais  que  pouvait  entraîner  leur 
présence.  Le  seul  prix  de  leurs  utiles  services 
était  de  consacrer  leur  ¥ie  entière  à  en  rendre 
de  nouveaux.  Leur  sage  économie  leur  offrait 
souvent  les  moyens  de  conserver  à  Téglise  des 
sujets  précieux ,  par  le  secocurs  d'une  éducation 
gratuite;  ceux  mêmes  qui  étaient  Tobjet  de  leur 
bienfaisance  ne  parvenaient  jamais  à  connaître 
leurs  bienfaiteurs. 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  pour  donner  la 
mesure  de  leur  désintéressement*  La  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice  a  existé  pendant  cent  cin- 
quante ans  ;  elle  avait  de  nombreux  établisse- 
ments dans  toutes  les  parties  de  la  France  ;  et  il  • 
n'est  pas  arrivé  une  seule /ois  qu'elle  ait  été 
appelée  ou  qu'elle  soit  intervenue  devant  un 
tribunal  -quelconque ,  pour  aucune  discussion 
d'intérêt. 

Pourrait  -  on  nous  savoir  mauvais  gré  de 
nous  être  étendu  avec  une  espèce  de  complai- 
sance sur  une  société  qui  a  eu  le  mérite  d'avoir 
formé  Fénélon.  Saint-Sulpice  fut  le  berceau  de 
Fénélon  »  et  la  gloire  de  Fénélon  rejaillit  sur 
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^aint-SuIpice.  Je  ne  connais  rien  de  plus  vend' 

rable  et  de  plus  apostolique  que  St,^ulpice  / 

cefureot  les  dernières  paroles  que  dicta  Fëné* 

Ion  mourant,  pour  être  transmises  à  Louis  XIV* 

Confiance     ^'^  daigua  bénir  les  vues  qui  avaient  dirigé 

iIÎLmlt^  *^  miarquis  de  Fénélon  en  plaçant  son  neveu  au 

■on*  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Nous  avons  sous  les 

yeux  une  lettre  du  jeune  abbé  de  Fénélon  à  son 

oncle 9  dans  laquelle  il  lui  peint,  avec  autant  de 

naturel  que  d^onction ,  les  progrès  de  Tascen* 

dant  que  M>  Tronson  prenait  chaque  jour  sur 

cette  âme  douce  efvertueuse« 

Lettn  de     <<  Jc  souhaiterais  passionnément  vous  pou- 

^f|S  de  >>  v^^^  ^^  ^^^  qudque  chose  du  détail  de  ce 

Q^^^^  »  qui  se  passe  entre  M.  Tronson  et  moi  ;  mais 

^  certes >  monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous 

»  en  dire;  car, quoique  ma  franchise  et  mon 

»  ouverture  de  cœur  pour  vous  me  semblent  très 

»  parfaites,  je  vous  avoue  néanmoins,  sans  crain- 

»  dre  que  vous  en  soyez  jaloux ,  que  je  suis  en- 

M  core  bien  plus  ovivert  k  Tégard  de  M.  Tronson, 

»  et  que  je  ne  saurais  qu^vec  peine  vous  faire 

»  confidence  de  Tunion  dans  laquelle  je  suis 

»  avec  lui.  Assurément,  monsieur ,  si  vous  pou- 

»  viez  entendre  les  entretiens  que  nous  avons 

~  >y  ensemble ,  et  la  simplicité  avec  laquelle  je  lui 

»  fais  connaître  mon  cœur  et  avec  laquelle  il 

»  me  fait  connaître  Dieu ,  vous  ne  reconnaîtriez 

»  pas  votre  ouvrage  ,  et  voup  verrie:;  que  Dieu 
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%y  a  nus  la  main  d^uae  manière  sensible  au  des* 
»  sein  dont  vous  n'aviez  encore  que  jeté  les  fon* 
»  déments.  Ma  santé  ne  se  fortifie  point ,  et 
^  cette  affliction  ne  serait  pas  médiocre  9  si  je 
>>  n'apprenais  d'ailleurs  à  m'en  consoler.  Je 

»  crois  que  vous  me  permettrez 

La  suite  de  cette  lettre ,  écrite  de  la  main  de 

Fénélon ,  a  été  perdue ,  et  nous  devons  la  re-» 

gretter;  die  aurait  peut-être  servi  à  nous  faire 

connaître  les  motifs  et  l'objet  de  cette  espèce 

d'agitation  in  térieive  qu'il  paraissait  alorsépron* 

ver.  Mais  on  y  observe  cet  abandon  de  confiance 

spirituelle  où  il  se  trouvait  avec  M.  Tronson: 

on  voit  jusqu'à  quel  point  ce  sage  et  vertueux 

directeur  avait  su  insinuer ,  dans  le  cœur  de 

son  jeune  élève ,  les  principes  et  les  sentiments 

de  cette  d^^rité  pure  et  affectueuse ,  de  cet 

amour  de  Dieu  pour  lui-même 9  dont  il  étendit. 

peut-être  feijisaite  les  maximes  aurdelà  des  bor* 

nés  prescrites  à  1^  faiblesse  humaine. 

Cette  IjSt^ie  jlndique  également  que  malgré  sa 
tendre  et  respectueuse  déférence  pour  un  oncle  ^ 
qui  pouvait  lui  -  même  être  regardé  comme  un 
modèle  de  la  vie  spirituelle ,  il  ne  croyait  pas 
pofivoir  s'ouvrir  entièrement  à  lui  sur  toutes  les 
pensées  et  Vo^s  les  desseins  qui  l'occupaient 
^çr^,  et  dont  M.  Troi)son  était  seul  le  confident 
et  l'i^qije  dépositaire. 

11  parait  qu^  ce  fut  aloi^s  que  Fénélon  conçut 
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Ttn  projet  extraordinaire,  dont  aucun  de  ses  his-* 
torîens  n'a  parlé ,  et  qui  excita  le  mécontente-* 
ment  de  son  oncle ,  révéqué  de  Sarlat.  Ce  pré- 
lat crut  même  en  devoir  porter  ses  plaintes  à 
M.  Tronson ,  comme  on  le  voit  par  la  réponse 
de  M.  Tronson. 
tetiw  de     «  Monseigneur ,  je  ne  doute  point  que  le  des-» 
11  révéque  »  scm  dc  M*  votre  neveu  ne  vous  ait  fort  sur- 
Viîer  16G7.    »  pris.  Le  droit  que  vous  avez  sur  lui  par  toute 
^  '**^»  sorte  de  titres ,  et  les  vties  raisonnables  et  très 

»  saintes  que  vous  donnent  les  besoins  de  votre 
»  diocèse ,  ne  peuvent  que  vous  founijfr  en  cette 
-  »  rencontre  un  fondement  de  peine  bien  légî- 
»  time.  Je  vous  puis  assurer ,  Monseigneur ,  que 
»  j'aurais  souhaité  de  tout  mon  cœur  qu'il  eûtt 
»  été  en  état  de  pouvoir  répondre  à  vos  inten- 
»  tions ,  et  que  ce  serait  avec  bien  de  la  conso* 
»  lation  que  je  le  verrais  s'appliquer  à  se  rendre 
»  digne  de  travailler  sous  les  ordres  d'un  prélat, 
»  pour  le  service  duquel  je  me  sacrifierais  moi- 
»  même  avec  joie  si  je  pouvais  être  en  état  de  le 
»  faire. 

»  Mais  sa  résolution  est  d'une  nature  »  que  je 
»ne  vois  pas  ce  que  j'y  puis  faire  à  présent, 
»  après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de 
»  cette  ville.  Je  crois  que  M.  le  marquis ,  votre 
»  frère ,  et  M.  le  comte ,  savent  assez  le  peu  de 
»  part  que  nous  avons  à  ce  dessein.  J'ai  tâché  > 
»  dans  toutes  les  circonstances»  d'éloigner  au- 
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v>  tant  qiie  f  ai  pu  cette  résolution  ;  je  lui  ai  parlé 

»  plusieurs  fois  pour  le  porter  à  ne  se  pas  préci- 

»  piter  ;  )e  lui  ai  dit  nettement  que  s'il  pouvait 

»  modérer,  son  désir  et  demeurer  en  paix ,  il 

»  poun^aity  en  continuant  ses  études  et  ses  exer- 

»  cices  de  piété,  se  rendre  plus  capable  de  tra- 

»  vaîller  un  jour  dans  Téglise.  Enfin,  Monsei- 

»  gneur,  j'ai  tâché  de  mettre  sa  fermeté  à  T^- 

»  preuve ,  en  lui  représentant  ce  que  j'ai  cru  le 

»  plus  capable  de  l'ébranler  ;  mais  après  ces 

»  épreuves,  son  inclination  se  trouvant  toujours 

»  également  forte  ,  et  ses  intentions  paraissant 

»  désintéressées ,  je  me  suis  vu  hors  d'état  de 

»  passer  outre,  ayant  employé  inutilement  tout 

>^  ce  que  je  pouvais,  et  ne  croyant  pas,  dans 

»  ces  dispositions ,  avoir  droit  de  faire  d'autre 

»  violence  à  son  désir.  Voilà,  Monseigneur,  ce 

»  que  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur  une  af- 

»  faire  sur  laquelle  vous  pouvez  prononcer  plus 

»  absolument,  mais  où  j'ai  remarqué  des  réso- 

»  lutions  trop  bien  affermies  pour  pouvoir  es- 

»  pérer  quelque  changement.  Je  ne  dis  ceci , 

»  que  pour  vous  rendre  compte  de  sa  conduite 

»  et  de  la  mienne ,  poiir  satisfaire  au  désir  que 

»  vous  m'avez  témoigné  par  la  lettre  que  vous 

»  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrîre ,  et  pour 

»  vous  protester  que  je  suis  et  serai  toujours , 

»  avec  tout  le  respect  que  je  dois, Monseigneur, 

I.  3 
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»  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 

»  tenr , 

•  »  Louis  TRONSON.» 

«  P*  S.  J*ai  cru ,  Monseigneur ,  devoir  ajou*- 
»  ter  un  mot  sur  le  silence  que  nous  avons  gar- 
»  dé  en  cette  affaire ,  que  j'ai  appris  depuis  ma 
»  lettre  écrite ,  vous  avoir  fait  quelque  peine. 
»  "Premièrement ,  je  vous  dirai  que  nous  n'avons 
»  pas  accoutumé  de  parler  des  personnes  que 
»  nous  dirigeons  et  confessons;  nous  leur  don- 
»  nous  simplement  avis  sur  ce  qu^ils  nous  de-^ 
»  mandent  ;  et*  ce  n^est  pas  manque  de  respect 
»  pour  ceux  à  qui  ils  appartiennent  ^  si  nous  te- 
»  nous  secrètes  des  choses  que  nous  n^avons 
»  pas  droit  de  publier.  Nous  supposons  toujours 
»  qu^ils  ne  manqueront  pas  de  s^acquitter  de 
»  leurs  obligations  envers  eux. 

»  Secondement)  je  vous  dirai.  Monseigneur > 
»  que  je  n^aurais  pas  même  cru  devoir  vous 
»  écrire  sur  cette  affaire ,  dont  je  m^étais  expli- 
»  que  nettement  à  M.  votre  neveu ,  en  présence 
»  de  M.  le  marquis  votre  frère.  Comme  il  avait 
»  été  témoin  de  tous  mes  sentiments,  je  ne  pus 
»  douter  qu^il  ne  vous  en  informât  bien  ample- 
»  ment ,  et  je  crus  qu'il  n'y  avait  point  de  meil^ 
*  »  leure  \oie  pour  vous  les  faire  connaître ,  puis- 
»  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  moins  suspecte  et 
»  de  plus  sûre. 
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»  Voilà,  Monseigneur ,  deux  principaux  fou- 
»  déments  de  mon  silence  sur  le  voyase  de 
»  M.  votre  qeveu ,  et  ce  qui  m'avait  jusqu'à 
»  présent  i-etenu  et  empêché  de  vous  en  écrire. 
»  A  présent  qu'il  s'en  est  expli4ué  lui-même 
»  vous  jugerea;  de  sa  vocation  bien  mieux  que  je 
»ne  pourrais  faire.  Son  inclination  forte  et 
»  permanente ,  la  fermeté  de  sa  résolution ,  la 
»  pureté  de  ses  intentions  et  de  ses  vues,  est  ce 
»  qui  m'a  paru  bien  considérable  pour  y  faire 
»  attention;  et  c'est  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir 
»  exposer  ici ,  pour  vous  rendre  compte  avec 
M  toute  l'exactitude  qui  m'est  possible,  de  notre  ' 
»  conduite  en  cette  affaire ,  qui  nous  donnerait 
>»  un  sujet  de  mortification  considérable,  si  elle 
»  vous  laissait  le  moindre  soupçon  que  nous 
Vf  eussions  voulu  manquer  au  respect  que  nous 
»  vous  devons.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  celte  lettre , 
l'esprit  de  vertu  et  de  sagesse  qui  distinguait  si 
éminemment  M.  Tronson.  On  y  observe  la  scru- 
puleuse exactitude  de  ses  principes  sur  la  na- 
ture et  les  limites  de  l'autorité  d'un  directeur , 
et  sur  la  discrétion  qui  lui  est  prescrite  pour 
tous  les  secrets  qui  lui  sont  confiés. 

Tout  ce  qui  concerne  Fénélon  excite  l'intç-  Conjecture. 
rêt ,  et  on  désire  sans  doute  de  savoir  quelle  était  TfŒ'' 
cette  résolution  extraordinaire  qu'il  avait  prise, 
«t  qui  paraît  avoir  contrarié  si  vivement  Té- 

3.. 
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véque  de  Sailat,  son  oncle.  Tous  les  historiens 
ne  nous  offrent  aucun  éclaircissemeut  sur  cette 
particularité  de  sa  vie. 

Mais  des  pièces  originales  qui  nous  ont  été  ^ 
communiquées  (i)  semblent  indiquer  que  le  zèle 
de  Fénélon  le  portait  alors  ,  malgré  sa  jeunesse 
et  sa  faible  santé, à  se  cousacrer  aux  missions 
dn  Canada.  La  congi'égation  de  Saiut-Sulpice  y 
avait  un  établissement  considérable  dans  File 
de  Montréal ,  dont  Tobjet  était  de  travailler  à 
la  conversion  des  sauvages  et  de  procurer  les 
secours  de  la  rdigion  aux  habitants  de  la  colo* 
nie.  Cet  établissement  naissant  avait  déjà  excilo 
le  zèle  de  quelques  ecclésiastiques  élevés  au  sé- 
minaire de  Saint -Sulpice  :  plusieurs  d'en tr 'eux 
étaient  passés  au  Canada,  comme  nous  l'ap* 
prennent  les  mêmes  manuscrits  où  nous  avons 
puisé  la  bonnaissance  de  ce  fait. 

Nou«  voyons  par  la  lettre  de  M.  Tronson  , 
que  Tabbé  de  Fénélon  s'était  rendu  lui-même 
auprès  de  son  oncle,  pour  lui  faire  part  de  sa 
résolution  et  lui  demander  son  agrément.  L'é- 
vêque  de  Sarlat  fut  effrayé,  avec  raison,  d'une 

détermination  qui  était  absolument  incompa- 

-  -         .    -    - 

(i  )  Registre  origiiial  éci*it  de  la  main  des  di/Terents  directeurs 
du  séminaire  de  St,-Su]pice  ^  et  qui  man^yi^  )our  par  jour  l'en- 
trée et  la  sortie  des  ecclésiastiques  reçus  dans  cette  maison  de* 
piiis  i64i  jusqu^en  1709. 
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tîble  avec  la  santé  si  délicate  de  son  neveu,  il 
ïm  refusa  sou  consentement  et  lui  ordonna  de    * 
retourner  au  séminaire  de  Saint  «  Sulpice  pour 
se  rendre  encore  plus  digne,  par  Fétude  et  l'a 

retraite,  d'exercer  utilemeotleminislère.  auquel 
il  se  croyait  spécialement  appelée 

L*abbé  de  fénélon ,  après  avoir  reçu  tes  or-  Pciwionen- 
ares  sacres  au  séminaire  de  oaint  -  buipice ,  se  commuaaQié 
eoUsacra  aux  fonctions  du  saint  nunistere  dans  Su-Siapioe. 
la  comnuinauté  des  prêtres,  d^  la  même  pa«- 
misse.  •  :      ' 

On  n'aoraftpas  besoin  sans  doule  d^ùn  exem- 
jile  aussi' remarquable  quecehii  de  Fénélon^ 
potir  se  pénétrer  de  toute  Fimportance  et  de 
.  toute  la  dignité  dHin  miuistè^'e  qui  donne  ton* 
}€NU*s  le  droit  de  &iire  le  bien  et  «jamais  le  pou- 
voir  de  nuire  ;  qiii  n'exerce  qu'une  justice  fon- 
dée sur  la  miséricorde ,  et  non  pas  cette  justice 
que  la  terreur*  accompagne  et  dont  les  senteiN 
ces  sont  écrites  avec*  le  sang  ^  qui  place  sans 
cesse  les  ministres  tle  la  religion  entre  la  puis- 
sance et  la  faiblesse,  entre  la  richesse  etl'indi-^ 
gence,  pounie'soula^emait  de  tous  lesonaux  et 
larépar^ion  de  toutes  les  in  justices  ;  qui  leur 
peran^t  d%itervenii^  dkns' foutes  les  discussions 
pour  les  concilier  pav  la  douceur  et  la-  con^ 
fiance,  sans  jamais  y  mêler  la  force  et  l'àutb- 
vite;  qui  console  le  malheor  par  les  seules  es- 
ipérances  qui  peuvent  ouvrir  le  cœur  des  mal- 
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.  heureux  à  la  résignation  et  prévenir  le  dc^se^ 
poir;  qui  inspire  la  confiance  au  criminel  loi* 
même  par  la  loi  d'un  secret  inviolable  ;  et  qui 
fait  seryii^  cette  confiance  à  le  conduire  au  re- 
pentir; qui  peut,  sans  rougir»  implorer  les  plus 
humbles  secours  pour  les  transmettre  à  TincU* 
gence  ;  qui,  souvent  dépositaire  des  licheasési^e 
la  charité  lui  avait  ccœfiéesys'enoblitlat-méme 
par  une  glorieuse  pauvreté  (a);  <yuii  enseigne 
la  doctrine  la  plus  fiavorabiô  au' repos  de  la  sa- 
ciété  et  au  bonheur  du  genre  humain ,  sans  être 
obligé  de  varier  son  langage  éti^eâpnéceplïé^  au 
milieu  de  lou(0$  les  variatioM:  ét$  ânstilnticta 
liuQiaines.       -    "I     ^  j 

Ge  lut  dstfis  Te^trcice  de  ce  minisIèDe ,  en  se 
mêlant  à  tpu^  jlQf»^(Ms  et  à  toutes  los  cOndititms^ 
çn  $'^socijBUBit  k  tQuIes  les  infortunés  ».eil  cônr 
pâtissant  à  toutes^l^  faiblessea  i«oiy  pbciantise 
jjiiétange  de  d(Wceur ,  de  force  et  de  chariné  qui 
^^approprie  à  tousles  caractères ,  à^<>v^^  ^^ 
situajUons  ç4  %  Vous  les  maiix  ^  que  Fénéloa  «c& 
quit  \^  conn9Âsance  de  toutes  Ûi  maladies  190* 
r4^es  et  physiques,  qui  /aHlîg^nt  ThUmanitév  - 

Ce'  fut  par'  cette  coinnnmicatioix-  habitùelM 
et  immédiate  dvep  Hmles  les  olassesit^  la  aoûiéi 


m^m^imm^imm^mmmmmmmti^»   >P»   ■  IW 
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ti)  M.Laiigiiet,  cuii^drSt««Siilpioe,  cbrttfbuAit  pap  àâv^ 
mSioB  A'Mupqoes ,  el  n'avait  ^i^'uprlilde  dbrgc  et  deis  châsa^ 
df  paille,  ,      •        - 


LIVRE'!.      •  3i) 

té ,  qae  Féaélon  obtint  la  triste  conriction  de 
tous  les  maUieurd^  4|ui  pèseot.sur  k  plus  {jtand 
nombre  des  homineS^  -.  . 

Cest  à  la  prpfinide  impresaion  qu^il  eo  con- 
serva toule  sa  tia,  que  Ton  doit  cette  tendre 
coisimisëration  ^ti'il  montre  dans  tons  ses  écriL<i 
^l^oor  les  iiiibi*tiuiés« 

•  Maïs  imiavantagè  inappreciabie  que  Fëné* 
Ion  recuei^t  daministàve  ecclésiastique /fut 
cetfe  prôAigfaise  eirnciroyable  facilité  qti'il 
cc»lrac(a  de- parler  et  d^ëcrire  atec  noe  abou- 
danee  »  \mc  darté  .«t  meâégiiDee  qui  firent 
réConnemMt  «t  r^dnliratiân- de  sesxontempo* 
raîns.  C'est  en  lisant  »  non.  seolcfnofent:  ses  oU'- 
vrages  imprimés ,  mais  encore  les  manuscrits 
qui  restent.de  Jul,  qa'qnaipeitie  a  ctmcefoir 
commentaa  nsflieiL  deitou^iesdevbirs ,  dctous 
les  soina  et  da'.lQatesJeS'trâveiiseS'Cjui  ont  rem* 
pfli  sa  vie  »  iI'a^:so£Sre>à  'ceue  singulière  §&• 
jéondîtécpiiaë  ilqpBoduit  soas  vis^le  fermes  et  sor 
toules'soistes  de  anfeis*  .  -  '^  - 
.  Il  se.eonssKXi%  pèndantitréis-  atinëes  •entières 
^mnÂmstèrc^oc;lésJa$ttquev  et  ce'fof  alors  qu'il 
fttt  cbAi:gé;/^)M«ie  bui«éMQl^4a'pai»oisse  de  Saint- 
âùlpipe^ldfexpliqaetfir^i^ituré  sainte  au  peth 
]DAe9'lés}0ifèB'dé''AilnaTièb6s:et  féfes.,  fonc^tion 
qui  coramençaàire  faii^eiiîotfnatrre^^  et  dont  il 
retira  pour  lui>méme  les  plus  grands  avantages. 
Fënélon  était  jkSarlat ,  en  1674  ^auprès  de  sou 
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»  heureuse  Path»08  i  )*ifai  baiser  stur  la  terre 
»  les  pas  de  Tapôlrt ,  et  jjs  vomioai  yok*  les  oîeux 
n  ouverts^  Là'^  )e  me  seotÂrai  saisi  d'incbgiiaT 
n  tioa  contre  le  tsnox  projrfiète  ^  qui  a  vouln 
»  développer  les  oracles  dn  irérîteUe  ,  et  \ehéi 
n  nirai  leTovA-Pùtssaut,  qui  ,^^  bîel3^  ioiii  deprér 
n  oîptter  régllse  oomine  Bàbykme ,  euc^iatoe 
»ir  ledrsdgoÀ»  •etlàTâadl  TÎctorietise.  Je  vois  déjà 
n.le  flchiènie  qm- tombe  »  roriest  et  roccîdent 
^xqui  se  réqLuiasètttf  ef>  FAsie,  tjui  Toît  remdlre 
niterjonrapràRiniè  si  léngne  nuit;  laterre^sasie^ 
M^lifiée  par  le$  pas  duSaliKénr  et  arrosée  desou 
>»>8aBg^  délcvi'ééide  ses  poql^nateurs ,  et  vevê^ 
H»  tue  d'une  nonrdle  gloire^  Enfis  y  les  enfuits 
»  d* Abraham  y  épars-  sur  ;  3a  Sape  :  de  toute  la 
»>'tért'e;;ât)pluF^»i|oàifai!euiK  que  les  étoiles  du 
$f  firmament  ^  quk,  rassemblés,  des  quatre  véorts^ 
^)  viendrent  jén  ifoule.  Mcuotttttrd  lé  Christ , 
»  .quîih  bnbpeixtë  ^'et^onitt^r  à-kir^n  desteflaps 
nune  résurrectipnt^-^Eii'YDiHi  asscâ^  nionsei*- 
yi  ignetîr  ;  ^  et  trou»  serez  bieÀ  aièè  «d'apprendFe 
si  qu£  c^ast  îâ'^ma  dernière  lettre, ^et  la  fiii.de. 
kif  tnes' entkoasîa^kaes  y  qui  voi^s  itopoiitiuèriunt 
»  peut-etiTcLrPardoniaiM^es  àmapasâondevous 
»  entretenir  de  loin ,  en  attendant  que  je  puisse 
»  le  faire  de  prés.  >> 

Fr.  Je  FÉ  ri  EL  ON. 


I  •  •  I  ^      •       • 
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Oa  >oit  ffar  le  toii  «t  1^  style  de  cette  lielUfe 
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que  Féaélon  était  encore  dans  ceprenûei'  âge 
de  la  rie,  qù  uae  iinagioation  jeupe^  briUaolet 
ei  nourrie  de  toute  la  (leur  de  la  littérature  » 
se  plaît  à  embellir  tous  les  objets  c^i.  se  prés^i* 
t^t  à  elle ,  '  et  à  j.  répandre  les  couleui;$  vives 
et  animées  f  dont  elle  a  reçq  ).'îi|iptessiôn  eiir 
core  récente. 

,  Cette  Mtre  était  pcoba^Jemenjt  .ildres8ée.à 
Bossaet,  etjfçmçote  aux, premiers  temps  de 
leur  Imiom;  nous  .verrons  l^effiUtt  .ôonunelif; 
^Ue  s'éi9JA,iarn]^  ^ntre  4»udL  hpi^tpes  faits 
pour  se  connaître:,  ^taimer  et.  a'€^imer.  < 

Qn  voit  que^.énçlon  étai{^i  i^rve^i^  à  obtf^rûr 
Je  consentement  de  l'évéque  de  Sarlat  » .  sofet 
Qiicle^  pottf  sqp  [Jf9)et  des  miâsionsfhiJevAnt. 
Peut-être*  ce  préjat  ne  se  .c|ijit-i^  pki^  en  MpH 
d^c^Df^rjUD  secoçKl  iiefus  à  unfB  vpcatîon  çp^  \ 
|firm&§f^^^^j|i  ^fiç4p4iee ,  et  qye  Jet^i^ps  p'avgil; 
lait.^if  ç^œ^rm^m  11  ,ûe  fowf^ikdl^Uleumbb 
1^^.  pou|3  .)^ti^s4^».  du.  IqyaW^  la  ^gb^ 
da.cUiiK^t:P^miti«^^  layaiti  faitpjwiKle;,vi>LJr*^* 
iVtiÇaiiada»»  \  x^wm^v  ^ww.a  \a\*\>'*\  'lî-ii    • 

L-MW'SW^wlewrter^Ies  réâei2Liaps,.i|tllié«ieuras  i» 
\a  ^«ffaitttoj4'¥fl«6^  WpiîtelJ«ï|^i  ttp  ôijcle» 
dçfit  il  avaUai^ap^é^  plutôt xj^'is^teau  Taveu  > 
la  pensée  déchirante  de  m£i^p<}i|Ç];  à.Vla  re<}o0- 
ii^isf^nc^^V^v^is  jçm  prélat  ^t  nu  parent,  qui 
fé^nifsai  t  les;ti^&  les  pLussacjf  es  p9$ir  un  cfaur 
(OQUBe  V^rsi^^  hii  firent  d'aboi^d  suspeiidr^^ 
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Pçxécution  de  son  projet.  Ou  parvint  ensuite  à 
donner  une  autre  direction  à  son  zèle  pour  ht 
conversion  des  infîdèles^en  l'appliquant  à  unoË^ 
jet  à  peu  près  du  même  genre',  céltri  de  main- 
tenir dans  la  foi  les  Nou\^eUes  -  Catholiques  \ 
dont  M.  dé  Harlai ,  archevêque  de  Paris  ,  le 
nomma  su}>érieur.  Ses  succès ,  dans  cette  noir- 
Velle  carrière,  'Ct 4e  vif  dësii*  qu'il  ^paraissait 
'dônserverde  se  consacrer  aux  mîssionsétran'- 
gères,  fireni  naître  dans  la  suite  Tidée  de  Fenr- 
pioyer  dcTtiS  les^  ^sisions  dtr'-Poîtôu;  c'élstît 
rentrer  en  quelque  iorte  clans  ïe^ genre  Jàpld» 
tolat  pour  lequel?  il  avait  montré  un  attrait  si 
décidé.      •'••'•       '  .     \v  \:         '•  '  ^ 

FâiâoDcst     M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris ^  posséj 

^î^  âcs"  dait  au  degré  le*plus  emintîdt  Tart  dé  gouver- 

(Sqa^*;  «ef ,  et  de  fti^é^fcrvirà  iâ  ghrfre  et  à>Pâ«âhtage 

<le  sotl  diocèse  l<Miâ  lès  géni^è^dë  ménie'et  cté 

talent  qu'il  iob^ei^^it  dans  sëà>  «tè¥géi  Liai  vbii 

pobliqvie  avait  â^p(Hié  jûéqu^idl'lè  oôtti  dé 

l'abbé  de  Félîe)on<  Fmppë  de  la  répuJiàtion  ^i^ 

traordinaire  qu'un  j«ime  homme  avait  étt  ëdtH 

quérir  à  ûn*âge  o&  Ton  n*est  pas  tnôitife  rérrtar- 

qoé  ;  il  n'hésftë'fKâsKà-lc'noHàmeir  sn^rieurdbi 

N^wèlléé-CMholitfues'i^x:.^^^^^  ^S^ 

déieineïl&Tràisnét.  *  '^     '  ''-'^'  ''        '    ' 

L'abbé-dc  Pébélon  n  avâft  alorsPqtfè'  itegtfi 

sept  ans ,  c*  on  hii  confia  tin  emploi ,' qùl^  Stâft 

«rdinuiretiictit   réservé  '  a  des  'ecdésiàsliv^Tel. 
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éprouFes  par  nne  loDgue  expérience,  et  vieillis 
dans  les  fonctions  les  plus  délicates  du  minis^ 
tère. 

Ponr  être  plus  à  portée  d'exercer  ses  non- 
Telles  fonctions ,  il  quitta  la  communauté  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice  ^  et  alla  s'établir  chez 
le  nTéarquis  de  Fénélou ,  son  oncle  (  i) ,  à  qui  le 
roi  avait  accordé  nn  logement  dans  Tabbaje  de 
Saînt*Genaiain-des-Prés. 

ê  é 

La  communauté  des  Nouvelies-CathoHqueâ  ' 
formait  une  association  de  quelques  personnes 
pieuses ,  qui  n'étaient  liées  par  aucun  vœure- . 
lîgieux.  Elle  avait  été  instituée  en  i634^  par. 
JeaurFrançois  de  Gondi ,  premier  archevêque 
de  Paris,  et  approuvée  par  une  bulle  du  pape. 
Urbain  YIIL  L'ol>jet  de  cet  institut  était  d'af- 
fermir les  nouvelles  converties  dans  la  doctrine 
qu'elles  avaient  embrassée  ,  et  d'insti^uire  les 
personnes  dn  même  sexe  qui  se  montraient  dis- 
posées à  se  convertirr  Elles  avaient  formé  leui^ 
premier  établissement  dans  la  rue  des  Fos- 
soyeurs, près  Saint-Sulpice.  Mais  lorsque  le 
maréchal  de  Turenne  eut  abjuré  le  calvinisme^ 
il  chercha  à  favoriser  une  institution  destinée 
à  procurer  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les  er- 
reurs,   le  bonheur  qu'il  avait   retrouvé  lui^ 
même  en  revenant  à  la  religion  de  ses  pères.  Il 


•  m       »i 
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accorda  une  protection  particulière  à  la  com* 
munauté  des  Nouvdles-Catholiques ,  et  acquit 
pour  elle  une  maison  plus  spacieuse  et  plus 
commode  dans  la  rue  Sainte- Anne.  Il  se  sertit 
même  de  son  crédit  auprès  dn  roi ,  pour  le  por- 
ter k  étendre  ses  bienfaits  sur  un  établissement 
si  Conforme  aux  vues  de  ce  prince.  La  protec- 
tion de  Louis  XIV  et  le  nom  de  M.  de  Turenne 
avaient  donné  à  la  conununauté  des  Nouvelles-^ 
Catholiques  une  considération,  qui  excita 
M*  de  Harki  à  lui  donner  pour  chef  un  ecclé- 
siastique digne  de  justifier  les  vues  et  les  espé- 
rances d'un  roi  tel  que  Louis  XIV,  et  d'un 
h<Hame  tel  que  M.  de  Turenne.  Son  choix 
tomba  sur  Tabbé  de  Fénélon ,  et  Fabbé  de  Fé- 
liélon  Et  bientôt  connaître  que  son  nom  serait 
aussi  un   titre   de  gloire   pour   le  siècle  de 

Louis  xrv. 

Il  entrait  avec  d'autant  plus  de  satisfaction 
dans  cette  nouvelle  carrière ,  qu'elle  le  rame- 
nait indirectement  à  ses  premières  pensées  et 
à  ses  premiers  vœux  pour  les  missions.  Elle  ne 
lui  présentait  pas  sans  doute  des  travaux  aussi 
étendus ,  des  dangers  aussi  glorieux  ,  ni  des 
sacrifices  aussi  pénibles  :  mais  elle  avait  aussi 
ses  difficuliés.  11  est  souvent  plus  difficile  de 
triompher  de  l'erreur  que  de  l'idolâtrie ,  et  de 
détruire  des  opinions  adoptées  comme  plus 
yyes  et  plus  sévères ,  que  des  superstitions  ex- 
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travagantes ,  qui  ne  péUTeizt  ni  lévite  Tesprit, 
n  i  satisfaire  l^amouv-propre. 

Vsihhé  de  Vénéloo.  montra  dans  son  nouvel 
emploi  le  «ëtite  si  rare  et  si  nécessaire  de  don<* 
ner  toujours  À  }*instmction  cette  forme  sim- 
ple ,  claire ,  précise ,  qui  la  met  à  portée  de 
tons  les  esfmts ,  en  la  variant  sdon  le  degré  de 
leur  mteliigenee.  Il  y  réunissait  le  don  pré* 
deux  de  Caire  aimer  la  vertu  par  ce  langage 
sensible  et  pénétrant  qui  parle  à  FÀme  avant 
d'arriver  à  la  raison,  et  qui  dispose  à  cette 
aorte  de  confiance ,  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  celui  qui  a  commencé  par  nous 
convaincre  de  sa  vertu ,  de  sa  bonne  foi  et  de 
son  intét^  pour  notre  bonheur. 

La  seule  distraction  que  Tabbé  de  Fénélon 
se  permit  de  mêler  à  des  occupations,  qui 
paraîtraient  aujourd%ui  si  re1)utantes  pour 
un  homme  de  son  âge ,  était  ^entretenir  avec 
M.  Tronson  cette  correspondance  de  piété  quMl 
avait  appris  à  goûter  sous  sa  direction ,  et  de 
cultiver  avec  assiduiteles  bontés  de  son  oncle  ^ 
qui  était  pour  lui  un  second  directeur» 

Le  marquis  de  Fénélon  avait  un  grand  nom- 
bre d'amis ,  auxquels  il  fit  connaître  son  jeune 
neveu.  Parmi  ces  hommes  distingués ,  qui  fai- 
saient profession  d'aimer  et  d'estimer  le  mar- 
quis de  Fénélon ,  et  qui  vivaient  avec  lui  d*une 
manière  plus  intime ,  on  remarquait  le  duc  de 
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Èeauvillier^  déjà  prévenu  en  favear  de  Vabhé 

de  Fénélon  ^  sur  les  témoignages  de  M.  Tron- 

Fénâonse  90U.  On  y  remarquait  aussi  le  célèbre  Bossue t 

lie  atec  Bos-  ^^j  f^^  frappé ,  dès  les  premiers  moments ,  du 

mérite  extraordinaire  qu^annonçait  ce  jeune 
ecclésiastique» 

Son  oncle  Tavait  également  présenté  à  M«  de 
Harlai  »  archevêque  de  Paris,,  qui  jouissait 
alors  d^un  grand  crédit  à  la  cour ,  et  qui  réu* 
Hissait  à  un  extérieur  agréable  et  noble  de 
grands  talents  pc^ir  l'administration  ,  et  une 
hem*euse  facilité  de  s'exprimer  avec  autant  de 
grâce  que  de  dignités  II  présida  pendant  trente* 
cinq  ans  les  assemblées  du  clergé,  et  il  sut 
toujours  les  diriger  d'une  manière  aussi  con-^ 
\enable  peur  le  clergé ,  que  conforme  aux 
vues  du  gouvernement.  M.  de  Harlai  accueiUit 
l'abbé  de  Fénélon  avec  une  bienveillance  parti- 
culière; il  lui  prodigua  tous  ces  témoignages 
de  goût,  de  confiance  et  de  bonne  volonté,  qui 
étaient  dans  l'habitude  de  son  caractère  et  de 
ses  manières ,  et  auxquHs  un  grand  usage  du 
monde  et  de  la  cour  prétait  la  séduction  la  plus 
flatteuse  pour  un  jeune  homme  encore  étranger 
au  monde  et  aux  affaires. 

Mais  M.  de  Harlai  vit  avec  peine  l'abbé  de 
Fénélon  s'attacher  avec  une  prédilection  mai^^ 
quée  à  Bossuet ,  que  sa  grande  réputation  et  sa 
qualité  de  précepteur  du  dauphin  présentaient 
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4éià  à  Tarchevéque  de  Paris  comme  ttû  con- 
current redoutable  à  la  cour  et  dans  les  affai« 
res  du  clergé.  Blessé  d'une  préférence  aussi 
sensible  »  31.  de  Harlai  ne  fut  {)as  assez  maître 
de  lui-même ,  pour  ne  pas  Icdsser  apercevoir  à 
Fénélon  combien  il  en  était  affecté»  Peut-être 
au«si  sUmagina'-t-il  que  des  considérations  d*uu 
autre  genre  empêchaient  Fénélon  de  le  Cultiver 
avec  tout  rempressement  qu*il  avait  attendu 
de  Im\ 

Quoi  qu^il  en  soit ,  Fénélon  ne  se  présentait 
4Varcbevéché  que  très  rarement,  et  dans  les 
seules  circonstances  où  le  respect  et  la  bien^ 
séance  lui  en  faisaient  un  devoir.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  occasions  »  que  M.  de  Harlai  lui  dit 
d*un  Ion  de  reproche  ^  où  il  entrait  plus  d*a^ 
mertume  que  de  bienveillance  :  M%  Vahhé  ^ 
%wus  voulez  être  oublié^  vous  le  serez* 

Rien  n'est  peut-çtre  plus  propre  à  donner 
une  juste  idée  de  la  sagesse  de  caractère  et  du 
jugement  {nrématuré  de  Fénélon ,  que  cette  vé^ 
néralion  filiale  qu^il  montrait  pour  un  évéque 
dont  le  génie ,  les  talents  et  les  vastes  connais-^ 
sauces  commandaient  sans  doute  Tadmiration^ 
mais  dont  Taustérité  de  principes  et  de  mœurs 
pouvait  effrayer  un  jeune  homme  à  peine  àd-^ 
mis  à  sa  familiarité*  Fénélon  fut  entraîné  rapi« 
dément  par  un  sentiment  irrésistible  vers  et 
i^  4 
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srand  homme  dont  les  vertus ,  les  leçons  et  les 
exemples  lui  rappelaient  les  pères  des  premiers 
siècles  du  christianisme  ;  chaque  jour  lui  ac- 
quit de  nouveau^  droits  à  Testime  et  à  la  con- 
fiance de  Bossuet ,  qui  vit  avec  satisfaction  s^ë* 
lever  sous  ses  yeux  un  jeune  ecclésiastique, 
qui  promettait  déjà  tout  ce  qu^îl  fut  dans  la 
suite.  Malgré  S6$  grandes  occupations  >  il  se 
chargea  de  le  diriger  dans  la  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  lui ,  et  dans  laquelle  il  est  si  facile 
de  s'égarer  9  ou*  du  moins  de  perdre  un  temps 
précieux,  lors^'on  n'est  pas  conduit  par  une 
main  habile  d exercée.  Bossuet  j. mit  une  com- 
plaisance et  un  intérêt  qui  indiquent  le  senti- 
meut  de  goût  et  d-e^time  qu^i)  avait  pris  pour 
son  jeune  élève.  li  se  montrait  toujours  disposé 
à  Taccueillir ,  à  répoiidre  à  tous  ses  doutes ,  et 
à  lui  ouvrir  tous  ces  trésors  de  science  que  son 
vaste  géni(S  et  de  Ibngs  travaux  Pavaient  mis  à 
portée  d'acquérir. 

Cette  liaison  subsista  peuijant  un  très  grand 
nombre  d'années  avee  la  même  intimité.  Nous 
en  retrouverons  fréquemment  des  témoignages 
jusqu'à  l'époque  affligeante  qui  mit  en  opposi- 
tion de  sentunents  ces  deux  grands  hommes  ; 
mais  nous  aurons  occasion  d'observer  que, 
inéuie  dans  leurs  disciissions  les  plus  animées , 
ils  ne  cessèrent  jamais  d'avoir  Tun  pour  l'autre 
une  estime  mutuelle,   fondée   sur   Popinibn 
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qu'ails  avaient  de  leur  vertu  et  de  leur  sincère 
attachement  à  Téglise  et  à  la  religion. 

Fénélon  fut  obligé ,  en  i68i ,  de  suspendre  r.-^  ^  j_ 
momenlanéitient  ses  fonctions  de  supérieur  des  Sarha  rt-signc 
Kouvelles-Lalboliqites^  pour  faire  un  voyage  witmé  de 
à Sariat.  L*évdque de  Sarlat ,  son  oncle,  venait' 
de  lui  résigner  son  prieure  de  Carenac ,  pour 
Faider  à  se  soutenir  à  Paris.  Ce  bénéfice ,  de  la  « 
vaJenr  ue  3  ou  4000  liv.  de  rente ,  fat  le  seul 
qa*eut  Fénélon  jus<|a*à  Tâge  dé  (|i1ai^ante-quatre 
atis. 

Nous  trouvons  parmi  ses  matiuscrits  une  let- 
tre qu'il  écrivit  en  cette  occasion  h  3a  marquise 
de  Laval ,  sa  tiousinè.  Il  lui  fait ,-  dans  uti' style 
plein  de  go&t  et  de  gai  té ,  le  récit  de  la  poni- 
|!leuse  réception,  dont  on  hoùdra  son  entrée  II 
Carenac.  Oh  pôutra  observer  pai'  ce  récit  que, 
dansles  provinces'  comnie  à  Paris ,  Y  éloquence 
des  harangues  a  toujoui*s  élé  à  peu  près  la 
même  dans  toupies  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

«Oui 4  madame,  n'en  doutez  pas  ;  ié  suis     , 
f^  un  homme  destme  à  des  entrées  magniuques,  F  néion  à 
»  Vous  sâve»  celle  qu'on  m'a  faite  a  Bélai, dans  l.v»i,  i68ii 
>j  votre  gouvernement.  Je  vais  vous  raconter  ' 

»  celle  dont  on  m-'a  honoré  en  ce  lieu. 

>f  M.  de  Roûffillac  pour  la  noblesse;  M.  Rose, 
>»curé,  pour  le  dérivé;  M.  Rîgandîe,  prieur 
n  des  moines  pour  l'ordre  monastique,  et  les 
9»  fermiers  de  céans  pour  le  tiers-état ,  viennent 

4-. 


54  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

»un  sujet  heureux  pour  écrire  en  style  su- 
»  blinie.  ISe  vous  étonucz  donc  pas  ,  m9da.me  » 
»  si  vous  n'avez  pas  eu  celte  semaine  une  rela- 
yy  tion  nouveHe  de  mes  aventures  ;  tous  les  jom^s 
»  de  la  vie  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  de 
»  triomphe.  Mon  entrée  daiis  Carenac  nV  été 
»  suivie  d'auoun  évènemept  mémorable*  Mon 
n  règne  y  a  été  si  paisible ,  qu'il  ne  fournit  au- 
>>  cune,  variété  pour  embellir  1  histoire.  J'ai 
»  quitté  ce  lieu  là  pour  venir  trouver  ici  M.  ^e 
»  Sarlat)  et  l'ai  passé  à  Sériât  en  venant  ;  je  m'y 
»  suis  même  arrêté  un  jour ,  pour  y  entendre 
»  plaider  une  cause  fameuse  par  les  Cicéroos 
»  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers  i^e  manquèrent 
»  pas  de  commencer  par  le  commencement  du 
»  monde ,  et  de  venir  ensuite  tout  droit  par  lé 
»  déluge  jusqu'au  fait.  Il  était  question  de  don- 
»  ner  du  pain  par  provision  à  ^es  enfants  qui 
»  n'en  avaient  pas.  L'orateur  ^  qui  s'était  chargé 
»  de  parler  aux  juges  de  leur  appéitit ,  mêla  ji^- 
»  dicieusement  dans  son  plaidpyer  beaucoup 
»  de  pointes  fort  gentilles  avec  les  plus  sérieqi- 
»  SOS  lois  du  code,  les  métamorphoses  d'Ovide, 
»  et  des  passages  terribles  de  l'Ecriture  sainte. 
»  Ce  mélange 9  si  conforme  aux  règles  de  l'art , 
»  fut  applaudi  par  les  auditeurs  de  bon  goût. 
>)  Chacun  croyait  que  les  enfants  feraient 
»  bonne  chère ,  et  qu'une  si  rare  éloquence 
»  allait  fonder  à  jamais  leur  cuisine  y  mais  ,  i 
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v>  caprice  de  la  fortune  !  quoique  l'avocat  eût 
»  obtenu  tant  de  louanges,  les  enfants  ne  purezït 
»  obtenir  du  pain  :  on  appointa  la  cause  ;  c*est- 
»  à-dire  j  en  bonne  chicane ,  qu'il  fut  ordonné 
»  à  ces  malheureux  de  plaider  à  .jeun  »  et  les 
»  juges  se  levèrent  gravement  du  tribunal  pour 
»  aller  dîner  ^  je  m'y  en  allai  aussi ,  et  je  partis 
»>  ensuite  pour  apporter  vos  lettres  à  M.  de  Sar* 
»  lat.  Je  suis  arrivé  ici  presquV/ico^i^o,  pour 
»  épargner  les  frais  d'une  entrée.  Sur  les  sept 
s»  heures  du  matin  je  surpris  la  ville  ;  ainsi  ». 
%)  il  n^y  a  ni  harangue  9  ni  cérémonie ,  dont  je 
»  puisse  vous  régaler.  Que  nepuis-je,  pour  ré. 
»  jouir  mademoiselle  de  Layal ,  vous  faire  part 
»  des  fleurs  de  rhétorique ,  qu*uB  prédicateur 
^  de  village  répandit  sur  nous»  ses  auditeurs  in-v 
>^  fortunés  ;  mais  il  est  juste  de  respecter  la 
»  chaire  plus  que  le  barreau.  >): 

C'est  pendant  le  court  séjour  que  Fénélonfîti 
à  Carenac ,  qu^il  composa  Tode  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Montagnes ,  de  qui  l'audace 
Va  porter  jusques  aux  cicux 
Un  front  d'ëterndle  glace..... 

On  doit  bien  croire  que  FénéTon  n'avait  ja-    ^  ^,^^^^ 
Hiais  eu  l'idée  de  faire  imprimer  cette  ode  ;  elle  dcLaugcron 
ne  le  fut  en  effet  qu'après  ^  mort  ^  à  la  suite 
de  la  première  édition  du  TélémaqtAe  ^pid>liée 
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par  sa  famille.  Elle  était  adressée  à  Tabbé  de 
Langeron ,  qu'âne  heureuse  conformité  de  ca^ 
ractère  et  de  goûts  avait  uni  à  FénéJon  dès  sa 
première  jeunesse ,  qui  fbt  ensuite  associé  à 
tous  les  travaux  et  à  tous  les  événements  de  sa 
vie  ;  qui  vécut  et  mourut  fidèle  à  Famitié  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité. 

Nous  aurions  peut-être  négligé  de  parler  de 
cette  pièce  de  vers,  si  on  n*y  remarquait  comi 
bien  Fénélon,  encore  rempli  de  la  lecture  d'Ho- 
mère 9  avait  été  frappé  de  bonne  heure  du  ca-t 
f  actère  que  ce  grand  poète  a  donné  à  Ulysse  ^ 

Des  Grecs  je  voisJe  plus  sage  >. 
Jouet  d'un  indigne  sort, 
TranquitJr  dans  son  naufrage^ 
Et  circonspect  dans  le  port 
Vainqueur  des  vents  en  buAty 
Pour  sa  sauvage  patrie  ^ 
gravant  les  flots  ni^t  et  jour., 
0  combien  de  mon  bocage  ^ 
Le  calme ,  le  frais ,  l'ombrage 
Méritent  mieux  mon  amour. 

espèce  de  tableau  prophétique  de  la  destinée ,. 
qui  était  réservée  dans  la  -suite  à  Féoélon  lui- 
même  ,  et  dont  le  pressentiment  semble  se  re- 
.  trouver  encore  dans  ces  vers  de  la  même  odç  ^ 

Loin  y  loin  trompeuse  fortune  ^ 
Et  toi,  £iveur  importune , 
I<e  mmiiè  entier  ne  n'est  çien^ 
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Ce  fat  sans  doute  rimpression  qui  lui  était 
restée  dès  sa  jeunesse  du  caractère  d*Uljsse> 
tel  qu^Homère  nous  l*a  dépeint  dans  Y  Odyssée^ 
qui  invita  Fénélon,  long-temps  après,  à  adap- 
ter si  heui^eusement  ce  même  sujet  à  Tioatruc- 
tion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  en  lui  propo- 
sant pour  modèle  Télémaque,  fils  d*Ulysse.  On 
sait  d'ailleurs  que  Fénélon  préférait  V Odyssée 
à  riUade;  il  y  retrouvait  une  peinture  plus  fi- 
dèle et  plus  attachante  des  vicissitudes  de  la  vie 
humaine ,  et  des  leçons  plus  sensibles  pour  ap« 
prendre  aux  hommes  à  supporter  avec  courage 
Yiajusiice  et  le  malheur. 

Après  une  courte  absence  Fénélon  reprît  ses 
premières  fonctions  auprès  des  Nouvelles-Ca- 
tholiques ,  et  il  consacra  dix  années  entières  de 
sa  vie  à  la  simple  direction  d'une  communauté 
de  femmes.  Si  le  nom  de  Fénélon  ne  comman- 
dait pas  toujours  l'amour  et  le  respect  ;  si  tous 
ses  ouvrages,  toutes  ses  pensées,  sa  conduite 
publique  et  privée,  ne  portaient  pas  un  carac- 
tère de  grandeur  qui  ne  permet  pas  à  l'envie  et 
à  la  satire  de  hasarder  le  plus  faible  trait  contre 
un  si  beau  génie ,  on  ne  manquerait  pas  de  dire 
et  de  croire  qu'un  pareil  emploi  de  son  temps , 
dans  la  maturité  de  Tâge  et  de  la  raison,  ont 
contribué  à  rétrécir  son  esprit,  en  le  concen- 
trant dans  des  soins  minutieux ,  dans  des  dé- 
tails obsciu*s,  dans  des  études  inutiles. 
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rtùti  de     Ce  fut  alors  cejiendant  que  Fénéloa  écrivit 

r^docatioo  • 

àfig  fiUcf.  son  premier  ouvrage  ;  ouvrage  qui  a  com- 
mencé sa  réputation  ^  et  qui ,  dans  un  seul  petit 
volume  >  réunit  plus  dHdées  justes  et  utiles,  plus 
d'observations  fines  et  profondes»  plus  de  véri- 
tés pratiques  et  de  saine  morale,  que  tant  d'ou- 
vrages volumineux  écrits  depuis  sur  le  même 
sujet.  Il  est  facile  en  effet  de  s'apercevoir  que 
tout  ce  que  des  auteurs  plus  récents  ont  pro- 
posé d'utile  et  de  raisonnable  sur  l'éducation  a 
été  emprunté  du  Traité  sur  l'éducation  des 
Jitles.  Fénélon  avait  dit  avec  précision  et  sim- 
plicité ce  qu*on  a  répété  avec  emphase  et  pré- 
tention. ' 

Fénélon  n'avait  pas  même  composé  cet  ou- 
vrage pour  le  public  :  c'était  un  simple  hom- 
mage de  l'amitié;  il  ne  l'avait  écrit  que  pour 
répondre  aux  pieuses  intentions  d'ime  mère 
vertueuse.  Madame  la  duchesse  de  Beauvillîers 
partageait  tous  les  sentiments  de  confiance  et 
d*eslime  de  son  mari  pour  l'abbé  de  Fénélon. 
Occupée  avec  le  plus  respectable  intérêt  de 
l'éducation  de  sa  nombreuse  famille,  elle  le 
pria  de  la  diriger  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  prescrits  à  sa  sollicitude  matemelle.Ou- 
tre  plusieurs  garçons,  elle  eut  huit  filles  quit 
grâce  aux  exemples  domestiques  qu'elles  eurent 
sous  les  yeux  pendant  leur  jeunesse  et  aux  priii- 
cipes  qu'elles  puisèrent  daus  les  instructions  de 
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Fénélon ,  firent  des  modèles  de  toutea  les  Yer- 
tus  que  la  charité  iuspire  et  que  la  rdigion 
ennoblît. 

Comme  elles  étaient  encore  trop  jeunes  ponr 
que  Fénélon  pût  indiqijuer ,  par  rapport  à  cha^ 
cune  d^elles ,  les  modifications  que  tout  institu- 
teur éclairé  doit  employer  selon  la  différence 
des  caractères»  des  penchants  et  des  diaposi-* 
tions^  il  généralisa  toutes  ses  vues  et  toutes  ses 
maxinies;  mais  il  saisit  avec  tant  d'art  et  de  pro« 
fondeur  to^s  {.es  Iraits  uniformes  dont  la  nature 
a  marqué  ce  premier  Age  de  la  ^ie  »  et  toutes 
les  variétés  qui  donnent  à  chaque  caractère» 
comno^e  à  chaque  figure»  une  physionomie  dif-* 
férente  3  qu^il  n'est  aucune  mère  de  famille  qui 
ne  doive  retrouver  dans  ce  tableau  Timage  de 
son  enfant»  et  rex[»^ssioii  fidèle  des  défauts 
qiCelle  doii  s'efforcer  de  prévenir»  despenchants 
^'eJle  doit  chercher  à  rectifier  »  et  des  qualités 
i^'elle  doit  désire^  de  développer. 

C'est  ainsi  qi|e  nous  devons  k  l'heure^^e  né- 
cessité où  se  trouva  Fénélon  de  former  un  sys« 
terne  général  d'éducation  pour  l'enfance  >  de  ce 
qu^un  ouvrage,  qt(i  n'était  destiné  que  pour  une 
^eule  famille  »  soit  devenu  un  livre  élémentaire 
qui  convient  à  toutes  les  familles»  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux. 

Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement 
répandu»  que  nous  nous  croyons  dispensés  de 
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le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails  ;  nous  ne 
craignons  pas  même  d'avouer  que  nous  nous 
étions  d'abord  proposé  d'insérer,  dans  nue  es- 
pèce d'analyse,  tout  ce  qui  nous  avait  paru 
avoir  un  caractère  plus  marqué  d'agrément  ou 
d'utilité.  C'était  dans  cet  esprit  que  nous  en 
avions  commencé  l'extrait;  peu  à  peu,  et  sans 
nous  en  apercevoir  nous-mêmes ,  notre  extrait 
était  devenu  l'ouvrage  tout  entier  :  ce  qui  nous 
a  averti  qu'il  est  du  petit  nombre  de  ces  livres 
parfaits  auxquels  on  nepeutrîen  ajouter  ni  rien 
retrancber  sans  en  altérer  Te^rit  et  la  régu- 
larité. 

Féneton  commence  son  Traité  de  têduca' 
tion  des  filles  dès  les  premiers  jours  de  la  vie , 
dès  cette  époque  où  un  seul  et  même  nom, 
celui  ^enfant,  convient  également  aux  deux 
sexes.  En  lisant  cette  première  part  ie  de  son  ou- 
Trage,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner  de 
la  modestie  avec  laquelle  il  nous  présente  plu- 
fiieuip  observations  de  détail  aussi  fines  que 
justes  et  profondes;  l'étonnement  augmente  en- 
core en  comparant  cette  simplicité  avec  le  faste 
des  auteurs  plus  récents,  qui  nous  ont  repro- 
AxÎA  ces  mêmes  observations  comme  des  décou- 
vertes qui  semblaient  leur  appartenir. 

«  Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour 
yy  grandes  j  écrit  Fénélon;  »  mais  que  Fénélon 
paraît  grand,  lorsqu'il  ne  donne  que  comme  de 
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petites  choses  ces  obsa:Tatîon$  fines  et  délicates 
qui  tenaient  à  une  attention  si  suivie ,  à  des  ré^ 
flexions  si  profondes  et  si  variées  ;  qui  suppo- 
saient tant  de  goût  et  de  tact ,  et  qui  étaient 
Texpression  du  cœur  le  plus  sensible  et  le  plus 
vertueux  ! 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  Fé* 
nélon  s'est  adressé  aux  parents  »  aux  institu* 
tenrsy  aux  institutrices,  et  a  fait,  pour  ainsi 
dire,  leur  éducation  encore  plus  que  celle  des 
enfants  et  des  élèves. 

C'est  aux  enfants  mêmes  qu'il  adresse  ensuite 
ses  instructions.  Après  avoir  veillé  à  la  conser* 
yation  de  toutes  les  facultés  morales  et  natu-* 
relies^  après  avoir  cherché  à  prévenir  les  défauta 
et  les  inconvénients  capables  d'en  corrompre 
l^usage,  c'est  de  leiu*  âme  et  de  leur  intelligence 
qu'il  s'occupe;  c'est  leur  esprit  et  leur  cœur 
qu'il  essaie  de  former^  et  il  établit  tout  son  sys* 
tème  d'éducation  sur  le  seul  fondement  qui 
peut  asstuer  le  bonheur  des  familles  et  l'ordre 
de  la  société,  sur  la  religion. 

Il  fait  arriver  les  enfants  à  l'instruction  par 
leur  penchant  même  à  la  frivolité  ;  c*est  le  goût 
général  des  enfants  pour  les  histoires  que  Fé^ 
nclon  emploie  pour  les  instruire  de  la  religi9n« 

Il  indique  ensuite  la  méthode  la  plus  simple 
et  la  plus  facile  pour  metti*e  les  vérités  les  plus 
intellectuelles  à  portée  des  enfants ,  et  les  leur 
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faire  comprendre  autant  qu'il  est  donné  à  Tes- 
prît  humain  de  pénétrer  dans  ces  obscurités 
métaphysiques  sur  lesquelles  un  enfant  un  peu 
instruit  en  sait  autant  que  les  hommes  »  et  les 
hommes  les  plus  instruits  n'en  savent  *  guères 
plus  qite  les  enfants.  Cest  une  vraie  persua^ 
sion  que  Fénélon  veut  obtenir  des  enfants;  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ce  n  est  pas  en  je- 
tant un  enfant  dans  des  subtilités  de  pliiloso- 
phie  quon  parvient  à  oh  tenir  cette  vraie  per-- 
suasion. 

Il  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle 
joue  Tenfant  pour  lui  donner  les  premières  no- 
tions de  la  distinction  de  l'esprit  et  du  corps, 
de  là  différence  des  qualités  morales,  de  Tim- 
mortaïité  de  l'àme,  des  peines  et  des  récom-» 
penses  d'une  autre  vie  :  c^est  toujours  par  des 
raisons  sensibles,  qu^il  parle  à  leur  raison  nais- 
saute. 

Fénélon  veut  qu'on  donneaux  femmes  comme 
aux  hommes,  sur  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, une  instruction  solide  et  exempte  de  toute 
superstition.  Il  ne  faut  jamais  laisser  mêler 
dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien 
qui  ne  soit  tiré  de  V évangile^  ou  autorisé  par 
udé  approbation  constante  de  Té^isè.  Accou- 
tumez-les donc  à  n  admettre  pas  légèrem^ent 
certaines  histoires  sans  autorité^  erà  ne  s'at^ 
tacher  pas  à  de  certaines  dévotions  qu'un  zèle 
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zndiscreC  introduit  y  sans  attendre  que  Té^ise 
les  approuve. 

11  eicpose  ensuite  successivement  tous  les 
points  de  la  doctrine  de  réglise  catholique,  tout 
ce  qui  concerne  les  sacrements  et  les  cérémo* 
nies  du  culte  public,  avec  une  clarté  si  admi^ 
rable ,  qu'il  est  impossible  que  des  enfants  bien 
jiënétres  de  ses  maximes  et  de  ses  leçons  ne 
soient  pas  parfaitement  instruits  des  vérités  es*- 
sentielles  de  la  religion  :  on  serait  même  fondé 
à  penser  que  ce  degré  d'^instruction  pourrait 
suffire  au  plus  grand  nombre  des  hommes» 

On  ne  doit  pas  oublier  de  faire  remarquet 
que  Fénélon,  dans  ce  Traité  si  précis  et  si  sub- 
stantiel, fait  trois  fois  le  plus  grand  éloge  du 
Catéchisme  historique  de  Tabbé  Fleury.llest 
vraisemblable  que  son  estime  pour  Touvrage  et 
potu*  l'auteur  le  détermina  dans  la  suite  à  s'asso- 
cier cet  homme  ii  recommandable  dansTédu* 
cation  des  petits-GTsde  Louis XlV* 

Fénélôà  était  bien  éloigné  d'interdire  aux 
femmes,  rinstructiôh  qui  leur  est  nécessaire 
pour  remplir  avec  succès  tous  fes  devoirs  que 
leur  imposent  la  nature  et  la  société.  Il  ne  cher- 
che point  à  les  dépouiller  de  tous  les  avantages 
que  la  culture  dé  Tèsprit  peut  ajouter  à  leurs 
agréments  naturels.  Il  savait  qu'elles  sont  des- 
tinées à  faire  aimer  la  vie  domestique  par  le 
charme  de  la  douceur;  à  y  entretenir  l'esprit 
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d*ordre  et  d*économie,  le  plus  riche  patrimoine! 
des  familles  ;  à  graver  dans  le  cœur  de  leurs  ea^ 
fants  les  premiers  éléments  de  cette  éducation 
religieuse  et  morale  que  rien  ne  peut  suppléer  $ 
à  faire  succéder  la  sérénité  aux  jours  mauvais 
qui  troublent  si  souvent  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine ;  à  donner  à  la  société  ce  caractère  de 
politesse ,  de  grâce  et  de  décence  si  nécessaire 
pour  adoucir  Thumeur  toujours  impérieuse  et 
personnelle  des  hommes*  Ces  de^irs ,  dit  Fé- 
nélon  y  Sont  les  fondements  de  la  vie  humaine* 
ije  monde  n  est  point  un  fantôme;  c'est  Vas-^ 
semblage  de  toutes  les  familles.  Eh  !  qui  est-ce 
qui  peut  les  poUcer  avec  un  soin  plus  exact 
que  les  femmes? 

11  désire  que  les  femmes  se  défendent  égale- 
metit  de  cet  excès  de  présomption  qui  les  porte 
à  aspirer  à  des  connaissances  qui  ne  leur  sont 
tk\  utiles  ni  nécessaires ,  et  d*un  excès  dUndif* 
férence  pour  toute  espèce  d'instruction»   . 

Peut-être  observait-il  avec  peine  que  plu- 
sieurs femmes  de  son  temps  s'étaient  déjà  écar- 
tées de  cette  sage  reserve.  On  ne  mxmque  pas 
de  se  servir  de  V expérience  quon  a  de  heau" 
coup  de  fernmes  que  la  science  a  rendues  ri* 
dicules ,  pour  les  condamner  à  une  ignorance 
absolue. 

Mais  avec  cette  grâce  d'expression  et  de  sen- 
timent qu'on  retrouve  toujours  en  Fénélon,  il 
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« 

Invite  celles  même  d'entr'elles  qu'une  imagina^ 
tîon  brillante,  un  travail  assidu  et  des  succès 
extraordinaires  auraient  fait  distinguer  d'une 
manière  plus  marquée,  k  se  ressouvenir  quV/ 
doiù  y  avoir  pour  leur  seoce.  une  pudeur  sur  la 
science  presqu  aussi  déUcatex/ue  celle  qulins-- 
pire  Vhorreuridu  vicCé 

C'est  par  cette  considération!  qu'il  veut  qu'on 
s*attacbei<  à  désabuser  les  jeui»és  personnes  du 
»  bel  esprit.  Elles  sont  exposées:  à  prendre  sou-* 
»  vent  la  facilité  dé.pavler  et  là  vivacité  d'ima- 
»  gination  pour  L'esplnt  ;  dle&  veulent  parler  dé 
»  tout;  elles  décident  sur  Tes  ou)nnages.les  moing 
»  proportionnes  à  leur  capacité;  elles  afTectent 
n  de  s'ennuyer  par  délicatesse;  elles  sont  vaines^ 
>»et  la  vanité  £ût  parler  beaucoup;  elles  sont 
»  légères ,  et  la  légèreté  empêche  les  réflexions 
>>  qui  feraient  souvent  garder  le  silence.  Rien' 
»  n^esù  estinu^le*que  le  bon  sens  et  la  vertu.  y\ 

Fenélon  interdit  absolument  les  romans  aux 
jeunes  personnes.  «  Leur  imagination  errante 
»  toûnie  kiu*  cttriosité<avec  qLrdeur  vers  des  ob- 
»  jets  dangereux;  elles  se  passionnent  pour  des 
»  romans,  pbur:déji  eomëdiesv  pour  ;des  récits: 
n  d^aventureisbhimérîqnes;  éUei  ^ef  rendent  Fes^; 
M  prit  visionnaire  en  s'aocoutumani au  langage- 
»  magnifique  des  héros  de' ces  Jûstoires  fabu- 
»  leuses  ;  elles  se  gâtent  même  p^c^r^tà  pour  le 
H  monde.  Uiie  pauvri  âUe»  piteinè  du  tendre  et 
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ndn  mérreillens  cpî  Font  charmée  dans  se^ 
n  leictnred)  est  éAàanéû  de  tm  point  trouver  dand 
^le  monde  de  vrais  pcrtf>nnages  qui  ressent* 
cillent  à  ces  héros.  39 

On  voit  qoe  Fénélon  veut  parler  de  ce  genre 
de  romans  doBl  le  goût  dominait  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu  ;  de  ces  romsms  qui  représentaient 
le  plus  souvent  des  personnages  Ornés  de  toutes 
les  perfeetions  imaginaires  de  beauié,  de  gricé^ 
de  courage^  d'honneur,  de  délicates^  et  de  veiT 
tit^  ef  dont  iï  était  en  effet  difficile  de  retrouvep 
les  modèles  dans  le'  monde  efc  dans  Phâbîtàde 
de  la?  vie.  Il  est  vraisemhlahle  qu^il  se  serâlia 
uomtré  bien  plus  sévère  encore  pour  lès  romansr 
d^  notre  siècle,  dont  les  personnages  représei>- 
Sent  vmt  image  trop  fidèle  de  nos  moeurs  fto- 
tiuellès  f  et  qui  Êoniliariseat  aitisi  les  hnagiiia^ 
tiom  j.eanes  et  faciles  avee  des  impressions  eà 
des  sentiments  qai  ne  sont  malbeureosemente 
que  Vhistoire  th^  sincère  des  désdrdrés  de  la 
seciétéi 

Fénélon  neidit  qu!un  seul  mot  delà  dissimi»- 
Islioet  qu'on  reproche  aux  femmes,  et  ce  mot 
Mnferme  un  grand  sens.  <«  Celte  dissimulatioi^ 
>9^  est  d'autant  plus  kiutile ,  >  que  si  le  monde  est 
>f  quelquefois  trompé  sur  qodqne^action  partie 
>»  culière,  il  aie  l'est  jamais  sm:  l'ensemble  d'une 
yft  vie  entîèl?e.  n 

Il  n'y  «  pas  fnsqci'à  des  kmas.  de  grâce  et  de 
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hm^  goût  8W  h  parure  »  qu^il  ii*ait  trouvé  la 
luojen  d'amener  danji  cet  û^éres$ant  ouvrage* 
Il  ne  di5$ûniile  pad  a  que  la  Vâiùté  est  naturelle 
M  aux  jeunes  per^unea,  parce  qu^elles  naissent 
>^  avec  un  désir  violent  de  plaire.  De  là  cet  em-. 
n  prefisemept  pour  tou^  ce  qui  paraît  devoir  les 
y%  dîatxaguer  et  fiivoriser  Tempire  d^  Iquts  agré*. 
»f  ments  et  de  leurs  gr^kces  cactérieurs.  De  là  ce 
yf  £iste  qui  ruine  les  familles*  ^ 

Mais  il  fait  voir  combien  elles  s'égw^nt  aou"  : 
veBX  daos  les  combiixaisoui  de  leur  vanité  »  eu 
adoptant  inconsidérément  des  modes  qui  leur 
font  ptsrdre  la  fih^.  grande  partie  de  leurs  avan^ . 
tfiges.  Il  voudrait  <<  qu'on  leur  fit  remarquer  Ja 
n  no)>le  sitnpliçité  i|ui  paraît  dans  les  statues  et 
>l  les  aut^s  figurç^  qpi  nQusre$tent  des  femmes 
»  {(reqques  e^i  romaine^.  Elles  y  veitaieut  cOm- 
»  bien  des  obevem  Opués  Mgligemisient  par 
>l  derrière  «  et  des  drl^peries  pleities  et  flottantes 
>>  Il  Idttgt  plis  f^  êQft%  agréables  et  majestueuseis.  m 

Mais  par  itne  e^èce  de  pressentimâit  de 
reMgéraUon  <3pi'u9e  nation  mobile  et  légère 
apporte  b>u)0»rs  dans:  se^  goûts  et  dans  ^eé: 
modes  «  Fénélôli  ajoute  :  <4  U  ne  faut  pas  teu^ 
n  bail^  qu'elle^  prenâietit  Vextérieur  antique  ; 
n i)  y  nuAù^de  Te^travagance  à  le  vouloir:  il 
H  &ut  tieultwaent  qu'elles  prennent  le  goût  de 
>»  oetlesimpliçitéd'bal>its»sinobHsigr%<)i^use, 
>^  ^  d'aUiMf^  4i  CQu)¥emakk  aux  mesuré  chré^-  \ 

5.. 
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>>  tienrieSé . .  le^  véritables  grâces  siùventlana* 

yi  ture  y  et  ne  là  gênent  jamais.  sS  ' 

Api^ès  avoir  indique  les  défauts  que  Ton  doit 
éviter,  Fénélon  expcse  lesdevoirsque  les  femmes 
oôt  à  remplir*  Rien  ûe  lui  échappe  dans  la  vie 
iûtîfrieure  des  familles  ^  ni  dans  lé  tableau  diï  > 
monde  où  elle^  sont  destinées  k  vivre.  Il  finit 
par  cet  éloge  si  touchant^  que  Téériture  fait' 
dans  le  livre  des  proverbes,  de  lajemfiïevrai'^> 
ment  admirable  y  que  ses  enfants  ont  dit  heU' 
Fi^Use/  que  son  mari  a  louée  ^  et  qid  a  été 
lx)uee  par  ses  propres  œuvres  danÈ  Vîtssemhlé&- 
des  sages  y  et  par  les  regrets  et  les  pleurs  de 
tous  ceux  quitont^nnucy  aimée  et  respecùéeé  • 
•  Nous  nous  sommes  un  peu  éteûdii  sur  ce* 
Traité  d'édueatiofi\  t\on  seulement  parce  qu^ 
ftU  le  premier  ouvrage  de  Fénélon , -et  qii'il  réu-' 
nit  tous  les  genresHiiemérite  qltl'pëUvôDlappar- 
le»ir  a  un  pareil  su  Jcit ,  mais  encore  parce  qu'il 
indiqua,  pour  ainsi- dire,  d*avaBcé,;  à  M.  de- 
Béauvilliers,  le  précepteur  des  enfants  des  rois. 
11  y  a  loin ,  sans*  doute ,  du  gouvememeut  domes- 
tique des  familles  au  ^gouvernement  d'Un  grand 
eitipire.  Mais  la  difféi^dce  des  objets  ne  change 
rieti  au  caractère  du  génie ,  qui  les  considère 
diak^un  sous  son  véritable  point  de  vue.  Le  àiéme 
esprit  d'observation  eX  de  sagesse  qui 'sait  don-^ 
noi^^à  chaque  ^sujet toute  la  pcofonJeiD^^t^toute 
r-étendne  dout  il  esl  éusceptiblei  saàé  jamaiip 
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sortir  des  bornes  où  il  doit  se  renfermer ,  sup- 
pose toujours  cette  surabondance  de  génie  et  de 
talent ,  qui  ne  demande  qu'un  libre  essor  et  des 
circonstances  propices  pour  embrasser  un  plus 
Taste  espace,  et  atteindre  les  points  les  plrs 
cleTes. 

Lorsqu'on  a  lu  le  Traité  de  V éducation  des 
filles  y  on  est  disposé  à  croire  que  Fénélon  n'a- 
vait pu  acquérir  un  sentiments!  juste  et  si  déli- 
cat des  usages ,  des  convenances  et  des  travers 
de  la  société/  que  par  un  commerce  habituel 
avec  le  monde.  Cependant,  à  Tépocpie  où  il 
composa  cet  ouvrage,  il  vivait  dans  la  retraite, 
uniquement  occupé  de  ses  devoira  ecclésiasti- 
ques. 11  logeait  à  la  vérité  chez  le  marquis  de 
Fénélon  ,  son  oncle ,  qui  avait  autrefois  beau- 
coup vécu  à  la  cour  et  dans  le  monde.  Maïs  cet 
onclcTivaitalors  lui-même  fort  retiré,  livré  tout 
entier  à  la  méditation  des  graindes  vérités  de  la 
religion  ,  et  n'ayant  conservé  de  toutes  ses  an- 
ciennes relations  ,  qu'un*  petit  nombre  d'amis 
qui  partageaient  ses  principes  et  ses  sentiuients. 
11  est  vrai  que  ces  amis  étaient  des  hommes  du 
premier  mérite  par  leur  vertu  et  leur  caractère  ; 
prévenus  favorablement  pour  le  neveu ,  par  leur 
amitié  pour  l'oncle ,  ils'éprouvaient  déjà  pour 
Fénélon  cette  espèce  d'attrait ,  qui  lui  tint  si 
étroitement  unis  pendant  toute  sa  vie ,  tous  ceux 
qui  avaient  une  fois  comniencé  à  l'aimer.  Ce  fui 
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dans  la  société  de  ces  hotnmes  dtstio^çaés  »  d^ 
désabusés  du  monde  •  ou  qui  «Yaieui  eu  la  sa- 
gesse d*y  coBserTef  TindépeudaBcede  leur  ca- 
ractère ,  eu  se  retiras!  souteut  dans  }a  solHude 
;jàt  leurs  peu^s ,  que  Féuélou  apprît  à  conuat- 
tre  le  monde  beaucoup  mieux  qu^il  ne  Faurait 
coimu ,  en  s^aba&jdoïkuatlt  iDKH>nstdérément  au 
tourbillon  des  sociétés.  D'ailleurs  ,  ce  ser^tune 
illusion  de  croire  qii^on  ne  connait  bien  le 
monde  »  qu'en  se  livrant  au  tumulte  insensé  de 
ses  plaisirs  si  bruy^mts  ^  à  ses  joies  si  vaines ,  à 
son  oisive  activité.  Il  reste  bien  peu  de  temps  et 
de  moyens  pour  Tobservationt  lorsquV>n  est 
soinnéme  entraîné  par  le  mouvement  rapide  qm 
précipite  les  jours  et  les  années  delà  vie  dans  ce 
vide  immense  de  soins  inutiles  »  de  distractions 
pénibles ,  de  vains  projets ,  d*espérances^  trom-» 
penses.  C'est  de  la  solitude  qu'il  faut  voir  le 
monde,  ses  passions,  ses  etmuîs,  aes  vicissi* 
ludes  ;  la  connaissance  des  hommes  n'est  poitat 
attachée  à  l'observation  superfic^lle  des  formes 
et  des  usages  de  la  jM)ciété.  L'habitude  de  la  po* 
litesse  et  des  égards  contribue  sans  doute  k  ré- 
pandre plus  de  douceur  dans  les  moeurs  et  plus 
d'élégance  dans  les  manières  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  consumer  sa  vi^  entière  dans  ces 
soins  frivoles ,  pour  avoir  mi  grand  usage  du 
monde  ;  il  suffît  de  porter  en  soi-même  le  senti-* 
meni  des  oonvenances  «  et  oeite  aménité  d'es^ 
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prit  et  de  CMaclère  qui  £arme  la  Tqrkable  ur* 
bemié. 

Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  tous  Jet 
boas  oa^rages  da  siècle  de  Louis  XIV ,  ceux 
dans  lesquels  on  retrouve  le  sentiment  le  plus 
exqais  detooi  ee  qui  constitue  le  bon  goût  dans 
la  Iktérature  et  les  beaux  arts  »  oeux  qui  noas 
révèlent  avec  le  plus  de  ehaime  p,  de  4élica- 
Aesse  tous  les  secrets  dn  cœur  bumain ,  nnftété 
^crit^  le  plus  souvent  par  des  bonunes  qui  vii- 
«raient  daas  le  sîleBce  de  la  retraite  ,  on  qu^un^ 
beursnse  couformité  de  principes  religieux  /de 
IÇQikts  estimables ,  d^ëtudes  ntiles  ou  agréables  ^ 
Avaient  oms  de  confiance  et  d^amitié.  Sans  doule 
*ces  écrivains  célèbres  n'étaient  pas  entière* 
«lentetrangers  an  monde  ;  il  faut  bien  voir  les 
hommies,  lorsquV»  veut  les  connaître  et  les  jor 
ger  ;  mais  ceux  même  d'entr'eux ,  que  le  bon- 
Iftenr  des  circonstances  avaient  mis  à  portée 
d'observer  les  |^ands  modèles ,  et  crétre  recher- 
chés par  tout  ce  que  le  rang  »  la  naissance  et  la 
faveur  avaient  élevé  au^ssus  d'eux  9  évitaient 
de  se  laisser  éblouk*  par  le  prestige  de  ces  bril- 
lantes illusions  ;  ils  s'attachai^it  k  tourner  au 
{Profit  deleor  sagesse  etdeleurs  lumières  les  ob- 
servations qu'ils  recueillaient  du  spectacle  des 
jeux  de  la  fortune  et  du  combat  éternel  des  pas- 
sions. Us  retombaient  toujours  avec  un  nou- 
veau  plaisir  dans  leur  paisible  et  vertueuse  re- 
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traite ,  pour  j  retrouver  le  bonheur  le  plus  pur 
et  le  phis  vrai  dans  les  douces  affections  de  la 
nature  et  de  Tamitié  (  t ). 

Tandis  que  Fénélon  se  livrait  aux  occupations 
utiles  et  vertueuses  d'un  emploi  obscur  et  pres- 
qu'ignoré  ;  tandis  qu'il  se  disposait  par  l'étude 
et  la  méditation- à  acquérir  les  connaissances  et 
les  talents  nécessaires  pour  rendre  un  jour  à 
l'église  des  services  plus  éclatants  ^  il  avait  eu  à 
pleurer  la  mort  dHm  oncle  qui  avait  dirigé  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  du  monde ,  et  qui 
lui  avait  été  encore  plus  utile  y  en  tournant  soa 
x^œur  vers  les  sublimes  idées  de  la  perfection, 
chrétienne  (2).  C'était  sous  ses  yeux,  c'était 
dans  sa  maison  et  dans  l'intimité  de  cette  douce 
confiance ,  qu'un  père  se  plaît  à  montrer  à  l'en- 
fant de  son  choix ,  à  celui  qu'il  a  adopté  pour  le 
consacrer  tout  entier  à  Dieu  et  à  la  vertu  ^  que 
Fénélon  s'était  pénétré  du  sentiment  profond 
des  devoirs  de  son  état  et  de  la  grandeur  de  son 
ministère* 


(i)Nous  avons  placd  aux  Pièces  justificatwes  au  ]xvrc  1*'., 
n".  III ,  un  morceau  très  curieux  de  Fabbe'  Gëdoyn  sur  la  vie 
rcUrcfe  que  menaient  autrefob  à  Paris  les  magistrats  et  les  gens 
de  lettres. 

{i)  Le  marquis  Autoine  de  Fcnelon  mourut  le  8  octobre 
i683 ,  et  fut  enterra,  ainsi  qu'il  Tayait  demande ,  dans  la  clia- 
pelle  du  séminaire  de  St.-SuJpice,       ,^ 
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Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  marquis  de 
Fénelon ,  de  s.on  caractère  »  de  ses  principes , 
deTéclat  de  ses  démarches  dans  Taffaire  des 
duels ,  et  de  la  vie  austère  qu^il  avait  embrassée» 
prouve  en  effet  qu'il  était  dignç  de  servir  de 
guide  à  son  neveu  dans  les  voies  de  la  religion. 
On  peut  même  croire  que  la  rigidité  des  ses 
maximes  avait  contribué  à,  prémunir  Fénélon 
conti'c  les  dangers  auxquels  auraient  pu  Tex* 
poser  son  extrême  sensibilité,  la  douceur  naluf 
relie  de  son  caractère  >  la  facilité  brillante  de 
son  imagination,  et  cette  bienveillance  qui  Tin* 
vitait  toujours  à  supposer  dansles hommes  toutes 
Jes  vertus  dont  il  portait  le  goût  et  le  sentiment 
au  fond  de  son  cœur.  Il  est  des  âmes  qu^il  faut 
chercher  à  défendre  de  l'excès  même  de  leurs 
vertus ,  et  celle  de  Fénélon  était  de  ce  nombre, 
11  en  est  à  qui  il  est  nécessaire  de  révéler  la  triste 
vérité  qu'elles  ne  pourraient  jamais  soupçon- 
ner, si  on  ne  leur  montrait  les  honmics  tels 
qu'ils  sont,  et  Fénélon  avait  encore  cette  esti-? 
iQiable  ine2;périence. 

Mais  il  lui  restait  trois  amis  précieux ,  qu'il 
ne  cessa  jde  cultiver  avec  autant  d'assiduité  que 
d'affection.  Bossuet  avait  déjà  conçu  pour  le 
neveu  de  son  ancien  ami  cette  prédilection  qui 
supposait  des  rapports  si  vertueux  entre  l'àuie 
de  deux  hommes  dont  les  caractères  différents 
^  plusieurs  égards,  se  rapprochaient  et  s'unis-- 
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saie&t  en  tout  ce  qai  concernait  les  intérêts  de 
la  religion  et  la  ^oire  de  rëglise. 

M.  de  Beauvilliers  avait  d^idiord  accueilli 
Tabbé  de  Fénélon  comme  le  neveu  de  Tun  des 
hommes  qu'il  estimait  le  plus,  et  comme  Télève 
le  plus  cher  de  M.  Tronson.  Mais  cet  élève  était 
devenu  sonmaitreet  son  guide  »  en  même  temps 
que  son  ami  le  plus  tendre ,  et  M.  de  BeauviU 
liers  prenait  déjà  conseil  du  jeune  ahbé  de  Féné- 
lon pour  les  affaires  de  sa  conscience.  Us  avaient 
Tnn  et  Fautre  un  attrait  particuKer  pour  les 
maximes  de  cette  spiritualité  pure  et  désinté* 
ressée ,  qui  transporte  tous  nos  sentiments  et 
toutes  nos  affections  dans  le  sentiment  presque 
exclusif  de  Tamour  de  Dieu  pour  lui-même  9 
sans  aucun  retour  humain  sur  notre  propre 
bonheur. 

M.  Tronson  suivait  avec  un  intérêt  paternel 
son  ancien  élève  dans  la  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Il  ne  cessait  de  Tentretenir  par  ses 
sages  avis  dans  cet  esprit  de  recueillement  et 
de  méditation  ,  si  nécessaire  pour  le  préserver 
des  illusions  de  Tamour-propre  et  de  Tambition. 
Deux  sentiments  qui  peuvent  quelquefois  éga- 
rer les  hommes  les  plus  vertueux  »  en  leur  pré- 
sentant la  gloire  de  leur  ministère  comme  atta- 
ché à  leur  considération  personnelle. 

Fénélon  trouvait  toujours  dans  ses  entretiens 
nvec  Bossuet ,  de  nouveaux  motifs  pour  estimer 
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ê*  rc^€cl€r  i^  grand  homme,  €t  de  nouveaux 
ataatàges  pour  sâ  pro{»re  mstructîoa.  Ce  fiit 
d'après  ses  eotiseils  et  $a  méthode  qu*il  s^attacha 
i  étudier  les  principes  de  la  véritable  doctrine 
dans  les  sources  les  plus  pures  de  Tantiquité.  11 
apprenait  de  lui  à  éclaircir  les  difficultés  qui  se 
rencontrent  assez  fréquemment  dans  les  écrits 
des  pères  deTéglise,  et  qui  peuvent  quelquefois 
arrêter  les  esprits  peu  familiarisés  avec  leur  )an* 
gage  et  la  nature  des  questions  qu*il$  ont  eu  à 
irait^- ,  pour  combattre  tant  d'hérésies  diffé- 
rentes et  souvent  opposées.  Il  luT  montrait  la 
mauvaise  foi  des  hérétiques  qui  affectent  sou-» 
vent  de  s*appayer  sur  un  texte  isolé ,  pour  sup* 
poser  de  la  contradiction  entre  leur  langage  et 
fciu^  opinions.  Il  lui  faisait  sentir  que  c'était 
surtout  dans  les  livres  sacrés  et  dans  leur  inter- 
prétation consacrée  par  la  tradition ,  qu'il  de- 
Tait  chercher  les  principes  et  les  preuves  de  tout 
le  corps  de  la  tradition. 

C'est  certainement  à  Fécole  de  Bossuet  que 
ïénclon ,  déjà  familiarisé  avec  la  science  des 
saintes  écritures  par  les  instructions  publiques , 
'qu'il  avait  données  pendant  son  séjour  àla  com- 
munauté de  Sain  t-Sulpice  ,  contracta  cette  heu- 
reuse facilité  du  style  scripturaire  ^  si  nous 
osons  nous  servir  de  cette  expression.  Cette 
langue  sacrée  lui  devint  si  naturelle ,  qu'on  en 
retrouve  sans  cesse  l'^pplicatioa  dans  tous  ses 
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écrits,  et  même  dans  ses  lettres  les  plus  indiffé- 
rentes. II  ne  pouvait  assurément  choisir  un  plus 
grand  maître  dans  celte  science  que  Bossuet , 
qui  élait  parvenu  à  ne  pouvoir  plus  s'énoncer 
dans  sa  propre  langue,  sans  y  transporter  in- 
volontairement toute  Ija  magniiicencQ  des  pro- 
phètes, et  toute  la  hauteur,  de  ce  style  sublime, 
qui  porte  avec  lui  le  sceau  de  l'inspiration. 

Un  grand  avantage  pour  Fénélon,  comme 
Tune  de  ses  distractions  les  plus  douces ,  était 
la  liberté  d'accompagner  Bossuet  à  sa  maison 
de  Germigny  (i).  C'était  là  où  Bossuet  allait 
chercher  quelquefois  le  repos  de  la  solitude  , 
pour  échapper  au  tourbillon  des  devoirs  et  des 
affaires ,  qui  remplissaient  tous  ses  moments  à 
Paris  et  à  la  cour  :  retraite  sacrée,  qui  pouvait 
seule  sousti  aire  ce  grand  homme  à  Tempresse- 
ment  indiscret  de  tant  de  personnes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  professions,  qui  venaient 
sans  cesse  inten^oger  l'oracle  de  l'église  galli* 
cane.  Là,  Fénélon,  son  fidèle  ami  l'abbé  de 
Langcron ,  et  le  célèbre  abbé  Fleury ,  étaient 
assurés  de  jouir  de  Bossuet  tout  entier.  Les  re- 
pas, la  promenade,  et  les  intervalles  néces- 
saires qui  séparent  les  moments  consacrés  à  l'é-  ' 
tudc,  devenaient  des  occasions  et  des  moyens 
d'instruction  sous  la  foi-me  d'ime  simple  con- 
versation. 


(i)  Maison  de  campagne  des  cvêques  de  Meaux. 
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îïons  ne  pouvons  douter  qu*à  cette  époque  si 
heureuse  pour  Ttin  et  pour  l'autre ,  Fénëlon  ne 
se  fît  un  devoir  de  soumettre  à  Bossuet ,  avec  un 
respect  religieux  ,  tous  ses  travaux  et  tous  ses 
essais. 

^ous  avons- entre  les  mains  la  copie  d'une  rë* 
futalion  très  étendue  que  Fénélon  a  faite  du  n^t  de 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  »  du  père  i^lk'^i"^ 
Malebranche.  Cette  copfe  est  entièrement  coii.  ^^afcbraiK 
forme  à  l'original  écrit  de  la  main  dé  Fénélon, 
et  elle  était  vraisemblablement  destinée  pour 
rimprinieur.  L'original  se  trouvait  encore  il  y 
a  quelques  années^  parmi  les  manàscrîls  dont  le* 
dépôt  rioi'is  a  éle  ensuite  confié.  Nous  n'avons 
pu  constater  par  quel  accident  ce  manuscrit  de 
la  main  de  Fénél'onen  aélé  soustrait  au  milieu 
du  désordre  que  M  malheur  des  temps  a  intro- 
duit dans  mie  ^multitude  de  dépôts  précieux- 
Nous  avons  Vl'airtànt  pins  de  sujet  de  déplorer 
ce*malheur  5  qu'indépendamment  de  ce  que  le 
manuscrit  original  éfrt  etilièrement  écrit  de  \a 
niain  de  Fén^on  5  i)  porte  à  la  marge  des  notes 
intéressantes ,  également  çcriles  de  là  maio  de 
Bossuet ,  à  qui  Fénélon  avait  soumis  son  travail/ 
r  Au  reste  ^'la  copie  que  nous  en  avons,  peut- 
faoïlementtsc^pléer à  l'original.  Ony  dislliigue 
aajsilup)ejeoi:i()^'oâl ,  ïerf corrections,  les  chan- 
gement? et  tes"  observations  que  Bossuet  avait 
ajoutés  au  travail  de  Fénélon.  On  sait  que  le 
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Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  ^  da  pèrâ 
Malebranche  y  pi^xlui^it  dans  le  temps  entre  ce 
célèbre  métaphysicien  et  Arnaud  ^  des  discas- 
sions très  longues  et  très  animées  ^  qui  ne  fini*» 
rent  qu'à  la  mort  d'Arnaud.  Il  était  déjà  bono^, 
rable  pour  Fénélon ,  jeune  encore,  de  pouvoir 
lutter  avec  un  philosophe  tel  queMalebrancbe^' 
dont  rimagination  éblouissante  savait  donner  à 
des  illusions  sublimes  toutes  les  couleurs  de  la 
vérité.  Mais  ce  qui  était  encore  plus  glorieux 
pour  Fénélon  ^  c'était  de  savoir  déjà  â'expriitier 
sur  les  questions  les  plus  importantes  delà  théc^ 
logie  et  de  la  métaphysique  ».  de  manière  à  Hié^> 
riter  Tapprobation  de  Bossuet»  et  de  penser 
sur  Malebranche  comme  Arnaud  i  jugç^si  pro* 
fond  et  si  éclairé  sur  ces  matières»  . 

« 

Au  rçste,  on  sait  que  Bossoet  se  montra  en- 
core  plus  sévère,  qite  Fénélon.  On  lit  dans. le 
recueil  de  ses  ouvrages  (i)  une  lettre  très  cu- 
rieuse qu'il  écrivit  à  un  jeune  hommes  iuimi«- 
riiteur  passionné  des  systèmes  de  KUlQbranohe< 
Bossuet  9  qui  n'était  point  accoutumé  à  transi- 
ger avec  la  vérité ,  se  joue  avec  un  mélange  de 
plaisanterie  et  de  gravité  du  ridîcolâ  entbou- 
ii^sme  de  ce  jeune  m4taphysiçieb%  C'est  dans 
cette  lettre,  vraiment,  intérc^saajlè^^:  qjoe  Tau 
peut  observer  ocim^eut  le  génie  fiwAtmi  jde 

*"*'    '     ■    *         '*     .    ■  ^         imii  '  T  n.iw>"^ 'r^' I      ml    II     I  I  I  nui  I  inM 
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BossDet  allait  au-Hlevant  de  rayezûr  :  tJn  gtand 
nombre  de  jeunes  gens  se  laissent  flatter  à 
vos  noui^eautés.  En  un  mot  ^  ou  Je  me  trompe 
bien  fort ,  ou  Je  vois  un  grand  parti  se  former 
contre  révise ,  et  il  éclatera  en  son  temps ,  si  ^ 
de  bonne  heure  ^  on  ne  cherche  à  s* entendre 
avant  de  s^ engager  tout  à  fait.  Croyez-moi  ^ 
pour  savoir  de  la  physique  et  de  r algèbre ,  et 
pour*  avoir  même  entendu  quelques  vérités 
générales  de  la  métaphysique^  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  quon  soit  fort  capable  de  pren- 
dre parti  en  matière  de  théologie. 

Il  faut  rendre  justice  à  Malebrauche  »  si  sou 
imagination  Tëgara  quelc{uefois  »  jamais  son 
cœur  ne  fut  complice  des  erreurs  de  son  esprit; 
jamais  philosophe  ne  fut  plus  religieux ,  plus 
loisible  9  plus  ennemi  de  tout  esprit  de  conten- 
ûcTDL  et  de  parti.  Il  unissait  tonte  1  élévation  d'un 
génie  supérieur  à  cette  modeste  simplicité  qui 
en  forme  le  véritahle  caractère.  Livré  tout  en- 
tier à  des  méditations  métaphysiquesi  il  avait 
plus  que  de  Tin  différence  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à  rémdition  et  à  des  connaissances  posi- 
tives ;  indifférence  qui  est  certainement  un  tort, 
lorsqu'on  enveloppe  dans  le  même  mépris  ce 
qu'il  est  bon  et  ce  qu'il  est  inutile  de  savoir. 
Entraîné  par  son  imagination  à  se  livrer  à  de 
brillantes  illusâons ,  il  élevait  toujours  l'édifice 
4e  fiQ9  s]^$feèflMS  fiur  des  id^  sd^ttiaites ,  aux- 
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quelles  il  ne  donnait  aucun  point  d'appui.  Aussi 
lui  reprocliail-on  d^  bâtir  en  l'air.  Mais  ses  in- 
tentions étalent  aussi  pures ,  que  ses  concep- 
iionsëtaientnoblesetélevées.  Il  voulait  toujours 
lier  la  religion  à  la  philosophie,  alliance  sans 
doute  désirable  /lorsqu'on  consent  à  respecter 
les  Kmîtes  des  H^éniL  empires.»  Son  génie  trop 
systématique ,  se 'sentant  continuellement  atr^ 
rêté  par  ces  boriles  immuables  que  la  religion 
et  là  théologie  Dpposênt  aux  imaginations indis- 
crêtes,  se  ti^ouvâit  dans  un  élément  plus  favo- 
rable, en  parcourant  ces  vastes  espaces  où  la* 
tnétaphysique  se  plaît  à  s'égarer.  Au  reste,  ces 
jeux  de  son  imagination  ne  corrompirent  ja- 
mais la  sincérité  de  sa  soumission  aux  décisions 
de  réglisc.  On  peut  .même  croire  que  la  lettre 
de  Bossuet,  dont  nous  venons  de  parler i  lui  fit 
l^rendre  la  résolution  de  ne  plus  rien  hasarder 
$wv  des  malières  qui  lui  étaient  trop  étrangères. 
Modeste  comme  il  Tétait ,  il  dût  naturellement 
cro'îf^e  qu'il  se  trompait  dans  une  question  où 
B'^s^itet  ne  pensait  pas  comme  lui* 
Traiic  du  '   Fénélou  s'occupait  dans  le  Aiéme  terlips  d'un 
îl!.*^*^!^^]' ^*^^*  ouvrage  qlii  avait  un  rapport  plus  direct  aux 
fonctions  dont  il  était  chargé,  que  lei  systèmes 
mélapli jsiques  de  Malebranche  ;  ribiis  voulons 
p!\rl  er  de  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs* 
Il  peusait  avec' raison  que  toute  la  controverse 

< 

entre  les  catholiques  et  les^  protestants  pouvait 
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èè  l'éduire  à  TeiLâmeii  dé  cette  seule  question 
pour  riDstniciîon  de  la  nmltilude.  11  suffirait 
en  effet  de  montrer  que  les  ministre^  protes*^ 
taiits  n'araîent  ni  caractère ,  ni  mission  légi- 
time 9  pour  renverser  tous  les  fondements  de  Id 
réfoi^me.  Si  Ton  se  rappelle  la  célèlMTe*  cotifé« 
rence  de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude .  sur 
la  matière  de  Féglise ,  on  recoilnaftra  que  cea 
deux  babiles  antagonistes  avaient  para  conve^ 
nir  eux-mêmes  que*  toutes  les  questions  qui  les 
divisaient ,  venaient  se  rallier  nécessairemeni 
à  ees  deux  questions  fcâdamentales.  Bossue! 
avait  marqué  tons  les  caraelères  qui  devaient 
faire  recohnattre  <bns  Tégliso' romaine  le  nom 
et  Vautorité  de  la  véritable  église,  fénélob  vou* 
lut  faii^  reconnaître  à  des  traits  plus  sensibles 
encore  pour  la  multitude  ignorante ,  les  minis- 
tres qui  parlent  au  nom  de  ia  iréritable  église* 
C  et^it  \9l  même  question ,  représentée  sous  un 
pointdevuééiffere&t^  et  plur rapprochée  de 
Fin telligence  du  peuplé/ 

Le  TrùiU  eu  Mini^éèrë  dés  Pasteurs  a  uni^ 
qUeitient  pour  objet  Aè  prouver  :  «  Que  le  plus 
»  grand  nMitNre  des  hommes  ^  ne  pouvant  déci- 
y>  dér  par  eirx-fnémes  SM  }edétail  des  dogmes  ^ 
f>  la  sagesse  '  divine  ncpouivait  mettre  devant 
f»  leurs  yeux  ried  de  ^us^sAfr  pour  les  ]^réserver 
^  ^  tout  égàrei)(feDf  f^'^i4^^i^/on'/tf  exté'- 
I.  6 
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f>  de  Jéeus^kristinéinef  kur  montre  une  suite 
f>  ée  pasieors  têas  ioterruption.  »  .     .   . 

Tout»  Ic6  fireiinRes  4  imiter  ]es  autorités  et 
tous  les  raisonnemflfits  que  FéoétoflL  a  'réuni» 
àtOB  eon»  Trmùé  duMiniâUire  iies  Pasteurs  »  OfOr 
ftCfflit  que  «la  conséquence  natureUe  de  ce  prie* 
e^  MrmmpW  et  si  aatisfaisaut ,  que  lea  protêt^ 
laite  eux*ni(ênies  sont  forcés. de  xeconikaltre. 

lia  seule  di£Cereuce  est  qaerégliseeetlio]ique# 
appuyée  sur  les  nAontioBientâ  le»  plus  eufheuti^ 
que<»  ef  les  plus  ittcéutestables  #  peui  offrir  iiae 
inccessioQ  nos.  ieterrompae.de  pasteurs  coi^ 
sacrés  dans  la  forme  prescrite  depuis  les  apôtreè 
jusqu^à  nos  |our(»^  tandis  que  les  prolesiMkta  ne 
sactia^t  où  remeoter  araxit  le  iG^*  siècle  ^  ont 
été  obligés  de  recourii^  k  des  £cKiona  évideuiH 
m^et  fdttéses  »  pour  aèx^réer  des  ancêtres;  forcés 
eufiuiledereiieiiMcmà  pesgéoéalogiesfabuleuses^ 
ils  Qièt'fioi  pariaiWibuer  jila  voleté  m<d»île  et 
capricieuse  d'une  mulliïude  nVengle.et  igno*' 
rUMe  9 .  ie  pouTov  eélesilç  de  cof^CsKer  ^es  dons 
spirituieleatlachéti^  ministère  c^pléstaslique* 

Boseuet  »  dans  ses  ouvrées  dn^^twjnes,  où 
il  «  répdndtt  avec  ^pbi^  riche  profusion  toua^ 
ka  ta-ësons  de  la.  rscÂen^ e  eccléaiastique  »  ayaift 
paillé  ai»  ^vanta^  muL  pbikisopbe»  ^  aux.  apo^ 
ifeade  Wirâfonu^Ceatav  pevyjle  d«  ia  réforobe^ 
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«in  eipritt  i^j^lës-ei^à  ëclan^ès  ^es  aillés"  et 
4es'campâ^6«9>  <|ttë' Féàélon  à  voulu  p&rT^r 
dans  sdn  frUOië  kk''Mùtîstër'é  des'  Pdiiéùiv. 
C'est  aib4^i}tte  dsi  èeût  hôtùmèi ,  toujours 
unîiFormcsdftWIetfrivues  étdanâ  ïéu^s  pensées , 
toujours  divèts^dans  leurs  ihôyeiS^,' tendaient 
au  nràttie  \m.  !L*iiuf  assurait  rèUipiré'dè  Tëglise 
en  foadroj  *nt  !ès  chefs  cpii  dàâîént  combattre  * 
cônlr*elle,  c-  ëèntèster  s*ou  atitorîté.  L'autre 
offrait  un  yéléûr  fhcile  à  la  fùultitude  égarée 
was  deBf  drapeaux  ëfraiigèrs.   *  .     .    '    : 

G^^^ê^^sqnéleTmitéâuMtriispê^^^  des 
PasiBUT^ne  appose  flâus*  soi  au teiii'  une  con- 
naM^ttcetrès  ëtendueidé^trotii  lés  hiohuniènVs 
de  l*hid«Diré.  et  Àt  'Ik  tr^bitk^ik  ebèyâlastiîj(ùe. 
Mais  Fénélon  a  su  les  présentélf'  soUdAiné  forme 
si'simplê  et  sruatdréllerir  a'sulev^  eiibharner 
à  des  raîsoubfemétit^  si  accessibles  aii:^  mtélli- 
Reliées  \es  pîùs  Bdrtiées,  xju*îls  i?e>i^eni  aucûà 
eîhtt^  ut  âdèunés  rechercher  pénibles  »  pour 
en  Mlisit^^Iës^r^è^ports  et  Wcôtisëqafeiièèsr  '^'\^ 
C^éià^  dé'iiteshfet'qltëTétlélon  âVâït  ém- 
})ruâté-<^eiiiëthbaè','^m  oti'së  devràu  la- 
ttkài^  è*éârterÙâfs^iE()fatés'lès'discusâiQÎiii'  ^uël- 
conclues  9  celle  *d'ëlagtlër  toutes  le»  questions 
inucitès ,  '  et  de ^'attacher  uniquement  aux  ^dif- 
ficultés es^eùtidles.      :      •     ;  ';v    '^  '  ; 

En  efiCk.  ^  ob^lit  âTeéaittetttibn  tbùs  tei 
écrit»  de  codtrdTerse  de  Bossuét  «  <sk  observera 


,84  H1ST0I^EJ>£  E^NÉLON. 

^^çanspi^ÎM^»  g^prdmf^^  ceiu:  xoéoi/^s  où  il  a  dé- 

.  pjto\c  lepjjis  de.j&çtence,  d'emdîjtion  cidecrhîi- 
qaçj^  i|  mai;ch,e  to^içurairapidemcut  à  son  but  ;  il 
ranf^nç  loujpursla  qupsûop  ji  sonyéciuble  objet  ; 
et  làrsque  sa  logique  fQudi:;oyaiil:ç' a  altéré  se^ 

'  adversaire. >  ^  H^ur  arracl^pt  T^veu  de  quel* 
qqes  principes  qi^^ils  ne  peuyeat  ni  conteâter^ 
.  ni  'accorder  »  sans  se  mettre  en  'COnti?adi<Miou 
avec  eux-mQQies  ».  n*  soulève  avec  .un  ûoble  ^éh 
dain  tout.ç.et  an^s  jd^objection^  £ri.vole$ ,  d^Iïi^ 
putatioQS  ca]omnieu^(;ii,  dç  ,textes.4quiToque» 
ou*attéré$t  de  faits, apocryphe^»  qu'on  atait 
cherché  à  opposfsr  ksa  première  i^mpétuosité^ 
il  les  brise  ^  les  met  en  poudre  y  e^  ^les-di^pcvrac 
avço  tout  lie  mépris  4V9  .4^qI^  ^lipériiM]:  à  4t 
wÉaibles^  efforts.,.,,.  ♦  i.   ». .. 

Çf??V^î^^  f'^ï^iwi  ?*  pnjfp  .rappellfc.respril 

'é??r^f ï^F^  1^«W?^«  «'.célèbresi  ^e 

'c<)nàacxep;.^vçc.,\çij^  zèle  »,  4e  .snqc^s  et  de 
j^Ioireà  des  cp^^j^Qv^rses^  4<^iU'|es  réqulut^in- 

trouvait  alors,  ji;^)gAgé  dai^»^  l'exécution  .du  ^^»^ 

et -son  conseil,  p<)iu  ,.|^p  law^er-  su|)sisf«r  t  A^ 
France  que  Tcxercice  publiq^Uf^cuUe  QiAhot 
H<ju^,  Lojji^jXiy:,  prêt  àjpr^too*cer  ja  çé«qK:a- 
fi<^R  dft  WdiJl  de  Ka;f les  ,f  Avait  v,ou)u  f^ii'e  priS 
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fîecler  cette  grande  mesure  politique  par  tous  îes 
Diojens  d'instruction  qui  devaient  en  préparer' 
le  succès.         - 

11  suffit  d'ouvrîr  les  Mémoires 'dtt  temps ,  et' 
même  les  correspondances  paHicùlières ,  ponr* 
observer  le  vif  intérêt  que  toutes  les  classcs^^^ 
de  la  société  prenaient  aui^  controverses  re- 
h'gîeus^s.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les- 
dhaires,  dans  les  écoles  de  théôlo{>ie,  dans  Ten- 
ceinte  des  clottres  qu'elles  è'àgitaient  avec  une 
ehaleur  que  la  disposition  générale  des  esprit  s" 
€iccitait  et  entretenait.  On  voit  par  toutes  les^ 
htires  qui  nous  sùhl  restées ,  qu^à  la  ^ur ,  à  laf 
ville  j  et  dans  toutesles  condrtiens,lespersonnesl 
mêmes  que  leur  seté  el  leut  état  semblaient  dis-' 
penser  de  s'en  occuper-,  aimaient  à  s*en  entre-' 
tenir  èi  à  noumr  leur  esprit  de  Hontes  les  coti- 
Baissances  qui  y  avaient  quelque  rapport.  Ofll 
est  étonné  9  en  lisant  ces  lettres  de  voiries  ou- 
vrages îes  plus  sérieux  devenus  là  lecture  habi- 
taelle  des  femmes  les  plus  distinguées  par  leur^ 
agréments  étleui*  célébrité,  servir  de  sujet  à 
toutes  les  conversations ,  et  remplir  les  moments 
de  solitude  qu'elles  pouvaient  se  réserver  à  la 
ville  et  à  la  campagne.  Dans  ce  rfècle  qui  paraît 
Ion  jours  s'aggrattdir  à  mesure  rpCil  s'éloigne  de 
nous ,  on  pensait  encore  ^e  les  éludes  graves 
et  religieuscis  convenaient»  à  la  dignité  de  l'es- 
(>rit  bumaui ,  et  pouvaient  iiûiflua:^ utilement  sur 
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la  morale  publique  et  particulière;  c^était  celte 
liendance  générale  de  tous  les  esprits,  qui  avait 
répandu  le  goût  de  la  véritable  instruçtioo^f  et 
qui  a  produit  taxit- d^excellents  ouvrages  qu'on 
relit  sans  cesse ,  parce  quVm  les  a  cléjà  beaur 
coupjus.  .      ;  .     ;  • 

.  Mais  le  marnent  était  arrivé  où  Fénélon  allait» 
sortir  de  Tobscurité  dans  laquelle  il  avait  cber*. 
ché  à  s'enve}opper.  Il  suffisait  à  $e$  principes  qt 
à  son  caractère  de  £aire  tout  le  bieUj  qu'il  élailt 
en  son  pouvoir  de  faire  dans  l'emploi  dont  U 
était  chargé.  Instruit  à  l'école  de  M.  Trouspot  » 
à  ne  jamAi§  considérer  que  la  volonté  de  Diemi 
dans  Tordre  des.  éyènemem&hufi^ps*  eC  à  ykq 
se  proposer  que. la  gloire  de  la.  religion  âma 
toutes  ses  actions  et  toutes  sespeqsées^  il  savait 
que  le  premieir  de  tous  les  miérites  dans  Tordre 
de  la  Providence  »  est  de  remplir  ^idèlemaat  lea 
devoirs  q[u'elle  nous  impose  partout  où  elle  noua 
conduit  ;  et  que  la  prééminence  des  places  e| 
des  fonctions  n'ajoute  d'autre  prix  à  nos  tra/? 
y  aux»  qu^  celui  de  plus  graqdes  dififilcultés  ^ 
yaincre  et  de  plus  grands  dangers  à  éviter. 

D'ailleurs  Fénélon  jouissait  de  toute  la  satis- 
faction nécessaire  à  un  cœur  comme  le  sien*  Il 
recueillait  tontes  les  bénédictions  que  la  tendi^e 
reconnaissance  de  ses  nombreux  néo^y  tes  ai^ 
inait  à  lui  prodiguer  %  et  il  a^ait  déjà  pour  amis 
les  hommes  les.plus.  reconuiMadables  par  leui^ 
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rmng ,  leurs  vertas  et  leur  génie.  Mais  eé  Aireot 
ees  amis  mêmes  qui  r^rraehèrenlJi  sa  solitude^ 
et  à  cette  vie  douce  et  paisible  qui  convenait  à 
/a  moci^raUoQ  de  $eê  tœux  et  à  ta  modestie  de 
son  caractère.  

Louis  Xiy  Tenait  de  révoquer  Ndit  de 
Nantes  (1)  ;  et-,  en  élmgnani  les  pastears-^MC  la 
présence  devait  naturellement  s^opposeraurac' 
ces  de  ses  desseins  pour  la  réunion  de  totis  ses 
sujets  dans  une  même  reUgioii ,  il  ne  poixvasi 
laisser  leursaneiens  pros^tes  sans  instruction 
religieuse  et  sans  principes  de  morale.  II  réso>* 
Jut  d*covojer  des  missiomiaires  dans  les  proN 
rinces  de  son  roy  amne  où  Ton  comptait  le  plus* 
de  protestants,  pour  confirmer  dans  la  doctrine 
de  réglise  catholique  ceux  qui  s*y  étaient  déjà 
réunis  «  et  pour  y  ramener  ceux  qui  se  refusai  ea% 
encore  k  revenir  à  la  rdigion  de  leurs  pères« 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Bossuet  F^a<non  esi 

Y        •  9         I   t         *     charge  dct 

proposa  k  Louis  XIV  d'employer  labbé  de  Fe-  mwâoo*  da 
nél<m  dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la  Sainh 
tonge.  Le  nom  de  Fénélon  avait  déjà  été  souvent 
prononcé  à  Louis  XIV  ;  il  était  instruit  de  la 
sagesse  avec  laquelle  il  dirigeait  les  Nouvelles- 
Catholiques ,  et  des  Succès  dont  son  zèle  était 
récompensé.  Ce  monarque  attachait  sa  gran-* 
deur  personndleà  ne  confier  Texécution  de  ses 

Vi\9  II  ■iiiii    II      ■!       un    ,|iii|i    4  II     II  m        n       11  m  >M, lin 

(0  Att  BKMf  drO^blt  liîSSv 
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* 

vu^  qu*à  des  hommes  dignes  de  faire  respecH 
ter  le  cai*actère  quUl  lear  imprimait  par  sou 

ohoix. 

Les  raissiona  du  Poitou  offraient  à  Fénélon 
des  travaux  assez  conformes  au  miuislère  qull 
exerçait»  depuis  plusieurs  anuées.  11  pouvait 
d'autant  moins  se  refuser  à  une  commission, 
aussi  honorable ,  qu'elle  se  conciliait  avec  Fin, 
diinalion  si  marquée  que  nous  lui  avons  vue 
dàjdfi.  sa  première  jeunesse  pour  des  missions  en-» 
ocre  plus  laborieuses?!]  était  donc  naturel  qu^il 
aperçût  dans  cette  nouvelle  destination  le  ca^ 
ractère  de  cette  même  vocation ,  qui  avait  déjà 
pM*lé  à  son  cœur,  11  parut  seulement  désirer 
d'être  libre  dans  le  choix  des  coopéra  teurs  qu'on 
se  proposait  de  lui  associer  »  et  dont  on  rétablis^ 
sait  le  chef.  On  s'empressa  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  de  défier  à  son  vœu ,  qu'il  choisit 
précisément  oeux  qu'on  lui  aurait  demandé 
d'accepter  9  s'il  ncles  eût  pas  appelés.  C'étaient 
des  ecclésiastiques ,  déjà  connus  par  leui*s  ta- 
lents et  leurs  vertus ,  que  leur  mérite  éleva  dans 
la  suite  aux  premières  dignités  de  l'église,  ou  à 
desplaces  de  confiance»  et  cpii  ont  laissé  un  long 
souvenir  dapslamémoirede  tous  les  gens  de  bien. 
C'étaient  Tabbé  de  Langeron  »  le  plus  cher  ,*  le 
plus  fidèle  des  anH»deFénél(m^  le  célèbre  abbé 
Flenry ,  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  ; 
l'abbé  Berticr^  depuis  évéque  de  Blois;  1  abhd 
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Mîl<ni»dIor8anmdiiierdaroit  et  depuis  évéque 
de  Condom, 

Louis  XIV  attachait  taut  d'importance  au' 
succès  des  vues  de  confiance»  de  douceur  et 
d*instruction  qu'il  avait  d'abord  adoptées  ppui^ 
ramener  les  protestants  »  qu'il  voulut  faire  cou^ 
Haitre  lui-même  ses  intentions  à  l'abbé  de  Fé- 
selon.  Tout  le  monde  sait  que  la  seule  grâce 
que  Fénélon  demanda  à  Louis  XIV ,  au  moment 
où  il  fut  introduit  en  sa  présence ,  fut  d*éIoignei^ 
les  troupes  et  tout  appareil  militaire  de  tous  les 
lieux  où  il  était  appelé  à  exercer  un  ministère 
de  paix  et  de  charité.  Ce  prince  n'hésita  pas  un 
momeiit  à  déférera  sa  demande  après  quelques^ 
observations  d'intérêt  et  de  honte ,  qui  n'avaient 
pour  objet  que  la  sûreté  personnelle  de  l'abbé 
de  Fénélon  et  de  ses  collègues. 

Rien ,  peut*étre  »  n'est  plus  propre  à  donner 
une  juste  idée  du  caractère  de  Louis  XIV  »  que 
cette  attention  délicate  et  judicieuse  dans  le 
choix  des  missionnaires ,  que  cet  empressement 
touchant  à  leur  ouvrir  soïi  cœur  et  à  déférer  k 

« 

leurs  représentation  s  9  lors  même  qu'elles  semr 
blaient  contrarier  les  mesures  qu'il  avait  adop-* 
tées  pour  faire  respecter  son  autorité. 

Lorsque  dans  la  suite  des  rassemblements 
dangereux  y  des  provocations  séditieuses,  des 
actes  de-  révolte  foi-melle»  et  des  attentats  di^ 
fpe%  de  Icute  la  sévérité  des  lois  9  forcèrent 
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Louis  ÎIY  d'employer  des  mesures  de  rigueur  » 
il  est  certain  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  auK  de- 
voirs du  monarque  ;  il  ne  fit  que  ce  que  devait 
faire  tout  souverain  obligé  d'assurer  avec  ia^ 
flexibilité  Tordra  public ,  lorsque  sa  bonté  est 
méconnue  et  que  son  autorité  est  outragée. 

Il  est  d^ailleurs  généralement  reconnu  îfa» 
si  des  injustices  et  des  violences  se  mêlèrent  à 
l'usage  que  l'on  fit  de  son  nom  et  de  se»  ordres  « 
ce  fut  par  le' coupable  empoitemeut  d'un  mi^ 
nistre  jaloux  jusqu'à  l'excès  de  l'autorité  de  soa 
maître»  et  qui  cessa  de  voir  une  afXaire  de  comi* 
cienee  et  de  religion  aussitôt  qu'il  aperçut  des 
actes  de  révolte.  Mais  dans  toutes  les  partie^ 
de  la  France  où  les  protestants  restèrent  paisi- 
bles et  soumis  »  on  se  contenta  de  leur  interdire 
l'exercice  public  de  leur  religion  sans  chercher 
à  tourmenter  leur  conscience,  l^es  seules  pro- 
vinces où  ils  manifesterait  des  mouvements  sé- 
ditieux forent  exposées  aux  loix  terribles  de  la 
guerre.  Ou  sait  également  que  Louis  XIV  s'em- 
pressa de  reprimer  et  de  punir  »  avec  sévérité , 
ceux  mêmes  de  ses  officiers  qui  avaient  été  aur 
delà  de  ce  que  le  soin  de  leur  sûreté  person^^ 
nelle  et  la  nécessité  d'assurer  l'ordre  publio 
livaient  paru  exiger  d'eux. 

Louis  XIY  s'était  d'abord  montré  si  disposa 
à  donner  la  preCerence  aux  simples  moyens  de 
pçrsuasîon ,  d'encouragement  et  de  faveur  9  qm 
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dans  le  temps  même  6ù  il  révoquait  saccessiver* 
meot  ks  piirSèged  extraordinaires  que  les  pro- 
testants avaient  arraches  à  main  armée  à  la  fai- 
Uesse  de  ses  prédécesseurs ,  et  qu^il  se  préparait 
à  interdir  r^œrcice  public  de  leur  religion  ^  il 
écrivait  à  tous  les  intendants  de  son  royaume  (i): 
Jevous  fecatnmande  surtout  de  ménager  avec 
douceur  les  esprits  de  ceux  de  ladite  reUffon* 

Eàiéloii ,  autorisé  par  Louis  XIY  lui-même  k 
finivre  la  méliiode  qu'ilifugenût  la  plus  eonve- 
nable  pour  la  conversion  des< protestants,  sut 
concilier  le  tèle  d^un  missionnaire  avec  les  mé« 
iiagemeats  et  la«d<yiceur  qui  étaient  dans  soq 
caractère.  \ 

Son  premier  soin,  en  arrivant  au  chef- lieu  FÀi^na». 
des  missions  dont  il  était  chargé ,  fut  de  se  pré^  ton. 
Senter  à  Vévéque  de  Larochellé  (2)  ,  et  de  lui 
demander,  pour  ses  coopérateurs  et  pour  lui-^ 
mâoie-,  sa  bénédiction  ,^nsi  <|ue  les  pouvoiré 
nécessaires  pour  exerc^Ple  saint  ministère.  H 
savait  que  si  le  choix  et  Fappui  du  roi  pouvaient 
contribuer  à  jeter  un  certain  éclat  sur  ses  tra-* 
▼aux ,  et  même  à  en  faciliter  le  succès ,  il  ne 
pouvait  et  ne  devait  en  attendre  de  véritables 
fruits,  que  par  Tintervention  de  cette  puissance 
divine  qui  a  élevé  Téglise  de  Jésus- Christ  sur 

(  I  )  Lettre  du  rot  aux  commissaires  départis ,  i  o  juillet  i  CSa^ 
(a)  flban  de^  Moatoioreiici  de  ÏAjàj  d«  Bob-Dau])liia, 
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des  fondements  inébranlables,  et  a  fiiûé  elle* 

même  Tordre,  le  rang  et  la  juridiction  de  ses 

ministres. 

La  réputation  des  nouveaux  niissionBaîres  les 
avait  déjà  précédés  dans  ces  contrées»  L'évéque 
de  Larochelle  les  accueillit  comme  des  anges 
envoyés  du  ciel  pour  seconder  soa  zèle  ;  et  le 
peuple,  déjà  instruit  de  la  noble  confiance  avec 
laquelle  Fénélon  s^était  refusé  à  Tappui  de  la 
force  militaire ,  les  re^f  comme  des  ministres 
de  paix»  , 

Cétaît  en.  effet  uu  spectacle  assee  nouveau 
pour  ces  provinces  qui  avaimt  été  si  long-temps 
le  principal  boulevard  de  la  république  protes- 
tante eu  France  et  le  ihé&tre  de  tant  de  guerres , 
de  révoltes  et  de  n^Ibem^s ,  de  voir  des  ccdé-^ 
siastiques  distingués  par  leur  naissance,  leurs 
emplois  et  leurs  talents ,  abandonner  les  fonc- 
tions qu'ils  remplissaient  à  la  coiur,  et  renoncer 
à  tous  les  agréments  w  la  capitale  pour  venir 
exercer,  dans  des  pays  malsains  et  désolés ,  le 
ministère  le  plus  humble  et  le  plus  pénible. 

Il  était  assez  naturel  que  le  contraste  de  tant 
de  sacrifices  et  de  confiance,  avec  Tappareil  si 
différent  qu'on  avait  eu  rimprudence  de  dé-* 
ployer  dans  quelques  autres  provinces, préfia* 
r&l  favorablement  Topinion  de  ce  peuple  étonné* 
Plus  les  récits  exagcs  es  qu'on  lui  avait  faits  de 
lu  désolation  répandue  dans  le  I^anguedoc  e(  le 


LIVRE   I.  9^ 

•VÎTaittis  lui  avaient  inspiré  de  terreur  ^  plus  il 
îlot  éprouver  de  soulagement  et  de  consolation 
-en  trouvant  dans  ces  missionnaires  si  redoutés  i 
-des  pères  tendres  et  «compatissants  qui  s*occur 
paient  de  pourvoir  à  tousses  besoins ,  d'adoucir 
fics  aouffirsttces  et  ses  malheurs ,  et  qui  s^atta^ 
chaient  à  éloigner  de  son  esprit 'toute  idée  d^ 
contrainte  et  de  violence* 

Il  s'élait  figuré  que  ces  missionnaires,  en-» 
ypyés  par  la  cour ,  lui  retraceraient  Houles  cea 
jmages  de  fatf  e^  de  mollesse  et  d'opulence ,  d^inl 
lesministresprotestiints  avaient  si  souvent  i^ar« 
gé  J^  tal>leaudaas  leurs  étemelles  déclamation» 
conire  iu  nouvelle  fiuïfylone  ;  ^  il  ne  voyait 
que  des  hommes  qui  venaient  partager  sa  pau-» 
vreté,  s^assoijier  k  tous  ses  îniéréts^  goûter  sa 
simplicité  9  se  ployer  à  ses  mœurs  ^  et  adoucir 
son  sort  par  tous  les  genres  de  consolation  et  de 
bieofaisaace^.  w.   .      • 

L'e^fHpt.  .est  t^jom^  disposé  à  écouter  aveo 
t>ienvdi)W)oe^QU3L  qiit  <kiitsu  troi4lr-le  chemin 
de  afQti*ê  :fi]i9iir  ^  et  4>n  perd  bientôt  ses  prévenu 
lions  contre  une.religî^n  dont  les  ministres  re-^ 
li'aeehlrlîi  salnAeté  dans  leurs  niœurs  et  leiu' 
Condaile«..  •    -•      ? 

('éoélop  penttiit  que  la  méthcKle  la^plnsfacile 
et  la  plusvsùre^  pour  ramener  les  protestants  k 
réglise^^  était*  de  levtr  montrer  comment  leurtf 
pasteurs,  avaient  usni^é  une-  autorité  qui  ne 
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leur  avail  poiat  été  déléguée  ,'doiit  ils  ne  poli* 
talent  présente!*  le  titre  primordial ,  qui  ne  leur 
avait  point  été  transmise  par  une  sudceasioil  lé- 
gitime >  et  donèle  ministère  ne  pouvait  par  ^con- 
«é(|tt€âLit  conférer  aucun  dès  effets  spirituels  né^ 
cessaires  au  salui.  €^  fut  sur  ce  point  important 
que  les  missionnaires  dirigèrent  leurs  prentières 
instructions  ;  ils  prévoyaient  que  du  mothent 
où  les  disciples  seraient  convaincus  qtie  leurs 
anciens  pasteurs  s^étaient  avrogé  un'  titre  et 
nne! juridiction  qui  ne  leur  appaitenaîenl  pas  ^ 
ils  Je  trouveriaient  naturellement  disposés  à 
écouter  Ik  voix  de  ceux  qui  m*  présentaient  à 
eûcs^aFec  les  earactère^  légitimes  que  Ik  censé* 
ccation  de  l'église  leur  avait  imprimée, lef  avep 
tous  les  droits  qu'une  succesràcMtt  incontestable 
ksuraVait tr^msmis.  «    .  .    *. 

'  !Nf>ns  ayons  vu  que  Fénélon  i'é«ail  déjà  ersercé 
sur  cette  question  importante»  dao(S  fiidâ  Traité 
duiMifdâtèrê  des  PasteuH.  li^'âvàit^point  en>- 
eôre  &it  imipimer  cd petit ;onyrâfge  \mAt  il  en 
fit  l'usage  le  plus  heurecpc  dans  ses^«((Aiférence8 
aveo  les  protestàilts  du  Poitou. 

Fénélon  s'attachait  ensuite  'à  les  désbbuseï^ 
des  ridicules  préjugés  dont  leurs  pasteurs  les 
avaient 'dourris  contre  les  pratiques  et  les  éé- 
vemonies  de  l'égliseromaine*  il  leur  enseignait 
les^actes  indispensables- qn'dle' prescrit  ^  et  il 
leur  appreiiait  à  ne  pas  les  confondre  avec  dta 
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iOLMff^  oti  'des  pi?atîqtt€;s  édifiantes  qu^elIe  <;oiv- 
seilJe  9  <|u'elle  pennei  où  .qu^elle  tolère.  - 

Les  succès  que  Fénéloa  et  ses'coopérAteurt 
d^ÔBretti  âaofi  les.iuissions  du  Poitou ,  doivent 
êlwé  ftilriboës  en  grande  partie  à  celte  manière 
aimple  et  exacte  de  présenter  la  relîgioa  à  une 
nuUitode  trop  peu  iustruitepour  saisir  lespoints 
difficiles  d'une  coniroirerse  au-dessus  de  sodi 
intelligence. 

Oependaiit^  il. était  bien  éloigné  de  se  favf 
iHotton  sur  les  trompeuses  apparences  de  tant 
de  couTersions  précipitées.  U  remarqué  avee 
pcime  qoe  la  méfiance  et  des  considérations  pu- 
rement homaînes  inspiraient  souteoà  des  abju* 
ratîoBs  peu  «ineeres  :  en  Tain  avait  -  il  obtenu 
qn'on  évitât  d'ofjfrir  aux  regards  de  cette  multi- 
tude efiirayée;  toute  apparence  de  coiitfaiute  et 
àe  violence  ;  'û  la  voyait  toujours  agitée  du  senti»- 
ment  de  crainte  qui  lui  était  communiqué  par  le 
récit  des  violeuies  dontquekpies  «uttres  proyin^ 

vaît-iiaVec  deofamr  à  Bossuet^  ieur/aéte  abjura 
ie'4Ansêiànismeiîe(!'9Uwre  Palcorati  ^  U  tîy  ma- 
tait  ifu*é  ioÊhmoAtnt  dès  dragons*  . 
-  :*  Bien  loin  de  s'atttribuer ,  à  Téxemple  de  qucl^ 
^es  autaresmis^nnaîres/la  gloii  e;d*avôir  con- 
vesti  4es  protinces  entières  ^  Fénélon  ne  comp^ 
tait  poœ* devéntaUes  eonrersions, que  celles 
qui  étaient  marquées  par  un  cbangement  i^éel 
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«I  durable  dans  lés  ojpioioiis  et  datis  les  n&oears» 
11  avait  Jà  feitiie  cobTictîon  qae  les  paroles  d^ 
vérité  et  de  charité  qu'il  [Portait  dans  ces  mal- 
heureuses' prôyiiices ,  où  rerreur  avait  triomphe 
si  loflg-temps^  ne  seraient  pas  entièrement  per« 
dues  pour  une  nouvelle  génération ,  et  qu'dles 
produiraient,  avec ;la  béoédiction  du  ciel ,  des 
fruits  de  salut  que  le  temps  développerait. 

11  semble  eu  effet  que  la  providence  ait  jus* 
iifié,  d'une -manière  sensible ,  les  vœux  et  les 
Issperane^de  f^énélon  j-car  il  est  assez  rebuir^ 
qiiable  que  ces  mêmes  provipces^qui  comp-^ 
taient  alors. un  si  grand  nombre  de  prolestants 
et  qui  avaient  montré  un  altacbeàiepit  si  opisiAr 
tre  à  leur  secie ,  soient  précisément  celles  qui  > 
à  Une  époque  bien  trente  (i) ,  oui  manifesté 
Je  plus  de  sèlepour  la  religion  catholique»  Jors* 
^qu'on  a  votila  t^enverser  les  aalèls  relevés  par 
lenelo0«  '    ,  >  .: 

11  fallaîit  que  Fééélon  eût  latsaé  dans  tous  les 
ceeurs ,  une  ttupression  bien  pro^de  d'amour 
et  de  respect  ♦.puisque  nùA  sfsdoEuent  les.  pro^ 
vinces  qu'iUvaitpaVcourues^«unde}les-méme$ 
où  sa  réputation  s'était  élemiiie(\s  entprèssèraii 
.  4p  coqsigner „dans  des  actes  publics, rhom- 
mage  de  leur  reçonnaissÂuee  et  de  leiu:  vénéra» 
tion,  Persantictt'igpoi^qu§,jQr$f(ueFénékwfi«; 

(0  Giieir«  de  la  Ycudiny  ••  f  » 
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iipx)mnié  j»>éciepteur  des  petits^fils  de  Louis  ^lY, 
rAcademie  d'Angers  sembla  indiquer»  pour 
$ujet  dy  prix  d*é).o^ence  :  le  bonheur  des  peu*- 
ples  qui  devaient  avoir  un  jour  pour  souverain 
Telève  de  JBeauvilliers  et  d^  Pénélon.  L'auteur 
du  discours  couronné  raj^el^ ,  en  ces  termes  » 
les  mb^ions  d|i  Pqitou  : 

4i  Les  hérétiques  eux-mêmes  sont  de  fidèles 
»  téoioins  de  .$es.vertus,(  de  Fénélon  ),  eux  qui 
»  n*oDt  pas  ét^  moins  édifiés  de  sa  doctrine  que 
»  de  son  e^^eo^pl^»  dans  une  ville  qui  a  toujours 
»  été  cofisîdf^rée  comme  le  rempart  de  Terreuri 
»  et  où  il  ^  a  détruit  les  fondements ,  autant 
>>  par  sa  çlc^aceur  que  par  la  force  de  la  y^ité« 
^  Son  ^fèk  infatigable* n'en  cjst pfis  demeuré  là; 
>t  ces  hoipmçs»  qui  avaient  été  r^amenés  par  ses 
j>  soins  ^e  régarement»  ont  été  confirmés  par 
;»  sa  cb^vé  toujours  agissante ,  dans  la  pui^eté 
>>  delafoi  qu'ils  avaient  ni^nve}lenient  reçue; 
>>  â^'est  jf  ttaché  particulièrement  à  protéger  ce 
»>  sexe  gue  sa  faiblesse  expose  le  plus  souvent 
y>  au  péril  d'une  rechute  ni^lheureuse  :  j'ose  diire, 
>>  m^sîfçurs ,  que  .l'église  e^  redevable  d'une  Sii 
>»  bdle  Goyoquéte  à  cet  homme  apostolique.  » 

On  aura  peine  à  crpire  que  Fénélon  eût  À  se 
justifier  sur  la  méthode  qu'il  avait  suivie  pour 
faciliter  la  réunion  des  protestants.  Le  marquis 
de  Seignelay ,  secrétaire  d'état ,  chargé  du  dé^ 
partement  des  provinces  du  Poitou  et  du  pays 
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d^Aunis  f  se  crut  obligé  de  le  prévenîi*  qu^crti  lui 
reprochait  un  excès  de  condescendance»  en  ûé 
soumettant  pas  les  nouveaux  convertis  à  toutes 
les  pratiques  de  piété  et  à  toutes  les  formules  de 
dévotion  que  Téglise  recommande ,  mais  qu^eUe 
ne  prescrit  pas  (i\  On  aurait  voulu  que  Féné- 
Ion  fit  en  un  moment  de  ces  nouveaux  couver^ 
tis,  si  faibles  encore  ^  des  hommes  consommés 
dans  les  maximes  et  les  oeuvres  de  la  perfection 
chrétienne.  Le  marquis  dé  Seignela  j  était  sans 
doute  bien  éloigné  de  partager  ce  zèle  si  peu 

.  réfléchi  t  et  il  savait  que  cette  impatience  indis- 
crète aurait  plus  contribué  à  rebuter  qu*à  atti* 

.  rer  les  protestants  ;  mais  Fintérét  qu^il  prenait 
à  Fénélon  ne  lui  permettait  pas  de  lui  laisser 
ignorer  ces  frivoles  imputations  que  Tenvie  »  la 
malignité  et  un  faux  zèle  affectaient  de  répan- 
dre. Ce  jeune  ministre  était  frère  des  duchesses 
de  Chevreuse ,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemarj 
il  connaissait  le  mérite  de  Fénélon  ;  il  devait  y 


(i)  Tai  ai  entre  les  maim,  en  1786,  les  lettres  du  marqui» 
de  Seigneby ,  ainsi  que  les  originaux  des  réponses  de  Fénâon. 
Elles  ëtaient  alors  au  d^  du  Louvre;  il  parait  qu'elles  se  sont 
perdues  depuis  les  ëvënements  qui  ont  amené  tant  de  boule- 
versements  dans  les  dirais  publics  :  au  moins  on  n'a  jamais  pa 
les'retrouyer  ^  malgré  les  recherches  qu'on  a  eu  la  bonté  de  fiiirt 
k  ma  prière  y  aux  archives  nationales ,  au  dépât  des  manuscrita 
de  la  bibliothique  impériale,  et  À  la  bibliothèque  du  consôl 
•tfiiat. 
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éttt,p)u8  «ensiblé  qu'un  autre ,  parce  qu^il  ea 
avait  lui-même.  Son  esprit  >  ses  talents ,  son  ex* 
tréme  activité  promettaient  à  la  France  uïi  digne 
«uccesseor  de  Colbert ,  pour  souienî  r  la  gloire  de 
la  raaritie  française  que  son  père  avait  créée  : 
une  mort  prématurée  vint  Tarréter  au  milieu  de 
aa  brillante  carrière.  On  ne  doit  pas  être  sur- 
pris du  cèle  que  le  marquis  de  Seignelay  appor- 
tait-au  succès  des  missions  du  Poitou.  Maigre 
la  dissipation  ou  Tentrainak  sa  jeunesse ,  wa 
Igoùt  pour  les  plaisirs ,  et  le  tourbillon  des  af- 
faik^es  «t  des  devoirs ,  il  portait  toujours  au  fond 
de  son  cœnr  des  principes  et  des  sentiments  de 
religion  ,  qu'il  aimait  à  entretenir  et  à  cultiver* 
î(ous  avona  les  preuves  d'une  correspondanœ 
iiabiluelle  qu'41  avait  avec  31%  Tronson  ^à  qui  il 
ë*était  adressé  pour  avoir  par  écrit  des  sujets  de 
inéditatîon  chrétienne^  Avec  de  pareilles  dispo- 
fiîtioDS,  iJ  ne  fut  pas  difScile  à  Fénélon  de  faire 
comprendre,  au  marquis  de  ^Seignelay,  la  sa-^ 
gesse  et  la  régularité  des  principes  qui  avaient 
dirigé  sa  conduite  envera  les  protestants. 

Fénélon  avait  contixiué  ses  relations  avec  Bos« 
aaet  pendant  ses  missions  du  Poitou^  On  na 
conservé  de  cette  correspondance  qu'une  seule 
lettre  qui  fait  partie  de  la  dernière  édition  des 
œuvres  de  Bossuet  (i)%  Wous  croyons  devoir  la 


««■ 
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.  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  elle  Coù* 

.firme  les  détails  que  nous  venons  de  rapporter ^ 
et  on  y  voit  cette  douce  habitude  de  confiance 
et  de  familiarité  qui  les  unissait  encore  :  on  y 
remarquera  la  manière  dont  Fénélon  s^exprime 
au  sujet  des  avis  qiie  M.  de  Seigneljiy  lui  avait 
transmis,  et  qui  ne  permet  pas  de  douter  que 
Fénélon  n*ait  toujours  agi  de  concert  avec  Boè- 
ftuet  dans  le  système  de  conduite  qu'il  avait 

.  suivi  avec  les  nouveaux  convertis. 

A  la TremUade,  ce  8  mars  a686« 

Lettre  de  <<  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  voil9 
J^^^  ^  n  dire ,  Monseigneur ,  je  ne  puis  m'abstenir  de 
n  Phonneur  de  vous  écrire  ;  c'est  ma  consolation 
>y  en  ce  pays  :  il  faut  me  permettre  de  la  prea- 
»  dr^.  JNos  convertis  vont  un  peu  mieux  ;  mais 
'^  le  progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une  pé- 
'  »  tite  affaire  de  changer  les  sentiments  de  toiit 
»  un  peuple.  Quelle  difficulté  devaient  troùvet 
»  les  apôtres  pour  changer  la  face  de  l'univers  » 
»  pour  renverser  le  sens  humain ,  vaincre  ton- 
»  tes  les  passions  et  établir  une  doctrine  jus-* 
>f  qu^àlors  inouïe,  puisque  nous  ne  saurions per- 
»  suader  des  ignorants  par  des  passages  clairs 
^let  formels  qu'ils  lisent  tous  les  jours»  en  fa- 
»  veur  de  la  religion  de  leurs  ancêtres ,  et  qne 
»  Pautorité  même  du  ï-oi  remue  toutes  les  pas- 
»  sions  pour  nous  rendre  la  persuasion  plus  fa* 
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»  clie  ;  mais  si  cette  e^^périence  montre  coni* 
y^  bien  ref&cacité  des  discours  des  apôtres  était 
»  tin  grand  miracle ,  la  faiblesse  des  huguenots 
»  ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force  des 
»  martyrs  était  divine. 

»  Les  huguenots  mal  conyertis  sont  attachés- 
fy  à  leur  religion  jusqu'aux  plus  horribles  .excès 
>>  d*opiniâtreté  ;  mais  dès  que  la  rigueur  des 
»  peines  parait ,  toute  leur  force  les  abandonne  ; 
>f  au  lien  que  les  martyrs  étaient  humbles,  do* 
»  ciles  »  intrépides  et  incapables  de  dissimula- 
»  tion  ;  ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force ,  opi* 
»  niâtres  contre  la  vérité  »  et  prêts  à  toute  sorte 
»  d'hypocrisie.  Les  restes  de  cejbte  secte  vont 
>>  tomber  peu  à  peu  dans  une  i9différence  de 
»  religion  pour  tous  les  exercices  extérieurs  ^ 
y>  qui  doit  faire  trembler.  Si  on  voulait  leur  faire 
yy  al>jurer  le  christianisme  et  suivre  l'alcoran  ^ 
»  il  ny  aurait  qu'à  leur  montrer  des  dragons  : 
^  pourvu  qu*fls  s^assemblent  la  nuit  et  qu'ils  ré^ 
yy  sistent  à  toute  instruction ,  ils  croyent  avoir 
yy  assez  fait.  C'est  un  terrible  levain  dans  une 
»  nation  :  ils  ont  tellement  violé  9  par  leuFS  par* 
»  jures,  les  choses  les  plus  saintes ,  qu'il  reste 
»  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse  recon- 
»  naître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  con- 
yy  version  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux ,  et 
5»  tpi'à  né  se  rebuter  point  de  les  instruire. 
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>»Mais  le  grand -chancelier  (i),  quand  le 
»  vetTODS  -  nous ,  Monseigneur  ?  il  serait  bîei* 
H  temps  qu'il  vint  charmer  nos  ennuis  dans 
>»  notre  solitude  >  après  avoir  confondu  dans 
>»  Paris  les  critiques  téméraires.  Je  prie  M.  Cra- 
M  moisy  de  nous  regarder  en  pitié. 

M  N'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de  Seî- 
»gnelay;maisparlezaniquementde  votre  chef. 
H  S'il  nous  tient  trop  long-temps  éloigné  de  vous, 
»  nous  supprimerons  encore  fave  maria ,  et 
»  peut-être  irons-nous  jusqu'à  queLfue  grosse 
»»  hérésie ,  pour  obtenir  une  heureuse  disgrâce 
»  qui  nous  ramène  À  Germigny  ;  ce  serait  un 
»  coup  de  vent  qui  nous  fa^it  faire  un  joli  nau- 
n  frage.  Honorez  toujours  de  vos  bontés  »  Mon- 
»»  seigneur ,  notre  troupe ,  et  particulièrement 
M  cdui  de  vos  serviteurs  qui  vous,  est  dévoua 
M  avec  l'attachement  le  plus  respectaens.  » 

Cette  lettre  eut  l'effet  que  Fénelon  en  atten- 
dait; il  reçut  la  permission  de  revenir  à  Paris  ; 
il  rendit  compte  ^  directement  à  Louis  XIV ,  de 
rétat  où  il  avait  laisse  ta  religion  dans  les  pro- 
vinces qu'il  venait  de  parcourir,  n'entretint  le 
roi  que  du  zèle  de  ses  oooperateurs  »  du  bien 

(i)Il  s'agit  de  ronÏHHi  fnBtbre  dncIuncdi«rIeTellier,fiw 
Bosmet  vnuit  de  proaoïwer  ;  et  qoe  Oauiiâsy  étiàx  «lors  occupa 
iiiDpriiBcr. 
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qu'ils  avaient  fait 9  de  celui  qui  restait  à  faire» 
des  moyens  qui  étaient  à  ]a  disposition  du  gou- 
▼eraement  pour  rétablissement  de  ce  grand  ou- . 
Trage»  et  garda  le  plus  profond  silence  sur  lui-- 
miéme.  . 

FénélQU,  après  avoir  rempli  envers  le  roi  un 
devoir  que  le  respect  lui  imposait  »  rentra  paisi- 
blement dans  la  retraite  dont  il  n'était  sorti  qu'à 
la  voix  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet.  Il  reprit  ses 
modestes  fonctions  de  supérieur  des  Nouvelles- 
Catholiques  f  et  fut  plus  de  deux  ans  sans  se 
montrer  à  la  cour. 

Il  était  si  peu  occupé  de  ses  intérêts  person* 
nelsy  qu'il  n'apprit  que  par  hasard  qu'il  avait 
été  destiné  à  l'évêché  de  Poitiers,  que  sa  nomi- 
nation  avait  même  été  admise  par  le  roi  et  im- 
médiatement révoquée  avant  qu'elle  fût  deve- 
nue publique.  On  attribua  généralement  cette 
eq>ècede  disgrâce  à  M.  de  Harlai ,  archevêque 
de  Paris ,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Fénélon 
«es  liaisons  intimes  avec  Bossuet ,  et  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  il  avait  accueilli  ses  ofBres 
de  services  et  d'amitié. 

Il  éprouva  la  même  malveillance  l'année  sui- 
vante dans  une  circonstance  à  peu  près  sembla- 
ble. L'é vêque  de  la  Rochelle  avait  été  tpmoîn  des 
biens  immenses  que  l'abbé  de  Fénélon  avait  faits 
dans  son  diocèse  pendant  le  cours  de  ses  mis* 
«ions.  U  crut  rendre  le  service  le  plus  important 
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à  rëglise  et  k  ses  diocésains ,  en  leur  assurant 
un  pasteur  qui  avait  acquis  taut  de  droits  à  leur 
estime  et  à  leur  reconnaissance.  11  vint  à  Paris  » 
et  sans  laisser  même  soupçonner  à  Fénéton  Tob- 
jet  de  son  voyage  à  la  cour,  il  présenta  du  roi 
lin  mémoire  pôiir  supplier  sa  itiajestë  de  lui  ac- 
corder Tabbe  de  Fénélon  pour  coâdjuteur  :  on 
lut  instruit  de  cette  démarcbe  ;  et  Votx  prit  une 
toîe  détournée  »  mais  infaillible ,  pour  l'eicclure 
de  révéché  de  la  Rochelle ,  comme  il  Tavàit  été 
de  celui  de  Poitiers.  On  fît  entendit  au  roi  que 
le  vœu  de  Tévéque  de  la  Rochelle ,  pour  Féné-^ 
Ion  9  était  inspiré  par  une  certaine  conformité 
d^opinion  sur  les  matières  de  la  grâce.  C^est 
ainsi  que  Fénélûn ,  que  Tes  jansénistes  ont  tou- 
jours regardé  comme  un  de  leurs  plus  grands 
adversaires ,  fut  d*àbord  exclus  des  dignités  ec^ 
clésiastiques  comme  un  de  leurs  partisans  :  rien 
n'annonce  peut-être  mieux  la  parfaite  indiffé- 
rence de  Fénélon  pour  les  places  et  la  fortune  ; 
il  lui  était  assurément  bien  facile  d*éIoigner  tous 
les  soupçons  de  ce  geiire  ;  ses  opinions  étaient 
déjà  connues;  ses  liaisons  étaient  publiques* 
T\I.  dcBeauvilliers  et  M.  Tronson  étaient  trèsop^ 
posés  aux  nouvelles  doctrines,  et  personne  n'au- 
rait osé  accuser  Bossuet  de  jansénisme*         ^ 

Ge  fut  en  1687  et  1688 ,  au  retour  de  ses  mis* 
sions  du  Poitou^  que  Fénélon  consentît  enfin  à 
laisser  imprimer  son  Traiùé  de  ^Education, 
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^éesfiOêSj  et  celui  du  Ministère  des  pasteurs  ^ 
dont  nous  ayons  déjà  parlé.  II  ne  les  ayait  point 
dVdbord  destinés  au  public  ;  mais  il  fut  obligé  de 
céder  au  vœu  unaniirie  de  tous  ceux  qui  en 
avaient  eu  contiaissanceé 

La  réputation  que  Fénëlon  s*était  faite  dans  se^ 
missions  du  P(Mtôu^avait  déjà  attiré  sur  lui  toua 
les  regards  ;  mais  en  consentant  à  publiet*  prefr* 
qu*èn  même  temps  deiiï  ouvrages  sur  des  sujets 
intéressants  pour  la  religion  et  la  morale ,  il  sem« 
blait  appeler  lui-même  le  publie  à  discuter  les 
titres  de  cette  réputation  prématurée ,  ^i  é'é- 
tendaitavec  tant  d'éclat  et  de  rapidité.  S(bs  amis 
devaient  attendre  ce  jugement  avec  toute  Tin- 
quiétude  d'un  intérêt  qui  n'est  pas  toujours 
exempt  de  prévention  ;  et  les  personnes  impar- 
tiales pouvaient  être  disposées  à  se  montrer  sé^ 
vères  par  cette  sorte  de  résistance  qu'on  oppose 
tonjours  aux  exagérations  de  l'amitié.  Les  uns 
et  les  autres  durent  être  également  satisfaits  ; 
Fénélon  n'avait  encore  ni  ennemis  ni  envieux. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Fénélon  ;  il 
se  regardait^  et  tout  le  monde  le  regardait 
comme  destiné  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dana 
l'exercice  des  fonctio&s  utiles,  mais  peu  ambi- 
tionnées^ qui  semblaient  suflîre  à  s«s  vœuliet  à 
son  désintéressemetit.  PertOnne  n'ignorait  Top- 
position  que  M.  de  liarlai  avait  mis  à  son  avan- 
cement ;  et  la  £Eiveur  avec  laquelle  le  public  ve- 
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naît  d^accueitlir  ses  Traités  de  rEducation  des 
filles  et  du  Ministère  des  pasteurs ,  ne  pooTail 
pas  lutter  contre  le  crédit  de  ce  prélaL 

Mais  un  événement  imprévu  transporta  tout 
à  coup  Fénélon  au  milieu  de  la  cour ,  et  Téleva 
à  ime  place  à  laquelle  paraissaient  attachés  les 
destinées  de  la  France  et  le  sort  de  plusieurs 
générations. 

Cest  ici  que  Fénélon  va  se  montrer  dans  tout 

réclat  de  ce  caractère  qui  lui  a  mérité  Testime 

et  Tamour  de  ses  contemporains ,  et  qui  a  laissé 

des  souvenirs  si  doux  dans  la  mémoire  de  la 

postérité. 

ÉJocatinn     Louis  XIY  vo jait  approcher  Tépoque  où  Té- 

es  Boorg^  ducation  de  son  petit-fils ,  le  duc  de  Bourgogne  » 

'^'  demandait  les  soins  d'un  gouverneur.  Un  prince 

qui  avait  toujours  mis  sa  grandeur  à  s^environ- 

ner  de  grands  hommes  »  et  qui  avait  donné 

Montauzier  et  Bossuet  pour  instituteurs  à  :sott 

fils ,  était  digne  de  faire  un  choix  aussi  heureux 

pour  son  petit*fils. 

Le  progrès  des  années  et  une  vie  plus  se* 
rieuse  con«iencaient  à  rendre  LouisXIY moins 
esclave  de  la  gloire  ^  et  la  religion  lui  avait  fait 
«entir  et  goûter  le  mérite  de.  la  vei*tu.  En  nom- 
mant  Bossuet  et  Montauzier  »  il  avait  obéi  à  la 
renommée ,  et  consacré  un  choix  annoncé  par 
Tc^inion  publique.  Peut-être  dans  un  pareil 
choix  n*avait-il  cherché  que  la  gloire,  etilavatJt 
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€U  le  bonbedr  de  trouver  la  vertu  réunie  au  gé- 
nie. Lorsqu'il  voulut  donner  un  gouverneur  à 
8on  petit-fils ,  il  n'eut  qu'un  seul  sentiment , 
une  seule  pensée ,  celle  de  le  confier  à  Thomme 
le  plus  vertueux  de  sa  cour;  il  ne  cherchait 
alors  que  la  vertu ,  et  D  eut  encore  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  un  homme  vertueux  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à  former  un  grand 
prince  ;  cet  homme  fut  le  duc  de  Beauvilliers. 

La  part  qu'eut  le  duc  de  Beauvilliers  à  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne  9  sa  tendre  et  cons- 
tante amitié  pour  Fénélon  exigent  que  nous  le 
lassions  connaître.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'union 
semblable  à  celle  dû  duc  de  Beauvilliers  et  de 
l'archevêque  de  Cambrai  :  parler  de  M*  de 
Beauvilliers,  c'est  parler  de  Fénélon. 

Paul ,  duc  de  Beauvilliers,  s^était  trouvé  ap- 
pelé à  succéder  aux  honneurs  et  aux  dignités 
de  son  père  (i),  par  les  événements  malheu- 
reux ,  qui  avaient  enlevé  ses  deux  freines  aînés 
à  la  fleur  de  leur  Age.  Il  conserva  à  la  cour  et 
dans  l'exercice  des  emplois ,  dont  il  fut  revêtu , 
les  principes  de  religion  qu'il  avait  reçus  dans 
le  temps  où  il  était  destiné  à  une  profession 
plus  grave  et  plus  sainte  (2).  Il  avait  épousé  la 


(i)  Voyci  les  Pièces  justificatives  du  livre  premier ,  n**.  1  Y. 
(a)  Le  duc  de  Beauvilliers  avait  d'abord  été  destiné  à  îVtat  eo- 
ééaâiÊÙpM,  ^ 
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seconde  fillede  Colbert ,  et  il  eut  le  rarel>oithear« 
de  trouver  dans  madame  de  BeauviUiars  une 
entière  conformité  de  sentiments  et  de  ^oût 
pour  toutes  les  oetivres  de  la  plus  haute  piélé. 
Par  un  bonheur  plus  rare  encore ,  les  deux 
autres  soeurs  de  madame  de  Beauvilliers  furent 
animées  du  même  eqprit  f  et  ^ousèrent  les 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Mortemar ,  déjà  unis 
au  difc  de  Beauvilliers  par  une  estime  et  une 
amitié  que  la  vertu  avjait  fait  naître ,  et  que  le 
temps  et  les  liens  du  sang  rendirent  inaltéra- 
bles. Les  trois  sœurs  et  les  trois  beavx-frère^ 
montrèrent  à  la  cour  xme  famille  privilégiée  » 
qui  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  rester 
fidèle  à  rbonneur  et  à  la  vertu  ;  jamais  on  ne  la 
vit  s'associer  à  aucunis  intrigue  9  ni  s'avilir  par 
aucune  bassesse- 
Pénétrés  de  respect  pour  le  roi ,  attentifs  à 
lui  plaire  par  leur  empressement  à  remplir  tous 
les  devoirs  qui  les  attachaient  à  sa  personne  » 
les  ducs  de  Beauvilliers ,  de  Chevreuse  et  de 
Mortemar  9  ne  se  crurent  point  obligés  à  éten* 
dre  leur  complaisance  jusqu'à  flatter  ses  pas- 
sions ,  et  à  rendre  de  honteux  hommages  aux 
objets  de  ses  affections.  Jamais  madame  de 
Montespan ,  dans  les  longues  années  de  sa  fa- 
veur ,  n'avait  pu  les  apercevoir  dans  la  foule 
de  ses  courtisans;  et  elle  s'étonnait  de  n'obtenir 
du  duc  de  Mortemar»  son  neveu  »  et  de  sa 
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jCemme»  que  les  égards  qu'ils  derarent  à  iiii« 
.personne  qui  leur  appartenait  de  si  près. 

Louis  Xiy  9  qui  portait  un  sentiment  natu« 

rel  de  décence  et  de  délicatesseau  milieu  même 

des  erreurs  et  des  séductions  dont  il  n^avait  pu 

se  défendre  9  fut  frappé  du  contraste  d*une 

^conduite  si  noble  et  si  pure  ayec  la  servitude 

peu  honorable ,  où  Tintérét  et  l'ambition  avaient 

engagé  le  reste  de  sa  cour.  U  avait  conçu  dès 

lors  9  pour  le  duc  de  feauvilUers^  une  estime 

et  un  goût ,  qui  en  auraient  fait  ime  espèce  de 

£avori  y  si  un  pareil  titre  pouvait  convenir  à  un 

•  sentim^it f<mdé  sur.la  vertu/ 

On  n'aura  .pas  de  peine  à  concevoir  que  ma^ 
.dame  de  Maintenon ,  qui  s'attachait  à  ramener 
le  roi  à  une  conduite  plus  x)hrétienné  et  phis 
jnégulière ,  et  qui  commençait  déjà  à  <d>tenir 
sur  l'esprit  de  ce  prince  ce  singulier  ascen- 
dant ^  dont  elle  fit  dans  la  suite  un  usage  si 
re^iectable,  dut  entretenir  et  favoriser  de 
tout  son  pouvoir  l'estime  et  la  confiance  que 
LouisXiy montrait  àM.  de  Beauvilliers.  Ellene 
pouvait  également  que  savoir  gré  à  toute  la  fa- 
mille deM.  deBeauvilliersdel'espècede  di^anoe 
.  où  elle  s'était  toujours  tenue  de  la  cour  'de  kna- 
dame  de  Montespan.  Peut-être  même  ^trait-il 
dans  ses  vues  de  fixer  de  bonne  heure  l'opinion 
publique  sur  la  nature  de  ses  rapports  avec  le 
roi  9  en  se  montrant  dans  une  liaison  particu- 
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lière  avec  une  sociélë  »  qu*aucane  dODsidérft- 
lion  u^aurait  portée  à  approuver  un  altache* 
ment  équivoque* 

Cest  àe  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  àved  toute 
la  famille  de  M*  de  BeauviUiers  dans  une  espèce 
dUntimité,  qui  pût  attester  à  toute  la  coot 
qu  elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  confondtte 
avec  madame  de  Montespan.  Elle  allait  régu-* 
lièrement  diner  un  ou  deux  jours  de  la  semaine 
à  rhôtel  de  BeauviUiers*  Tous  les  étrangers  ^ 
tous  les  indifférents )  les  simples  connaissances 
élaîent  écartés  avec  soin  de  ces  réunions  »  qui 
n^avaient  pour  objet  que  le  désîr  de  s^entretenir 
dans  Texèrcice  de  la  vertu  et  de  la  piété. 

Comme  il  n^était  entré  ni  singularité ,  ni  cal* 
culs  d'ambition  dans  le  système  de  cobduite  de 
M.  de  BeauviUiers  envers  madame  de  Montes*» 
pan;  comme  il  n'était  ni  dans  son  caractère»  ni 
dans  ses  principes  de  contraria  les  sentiments 
du  roi\  lorsqu'ils  potivaient  être  avoués  par  la 
religion  et  Tbonneur ,  il  s'empressa  »  ainsi  que 
sa  famille ,  d'accueillir  une  femme  dont  l'hoù» 
oéteté  bien  connue  et  la  ré2?;ularité  édifiante 
étaient  un  sûr  garant  des  noeuds  légitimes  qui 
l'attachaient  à  Louis  XIY.  11  avait  été  à  portée 
dé  suivre  l'origine  et  les  progrès  delà  faveur 
de  madame  de  Maintenon ,  et  de  reconnaiti^ 
qu'elle  en  était  redevable  autant  à  la  sévérité 
.  f)e  jses  principes  qu'à  l'agrément  de  son  esprit 
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et  k  la  sagesse  de  son  caractère.  Il  ayait  yu  de 
-boime  heure  en  elle  une  femme  vertueuse  , 
que' la  providence  avait  appelée  auprès  du  trône 
par  des  voies  extraordinaires ,  pour  arracher  Im 
roi  à  des  engagements  coupables  9  et  le  fixer 
dans  le  goût  et  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes et  morales* 

De  lÀ  s^était  formée  entre  madame  de  Main* 
tenon  et  toute  la  famille  de  M«  de  Beauvilliers 
nue  intimité  qui  convenait  à  leurs  sentiments 
et  À  leurs  goûts  mutuels.  Mfi^me  deMaintenon 
aimait  la  solitude  et  la  liberté  d^une  société  sùr« 
et  restreinte.  M.  de  Beauvilliers  et  ses  parents  » 
étrangers  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes  les 
agitations  de  la  cour,  vivaient  à.Yersailles 
comme  ils  auraient  pu  vivre  dans  le  sein  de  leur 
famille. 

Madame  de  Maintenon  redoutait  ^empre$8e^ 
jment  de  ce  peuple  de  courtisans ,  toujours  at- 
tacha à  ses  pas ,  pour  arriver  aux  places  et  aux 
honneurs.  Le  désintéressement  sLc<mnu  de 
M.  de  Beauvilliers ,  qui  n^avait  jamais  rien  de* 
.mandé ,  et  qui  n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  à 
demander,  ne  lui  laissait  à  ciwbidra  ai  fedîs^ 
crétion  ni  importuuité. 

£Ue  en  avait  eu  une  preuve  assez  récente.  A 
la  mort  du  premier  maréchal  de  Yilleroi,  en 
i685,  qui  avait  laissé  vacante  la  place  du  chef 
du  conseil  royal  deé  finances ,  Loub  XIV,  de 
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«on  propre  moavement  9  lui  avait  donné  lé  4vC 
Ae  Beauvilliers  pour  successeur.  M.  de  Beauvil- 
liera  n^avait  pas  même  eu  la  pensée  de  demain- 
tdo*  une  place  9  dont  sa  jeunesse  paraissait  de- 
'voir  Pexclure.  11  n^avait  encore  que  trente-sept 
-ans,  et  il  ne  cuvait  soupçonner  que  le  roi  eût 
ridée  de  Thonorer  d*un  titre  qui  avait  été  le 
'prix  des  longs  et  anciens  services  du  niaréohal 
de  YiHeroi»  et  la  décoratibu  de  ses  vieux 
<^)ours.  Personne  ne  doutait  que  cette  •  place  » 
-purement  honorifique ,  ne  fût  rései^e  à  des 
courtisans  {^s  actifs  que  M.  de  Beauvilliei'Sy  et 
«qui  avaient  le  droit  de  faire  valoir  en  leur  fa- 
"veur  le  mérite  d'avoir  vieilli  dans  la  carrière  des 
«intriguée  €fl  dePambition. 

-Ce  nouveau  titre  avait  servi  à  rapprocher  en- 
core plus  M.  de  Beauvilliers  de  la  personne  de 
'Lonts  XIY  ;  et  ce  prince  avait  observé  avec  sa- 
'^tisfeetion  que  les  honneurs  et  la  faveur  n'appor* 
'taient  aucup  changement  ni  à  sa  modération  ; 
ni  6  la  simplicité  de  ses  moeurs  et  de  sa  con* 
*dni€e« 

Lorsqu^en  1688,  XjouîsXIY  confia  au  dau* 
'pbiil  «en  fiJs  les*  honneurs  du  siège  de  Pfailis* 
bourg  y  il  lui  donna  Yauban  ,  pour  lui  appren* 
dre  Tart^de  la  guerre  ^  et  M.  de  Beauvilliers  pour 
conseil  et  ponr  tuteur.  C*était  donner  le  génie 
de  la  guerre  et  le  génie  de  la  vertu  pour  guides 
&  un  jeune  prince  qui  allait ,  poQr  la  première 
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as ,  être  exposé  à  tous  les  regards ,  loia  de  lu 
Gonr  9  en  présence  des  années  françaises  et  de» 
années  ennemies  (i). 

Avec  de  pareilles  di^osittons,  et  avec  la. 
Tolonté  sincère  de  donner  pour.  gonTerneur  à 
son  petit-^s  riiômme  le  plus  vertueux  de  sa 
coor ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  pre* 
mière  pensée  de  Louis  XIY  sfarrétàt  sur  le  duc»  BideBea» 
de  BeauvilKers.  Ce  n'était  pas  un  titre  purement  nSnSé^ 
honorifique  <x>mme  celui  de  chef  du-  conseil  a^^^^Bo^ 
royal  des  finances  ;  c^étaii  le  droit  et  ledevoir  fw^i  '^ 
de  {^îéparar  à  la  France  un  bon  roi.  M.  de  Beau- 
villiers ,  si  siifiide  et  si  modeste^  redoutait ,  bien 
plus  qu'il  n'ambitionnait ,  un  emploi ,  dont  il 
connaissait  ^  mieux  que  personne ,  les  di£Gicul* 
tés  et  les  obligations.  Il  était  même  à  craindre 
cpae  son  caractère  i  naturellement  doux  et  cir* 
oônspect ,  ne  le  portât  à  se  les  exagérer. 

Louis  XIY  voulut  ajouter  à  un  témoignage 
de  confiance  si  éclatant  toutes  les  formes  les 
plus  propres  k  y  donner  un  nouveau  prix.  A- 
l'exception  d'une  seule  place  de  valet  de  cham*^ 


(i)  Le  dernier  ifcrivain  de  la  vie  de  Fënëlon  (le  père  Qaer* 
bcof  )  a  Sût  une  légère  méprise ,  en  supposant  que  M.  de  Beau- 
fiffiers  étâ,  dqà  ministre  d'e'tat ,  lorsque  Louis  XIY  le  nomma 
goovêniear  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  M.  de  Beauvilliers  n*enp* 
tra  an  conseil  qu'en  1 691  ^aprJ'sla  mort  du  mavfiisde  Lonvoii^ 
d  lorsque  le  soi  y  rappda  If.  de  Pompone. 

X.  S 
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bre  qii^il  Voulut  m  réseircr ,  pour  rëcùm|>eiiMK 
l6ft  soÎM  d'un  iloQiSSliqiie  {1)9  qui  avait 
veille  avec  une  intelligence  èltoie  prohilére* 
màitpiafalet  sur  là  premièM  enfamce  dii  jeune 
prince  ;  il  laissa  au  duc  de  Beauvilliers  la  libre 
et  «atière  dtspatition  de  tontesies  àlitnes  places» 
ainsi  ipie  le  choix  de  toutes  les  peraonnes  qoi 
devaient  oonconrir  à  Tédiioation. 

Sans  doute  madame  de  Maintenon  put  cbn- 
tlrilmer  à  eonfirmckr  Louis  JUY  dans  la  Inen* 
^véiQalicé<|u'il  a^ait  depuis  lon|;4èiDpe  pour  un 
konune  qn^elle  afifectionnnt  dW-méme.  Mais 
la  auite  des  érènemeats  £era  voir  que  3e  mente 
d^jn  pai^il  choix  appcortient  à  Louis  XIY  per. 
sâBBtUenmitt  et  que  jamais  œ  pcinoe,  nudgré 
tmifass  les  prêt  cations  qu'on  cSÎercha  dans  la 
soilè  à  kii  inspirer,  ne  put  se  détacher  des  sen^ 
ttmentsqnela  v^ertu  de  M.  de  Beanvilliers  avait 
fait  naître  en  ltti# 

G^  rendre  hommage  à  la  mémoire  d*^ 
liouis  XIV,  que  de  fieure  remarquer tpie  jamais 
il  n*a  ceàsé  d^aiiAer  ce  i|u*il  avait  estimé ,  et 
qu'il  n*a  jamais  retiré  sa  confiance  qu*à  ceu:K 
qui  avaient  surpris  son  gpût  bien  pins  que  son 
estime. 

Louis  XIY  n'avait  pas  été  indécis  un  seul 
moment  dans  le  choix  d'un  gouverneur  pour 

(i)Msrcau.  .         '^ 

.1 
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MO  petit-fils  ;  M«  de  BeaùTSliers  ne  fiit  pas  in- 
dëcis  un  seul  moment'daoQ  le  cbotx  du  fiaréo^ 
teor  qoi  derait  partager  ses  foactîoiis  ;  on  était 
Tenu  le  chercher»  ^t  il  aDa  cherehcr  Fënâcndâ 
Cea  exeii^es  de  desintéresaemei&t  soâl  énsnita 
dereom  si  tw^  ^  Fratiee»  qu*an  serait  porta 
à  lea  iragaider  comme  dâs  onteôieats  de  Fhis-" 
lo^^  fi  des  téiMifipMiges  imciiaables  n^ion  àtt  ; 
fêtaient  paa  la  T^îité.  il  faut  séiileimeot  ea  0Qn«- 
clore  ijw  cet^  wpe^e  dHpcrfdnUté  poiur  tout. 
%»  4fH  tfii  uiable  fJ  «impie  v  sénérëuii:'  et  dosîMé* . 
D»aé,est  lefilqsbelâegedu  sièele  de  Louis  XIY^- 

Le  dwc^deîBei^uTÎlliQpafljt  Mnomé  f^i^r-^^  ^^^ 
neor  d^  HL  Je  diic  de  fibuegogpie  «  le  i6  août  oommé  prë^ 
1689 4  éludes  le Ickidemain  ij,  il  avait  prbposé  "^^  *"'  *  ■ 
et  &ii  ^^pétÊt^Ma  roi  Tabbé  de'  Féoélon  pour 
pMceptear*  FaMloDi  ignorait  oacoré  (^e  son 
ami.eto  étëfnaaàmé gou^eroeor*  Bossuet  apprît 
ie  itt  (i)  cette  nouveHetà  sa.maisofi  de  cdm^; 
pagne  de.Çefmigny ,  où  il  se  trouvait  alors  ;  et 
dans  le  pi^'eimer  transpoH  de  sa  joie /il  écrivit  à 
la  marquise  de  L^val .  celte  lett^  fi  touchante 
et  si  honorable  pour  celui  qui  récrivait ,  et  pour 


»éii  àt  uii>n 


(1)  On  voit  par  ces  (lates,  que  M.  &  St-Simon  ieat  trompe, 
lorsqt/il  aifcHt  qi^W.  àe  Beauvîttiefs  eia  beaucoup  de  pebm 
à  trom^firm^préteftmr ,  et  qv'û  àit^metidre  ^  M.  de  Bcàta-' 

qae  kor  liràon  éuût  déA  l^ea  si»çicaii& 

'      -8, 
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celniqiti  lénétait  I^^et. 'Nousla-û^ibiis  sur 
IVingfoed'dela'nîaiiideBo^gttiôt.    •    ' 
Lettre  de  •I^^^Hm*  i  itiadamê  i  ^e  ne  fkj^  ifèortpê  que  du 
S^^  J:  >vfa»iheur  de  l'égïUé  et  de  l'état  i  âufoiixi'huî 

>^d«'Qf)t6ntion  9nf  j^offse. joie ,•  eW^  m'«n  adonné 
^^•wie  ipèd'seMibleioBL:VDit*0fpère  (•<)«. un  ami 
» jde  tsT grand  uérîte  :èt si  oor^ittl',  ta^ëêV  rerenu 
^^idana  Tesprit;  ste  me  sikis  veprésènlé  comme 
^4VMiVLït:k^éi\À6C6stÈio)i\^^  à  uff  éi'lgrdnd' 
)f  éeltttll'imniéritet^'jè  caôhûéùweètaniide 
>»'fi£:iËiiftnV>i^aiiam6  9  noi«;>iàep^dt^ti8rpaa 

ltf/jPàbBé4e$^ii]^IèAf'v6t»  pourrez  anl  jouir; 

et  inoi ,  t^iq«i(e  |iMmncikl ,"  je  tn^édKapperaî  • 
Us^açùiA^êkkê  ^UT^'aHer  en^b ja^pf  >Recevèz , 

|e> Tons  eofiotifa^ i,  \es itémoignag^dè  ma 
»i)olej  çt  tes'aMUi^&ce&du  respect  aT«c*Içquflt{ 
>>^e  sirid^  madame  V  votre  très  iramble  et  trèa 
Hiobéis8anC8ebvhe0*.;>^.  :  ;     r        >    . 


•  J.  Be  M  Q  NE ,  eveque  de  Meaax. 


I 


*    ' 


;;  A G<faiigiif,W^i^â4Ût>  1669.-1  '^î'  J-i'r;/f   ' 

*  '  '  *        •    f  r  T  • 

Madame  de  Maîn tenon  a  dÎLplnail*une  f ois  ^ 
dans  ses  entretiens  particuliers 9, impriiu es long« 
l^Ehps  après  sa«n^ort  \m  Qu'-eJ le  avait. contribué 
»>.  à  fairp  nomn^^r;  Tabbé  de  F.énëkm  précepteur 

^^4  en      r    '     I.  Il    I   Vt\  ti  t  \    lliil  liia  I    II     î|    h   iiii-  ''il  •  I    I  IF 


(i)Le  marqpiis  AjBtpiae  âéï*âî^ti. 


•  t*  >iiii  V    iti/Ci/ 


1^  .  ■    »-  ...   .ill     .    ■    .i*  ..  .       -  • 


n)  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  »v  II  est  en  efifét 
assez  vraisemblable  que,  liée  coteme  enerétaît 
alors,  avec  M^  deBreauyillîers;  le  nouveau  gou- 
verneur avait  pris  la  précaution  de  là  pnéveniir , 
pour  s^assuref  râgrément  du  roi.  il  étaîf  à 
craindre  que  Ldms  XlV  ti'eùt  conservé  les 
préventions  qu'on  «vait  cberché  à  lui  donner , 

*  et  dont  on  s- était  servi  pour  emilure  Fépélon  de 
Tévéché  de  Poitiers  et  de^celuide  la  Rochelle. 

A  peine  le  choix  du  nouveau  gouverneur  et 
du  nouveau  précepteur  f ut4i  devenu  public  , 
que  toute  la  France  retentit  d^applaudisse- 
ments.  Cependant  ce  choix  était  tombé  sor 
denx  hoûimes,  dont  Fun  obligé  par  ses  emplois 
d^abiter  la  cour,  y  vivait  dans  une  profonde 
retraite  ;  et  Tauti^e  n'avait  encore  d'autre  titi^ 
que  celui  de  supériem^  d'une  communauté  de 
'  femmes*  'Mais  l'un  n'avait  pu  échapper  à  la  re* 
nommée  malgré  sa  modestie^  et  l'autre  avait 
révélé ,  sans  le  vouloir ,  le  secret,  de  son  àme  et 
de  son  génie  dans  deu;c  ouvrages ,  où  il  ne  s'é-< 
tait  proposé  que  d'être  utile  &  l'église  et  à  l'a* 
mitié. 

T^ous  avons  déjà  parlé  de  l'hommage  que  l'a- 

*  cadémie  d'Angers  rendit  à  Fénélon  dès  le  mo* 
ment  où  il  fut' nommé  précepteur-  Le  même 
discours  renfermait  un  éloge  de  M-  de  Beauvil- 
liers,  dont  il  dut  être  d'autant  plus  touché,  qu'il 
n'était  que  le  single  récit  de  ces  bienfaits.  On  y 
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priait  sanâ  pompe  et  sané  Mteiitdtioù  dés  ala- 
blissemenu  utiles  qu^il .  avait  formée  dans  tous 
les  lieiu  où  il  possédait  dto  %etfe9,  dans  les 
Tilles  oit  il  commandait  »  dana  les  prorinoes 
quM  gouvernait.  Oiii^mraitàlacooriottsoes 
détaUs  d^une  biebfaiâaQCO  ulilè  et  éclaîrëé  ;  et 
il  fallul  que  lè^oix.  reeomiaas^àiite  des  proriii- 
ces  les  plus  élôi^oées  ytot  apprendre  à  Paris  et 
à  Versailles  les  sécrété  dfe  cette  àMe  di  mple  dt 
ai  modeste* 

Mais  au  milieu  de  ce  eoucert  d^appiaudissè^ 
iqents ,  de  suffrages  honorables  ,  de  ténioigna^ 
ges  flâneurs  9  au  milieu  de  cet  empiiessemextt 
des  courtisans ,  de  cette  satisfaclion  peut  •  être 
exagérée ,  qu'une  fbrlune  inattendue  et  une 
élévation  prématurée  dictent  souvent  à  Yofi- 
nion  publique  ;  au  milieu  des  élogieS  {dus  sin* 
cères  que  cç  triomphe  éclatant  de  lu  vertu  met-* 
tait  dans  la  bouche  de  tous  leè  amis  de  la  reli- 
gion et  de  la^  patrie ,  une  Voix  pltis  grave  %  pltis 
austère,  une  voix  que  son  cœur  était  accoutumé 
depuis  tant  d'années  à  inteitoger  avec  dociUtié> 
se  fit  entendre  à  Fénélon,  et  vint  rarracher  à 
rivresse  dangereuse  de  ses  succès,  pour  le  rapu 
■peler  à  de  sérieuses  réflexions  sur  lés  devoirs  e| 
les  dangers  de  sa  nouvdle  condition*  M^  Trou- 
Son  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

i<  Tous  serez  peut«étre  surpris  ^  monsieur  ^^ 
»  de  ne  m'avoir  point  trouvé  dans  la  foulé  àfi 
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•»  cens  qui  tous  ont  tâidU  de  )a  flràœ  que  9*    <«<><•  ^ 
t»  majeslé  Tueni  de  vims  faîne.  Mais  je  Tcm«  piie   f^ion , 
n  très  knmblemadt  de  ne  pas  condamner  ce  *     ' 
n  petit  retttdement  ^  )*ai  ora  que  dan»  nue 
n  conjanctnre  où  je m*mtere86aÎ8  si  fort,  j^  i|e 
»  pouraîs  rien  faire  de  mieux  ^e  dt  commen- 
it  C0r  par  adorer  les  dessefos  de  Dieu  mr  vqu|(  , 
>i  et  de  lut  demander  pour  tous  la  continua- 
SI  tk>n  de  aes  miséricordes*  J^ai  l&ché  de  fair^  « 
s»  Tan  et  Tautre  le  mmns  mal  qu«  j*ai  pu|  je 
M  puis  rouB  assurer  après  cela  lepie  j'ai  eu  uuq 
f^  Traie  joie  d*apprendro  ^ue  vous  aviea  éla  ^ 
n  choisi. 

»  Le  roi  a  donné  dans  ce  eboii:  une  nouvel]^ 
n  marque  dé  sa  piété  »  et  un  témoigoagp  sensir 
n  Ue  de  son  discernement;  et  cela  est  assuré* 
If  vaetit  fbit  consolant.  L*éducation ,  dont  s^ 
M  majesté  a  cm  irous  devoir  confier  le  soin*  a 
H  de  si  gmndes  Maisons  aTec  le  bonli^w  de  1*9- 
^  tat  et  le  bien  de  Téglise,  qn^il  ne  faut  êlre^isn 
»  bon  finançais  pour  être  rarvi  qu'elle  soit  en  *si 
n  bonnes  mains;  mais  je  voas  avoue  Sort  ingé« 
is  mement  que  ma  joie  se  trouve  bien  mâée  de 
f>  craintes ,  en  considérant  les  périls  auMpels 
ff  TOUS  êtes  exp€>sé;  car  on  ne  peut  nier  qu^ 
^  dans  le  eoors  ordinaire  des  choses,  notre 
n  élévation  ne  nons  rende  notre  salut  plus  dif- 
fjbficile.  Elle  mms  ouvie  la  porte  aux  dtgmtas 
9»  de  U  tttrci  inaii  votts  dfvç^  craindre  qu'eU* 
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»  ne  VÔU6  là  fermé  'aux  solides  grândeors  dm 
»  ciel.  Il  est  vrai  que  voos  pcmvez  faire  de  très 
»  grands  biens  dans  la  situation  (m  tous  êtes.} 
»  nulis  votis'poayez  auissi  tous. y  vendre  coupse- 
^  ble  de  très  grands  maux.  Il  u^j  a  rien  de  mé^ 
f>  dioore  dans  un  tel  asiploi  ;  le  bon  on  le mau- 
)»  Tais  succès  y  ont  presque  toujours  des  suites 
»  infinies.  Tous  Toilà  dans  un  pays  où.  révan- 
»>  gile  de  Jésus-Christ  est  peu  connu ,  et  où 
'^  ceux  mémies  qui  le^  connaissent  ne-  se  servenit 
»  ordinairement  de    cette  connaiissauce  que 
Il  pour  s'en  faire  ]|ionneur  apprès  des,  hommes* 
»  Vous  vivez  maintenant  parmi  des  personnes 
v:  dont  le  langage  est  tout  païen ,  et  dont  les. 
y>  exemptes  entraînent  presque  toujours  Tcrs 
»  les  choses  périlleuses.  Yons  tous  Terrez  envi-' 
>»  ronné  d'une  infinké  d^objets  qui  flatlent  les. 
5>'sens  9  et  quine  sont  propres  qu^à  réveiller  les 
»  passions  les  phts  assoupies.  Il  faut  une  grande 
y>  ^àce  et  une  prodigieuse  fidélité ,  -pour  résis- 
^  ter  à  des  impfessîons  si  vives  et  sÎTiolentes  en 
n  même  temps.  Les  brouillards  horribles  qui 
»  régnent  à  la  cour  sont  capables  d'obscurcir 
»  leSTérités  les  plus  claires  et  les  plus  évidentes, 
n  II  ne  faui:  pa»  y  aToir  été  bien  long  -  tempa 
»  pour  regarder  comme  outrées  et  excessiTes^ 
»  des  maximes  qu  Vnn  aTait  si  souTcnt  goûtées  » 
»  etqu'onaTaitjugées  si  certaines»  lorsqu'on  les. 
tk»  médit^iH  au  p«e4  du  crucifix.  Les  obligations. 
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fl  leêmieax  eiablies  deTiennentuiaenfiîblemeqt 
^  oa  douteuses  ou  impralicablea»  U  se  préseut 
^  tera  mille  oocaâioQa  où  vous  croirez  mêiaQ 
>f  par  prudence  ei  p^r  chargé  dcToir  uo,  peu 
9»  niçoager  le  monde  i.et  oepeudriàUquelëtraB^ 
»  état  est-ce  pour  un  ohrétîen ,  et  plus  encore 
>»  pour  un  prêtre  i  de  se  voir  oUigé  d*eotrer  en 
»  composîtiod  avec  rennenû  ile  son  salut  ;  en 
ff  vérité  «  monsieur 9  votre  poste  est  bien  dan* 
s»  gereux  ;  et  avouez  de  bonne  fbiqu'ilest  bien 
-«»  décile  de  ne  pas  s* y  affaiblir , .  et  qu*tl  faut 
>»  une  vertu  bien  consommée  pour  s*y  soutenir^ 
it»  Si  jamais  rétadè  et  la  méditation  de  récriture 
f>  sainte  voua  ont  été  nécessaires ,  c'est  bien 
»  maintenanjt  qu'elles  le  sont  d*i\ne  manière 
t>  indispensable.  Il  semble  que  vous  n'en  ayez 
^  eu  besoin  jusqu'ici  que  pour  vous  remplir  de 
.  »  bonnes  idées ,  et  vous  nourrir  de  la  vérité  } 
A>  mais  vous  en  aurez  besoin  déson^ais  pQup 
>»  vous- garantir  det  mauvaises  impressions ,  et 
>»vons  préserver  du  mensonge....  U  vous  est 
f>  certainement  d'une  conséquence  infinie  de 
^>'ne  perdre  jamais  de  vue  le  redoutable  mor 
»  nient  de  votre  mort ,  où  toute  la  gloire  du 
Immonde  doit  disparaître  comme  un  songe ,  et 
n  où  toute  créature ,  qui  aurait  pu  vous  servir 
»  d'appui ,  fondra  sous  vous* 

»  Vos  an^s  vous  consoleront  sans  doute  sur 
!^  ce  qv(e  yousn^'are?  pas  recherché  yotre  em- 
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H  ploi  ;  el  c'ç6t  assorem^tit  un  )itsle  rajet  àê 
n  coii8olaii0n>  et  une  grande  miséricorde  quA 
H  Dieu  voue  a  fkite  ;  loiais  il  ne  fànsil  pa9  Itxip 
M  vous  appuyer  U-desMs.  Osa  sooyent  pins  dé 
it  part  à  âoa^âévation  qa^oa  ne  pense  ;  il  eH 
I»  très  rare  qa^on  Tait  a[^«éheadéef  et  qa*<Ma 
^  Fait  fbie  sincèrement  ;  on  Toit  peu  de  pefw 
^  sonnes  arriver  à  ce  degré  d'abnégation.  Oa 
H  ne  recherche  pas  toujours  «¥ec  TemprasM»- 
H  ment  ordinaire  les  moyens  de  s^élerer;  amis 
•^  on  ne  manque  gnères  de  lever  adroitenMiil: 
M  les  diistacles  ;  on  ne  sollicite  pa»  fortement 
M  les  personnes  qui  peuvent  nous  sertir  ;  mais 
99  on  n^est  pas  f Aché  de  se  montrer  à  eDes  par 
»>  les  meilleurs  endroits;  et  o^est  justement  k 
n  ces  petites  découvertes  humâmes»  qu*on  peM 
i>  attribuer  le  oommeacement  de  son  élévatidA) 
9^  ainsi  pes^sonne  ne  saurait  s^assnrer  entière* 
H  ment  qu*il  ne  se  soit  pas  appelé  soi-mém0i 
^  Ces  démarches  de  manifestation  de  talents , 
>»qn^on  fait  souvent,    saseis  beaucoup  de  té- 
n  flexion ,  ne  laissent  pas  d*étre  fort  à  eraind^» 
»^  et  il  est  toujours  bon  de  les  efibcer  par  Ic9i 
y>  sentiments  d^uh  cœur  contrit  et  famniKé. 

»  Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  trouvères  pcnm 
f>  cette  lettre  un  peu  trop  Kbre  et  un  peu  trop 
»  longue  »  et  si  elle  ne  vous  paraîtra  plutôt  un 
»  sermon  fait  mal  à  propos  »  qn^iin  compliment 
p  jodicieux.  Je  serais  certainemeott  et  plus  coca% 


W  tftflWMicutii  tA^àéértdê  m«i(iê  toCreMlnt, 
ff  FlMntt^YMui  M  èf  Éiôti  ccêuf^  <jtd  tie  peut  éfr6 
H  que  tivetneàt  toitelié  de  tt>8  ^fétHMeê  itttë^* 
9^  re€9.  Qnojes  »  li^il  vous  platt»  que  je  ne  cesserai 
I»  4ê  ééfÊÉàmiet  ^tiéDi&uvùuspénèùre  du  senit» 
-n  fiMPUtnpiolabte  de  sa  eharité^  afin  ^ue  nulle 
0  tênêoMùn  ne  change ,  ou  n* affaiblisse  les 
«^  pieÉêêssenHmênts  qt^eitetfouê  insjrirera.  (7e^ 
ifi  ia  prière  qae  fidt  Téglis»  pour  drteinr  la  cfaë- 
n^tbié  pottr  âes  ènfattU.  Je  m\%  ateé  respect.  •  « . 
Vénâoa  ëtaii  digne  d^enteodre  cm  latigagè 
Aeté  par  Pititënét  le  plus  vrai  el  le  sentiment  le 
plus  respectable.  Il  j  retrouvait  tous  les  priii^ 
cîpes  dont  3  avait  été  noarri ,  et  qui  avaient 
$tf  vi  A  utilement  k  tiégler  sa  conduite.  Blaia 
cette  voix  patemdle  dut  lui  rappeldr  de  tristes 
aoatenirsetdeA  regrets  trop  légitimes.  Des  trois 
wstitatenrs  qui  avaient  guidé  son  enfance  et  sa 
leÉnesse»  M.  TronsM  était  le  seul  qui  lui  retn 
tâté  Son  cmcle ,  le  marqitia  A.  de  Fénélon  »  était 
4ttiûiri  dès  i6ll3  ;  thab  il  pleurait  encore  la  perte 
fftiiaréeentedesônond[erévéqne  de  Sarlat  (i). 
fi^fia  doute  dein  parents  si  tendres  et  «i  rdi-^ 
gieox ,  qui  avaient  servi  de  père  à  leur  neveu, 
auraient  éprouvé  la  plus  douce  satisfaction  eh 
voyant  rotite  U  France  applaudir  à  un  choii^ 
^ai  justifiait  leurs  soins  et  leurs  espérances^. 
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Sans  doute  FënâoD  d^t  re(|^^md\Mosr  p«edK 
des  témoins  si  chers  delà  pixreté  de  -ses  inteor 
lions,  et  des  guides  si  utiles  ipour. rie  'garantir 
4es  écueils  dont  il  idlait^étre  environné.  La 
iettre  de  M.  Tronson ,  ses  coaseii^i  cette  ooc^ 
"  tion  touchante  qui  lui  rappelait  a^ec  tant  de 
^sensibilité  tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et 
semblait  réunir  dans  la  bouché  d*un  seul 
bomme  la  voix  respectée  de  ses  plus  cbers  bien* 
faiteurSf  durent  rouvrir  son  cœur  à  1^  douleur , 
.et  ntéler  desla|*mes  et  des  inquiétu^  à  la  pen- 
sée de  tout  le  bien  qu'il  voulaitet  qu'il  pouvait 

*Mre. 

Le  duc  de  Qeauvilliers  avait  trop  d'estime  qI 

de  confiance  en  Tabbé  de  Fénélrai  >  pour  ne  pas 

s'en  reposer  sur  son  discernement  du  choix  de 

tous  les  instituteurs ,  qui  devaient  travailler 

spus  ses  ordres  et  sous  sa  direction» 

Fénâon        L*abbé  de  Lanseron  fut  nommé  iectcinr  ;  il 

N  de  Lragc*  était  le  plus  ancien  ami  de  Fénélon;  il  était 

do  ieime   digu^  de  l'être.  Son  esprit ,  ses  talents ,  ses  con« 

^'''^'       naissances  très  étendues  et  très  variées ,  aur 

raient  suffi,  indépendamment  de  tout  autre 

titre ,  pour  l'associer  à  une  éducation  dirigée 

par  Fénélon. 

L'abbé  Fleury  fut  nommé  sous-précqpteur  ; 

rv  et  Tabbë  on  est  dispensé  de  faire  l'éloaed'un  pareil  choii^. 

de  Beaumodt  *  it  •    ^      J 

«ont  nommé»  lous  SCS  ouvragcs  portent  1  empremte  de  soa 
î^^*^^  âme  et  du.  caractère  de  son  esprit.  Ses  vertua 


lià^bêrilèlreiitlaTëAéFatkmdb  seé  éoBAémpo»' 
inhi»/  et  son  iicfiik^^esè  encôlte  prtfâoncé  arec 
respect  dans  un  siècle  û  diÊTérent  de  Celui  où*  il 
a  f^icn.  La  Téritéi  ^ekactitade  /  la  profondeur 
et  la  Tariété  des  recherches  ^  le  jugement  le  f^us  ' 
sam  1^  lé  plus  ^ûr  /  iifae  foi  vite  et  sinécure  ca« 
imotélîfBeut  loud'ses  écrits;  Personne  Ù*a  mieux' 
sli  faire  connaltre^êtfaire'âiiuek'  la  région.  Son 
adHiinitîon  pour  U^  fnremiers  àktlesl  de  Tëglise* 
aawmce  qafili  en  avait  4es  Vertoa^etles  mœttrs«^ 
Mm  cette  admîhviîeèl  Même  a'  pUr  ccsitriliiier  à 
lemndréd^  séièreîet  qndqnefoisîn  juste  dans 
UlûsUMre  dés  siècles  qui  ont  suivi  efès  tetnps  de 
fwesret  éefwlkttiomi  Ou^  goneort  à  ;  peine- 
commoil  tontes  les>bocnpat£otais  qui  ont  Ifempli 
la  Tie  de  rabbë'Heitry  ^  ont  pu^  loi  laisser  la 
liiieElé  de  sefi«rera«i:^traVant]t>iiBiiieuses  que 
snppotoitlegeiiveetUnombM'dè  sesonrrageSé. 
:r  JJipomiaissaîtpar  espérienee  la  manière  d*é» 
lemvet  déhiat^âever  fegjprinciés;  Avflnt*  d*étre 
ap||^à}'é(JUdatipnduHâûius*de'fiourgc^      il 
avaUiaté  chaiçgé  dexsette  deft  pdaees'  de  Goofti , 
etdhi^qomlé.dBi  Vemnodois;  La  mxridu  comte 
de  Yermandois  en  i&BS,  avait  rendu  Tabbé 
Fleury  k  la  libe^.çt^.rétude;  m^is  9on-pFe- 
mier  besoin  était  d^étre  utile  à  l'é^^ise  ;  lorsqu'eur 
i685 ,  l>bb^,4f  iÇéciélQufot  <^tMrgé  <k»tm8Moiu 
dnPp«KM^,  iUf|idft>rabbé  Flewy,  ^  l'abM 
Fleury  accowirt  à  Mi4m%»  fivèWélaëioioi  le  «on- 
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regard»  omww  m^  bonkeur.  ^w  kd,  çl  Kn 


4e  M>iM*pxté9ff  tew»  U  fit  irpir  pir  mu  aèb  eC 
«mapp(liaitia&«pi*U  n*Av«lt  fshtéU  appdepdr 
la  ff»x4e  JbBt «hflir  et  dtt  aang.  U  fut  dsi 

TOoeroîr  ^  iSfcm  dmAànder  la  j^os  fiitUe  giAoe* 
iîay;dpppé^MilapcQ6ônplidade  Fënélim,  il 
eut  la  gloîra  di^partager  aes  niaM|t€Ér8»fiOft«sîl 
M  ia$ AravailK^  «frAmA  le  bonheur  dt  n^^voir 
iî«^44aiirer»'iiî  ri»  ^  regretter  (i)* 

LeAto  daAtaMmUiers  avaitégalemeni  bboiat 
pour  £ûre  les  jfoiiaUQni  de  scnMg^ 
ifMiHé  de^mUMbonmea  de  If  manche  >  deuc 
k^mm»  «iMidiatmgafiBiparkKrajpriMi^^ 
UjSÎ^e^.^pie  pir  loiiaes  lea  qaaict<8  praprar  k 
ictmtù^  im  liiMAitee  ihômmircittii  grandpriBce, 
jMM«  de  LéoMie  adu  Fbj«  Uk  séal  irait  mtti 


(I)  Ce  ne  fin  qrfaprfes  la  mort  de  F^nifiop ,  ^  au  commencc- 
lÉeot^a  rfegne^itiiqiBCy  que  félbé  de'Beaulnoiît  reçut  k  ré- 
«MByme  4a  m$  apltieeB;  ëkk  nétunë  i  tévMi^  de  Saintes 
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L  )0kir -âoge.  I^eiir  attaebeméot  4  Fénâoxi  huxÉ" 
coûta  leurs  places  et  leur  fortune  i  et  ils  ne  loi 
^rf^Aàieitt  que  pkis  attachés» 

Tous  oeia  qui  composaient  Téducation  de 
M.  le  duc  de  Bou^gogtie  f  entrèrent  en  fonç«. 
lioQS  au  qiaii  de  septembre  i68g.  Fénékn 
nTavaitdiCHrsque  trente-lmit  ans  ^  et  M.  de  Beau* 
ViUierSy  quarants^un. 

Jamais  il  0*7  a  .eu  ^  il  oif^  jaura  pen6tétre  ja<» 
]|iaa8'd*eabempié  d'une  umon  semblable  à  cette 
^pû  régnait  entrerons  ks  instituteurs  du  dùcK 
et  hojiXBffi^àeà  Ds  n^araient  qu^nn.corâr ,  .un 
eqnte)tiBie.àme$  cetièàme  était  celle  de dPé* 
nélnii^ 

Telétailledmrineextiision^kiiairadeFéDékny 
et  Tascendant  irrésxstiblequ^îl  obienait  sur  touS' 
ceux  ifd  lTap()0ocbaient ,  que  ni  la  différence 
de  TA^c^  lu  la  pcéénuwmoc  dn  rang  et  des  di^ 
ffâtéê^  m  tnâwe  la  supériorité  des  talents  ou 
descQiuataBBneet  d&naksparties  qui  lui  étaient 
étmngBws^  jae  diqmwaieDlJSetjamis  de  dèrenir 
aascdiacîples^  etderinterrogerooinmeQaoraole 
HMesli  Âudfnitda  ffisposer  de  toutes  leurs  pen^^ 
aëtts  fil^e  lentes  leurs  affeetionflu.  -C^est  l^idée 
^^eedDBMnttous^esconttnipffltiinsj  et  leur 
lémfngiMig^.estdPafitantJHMins  suspect,  qo^il 
non  a  ëtédnmmô  par  des  pereomies  que  lar 
différeuce  îles  opimuns  ^  ou  xme  ccrtame'  niali*' 


i 
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gnhj  d'écrit  kiévâieat  natùrelleméHt  porter  & 

juger  Fénélon  attec  sévérités 

Le  chancelier  d*  AguessMn  poU^  a  laissé  dans- 
hk' Mémoires  iJe  la  vie  de  ^on  père  (  i  )  ;  xàtt  por- 
trait ihtëressant  de  Fënélqn. 

vM  luairchevéque  de  Cambrai  ét4it-t(n*  de  ces 
H'Iio^Kimes  rares , -destines  à  faire  époque  dans* 
^  leur  siècle ,  et  qui  honorent  autant  Thuma* 
>»iiitépar  leurs  iTieflfbs^  qu^ils  font  honneur 
M?  iânx  lettrés  par  des  talents  supérieurs  ;  facile  # 
M" brillant^  dont  le- caractère  était  uneimagina-* 
».tîop  ^Bcondév  gîacieuse^  dominante  ^  sans 
^f'^fiure  sentir  sa  domination  «  Son  éloquence 
»  avait  eu  effet  plus  d'insinuation  que  de  Téhé^i 
>^riBiènoe,  etil  régnait  autant  par  les^charmes 
ii^*àê  kl  société  que  par  la  supériorité  de  ses  ta« 
s^'lents;  èe  mettant  au  nhreau  de  tous  les  esprits, 
H  et  ne  disputant  jamais  ^  paraissant  tniéme  cé^ 
H  der  aux  autres,  dabs  le  temps  qu'il  les^entniib 
^  naît.  Les  grâces  tcoulaient  de  ses  lèvres ,  et  il* 
»  semblait  traiter  les  grands  sujeta,  .pour  ^insi 
»  dire  V  en  se  jouant;:  les  plus  petits  s'ennoblis** 
»»  saient  sôus'sa  plume  9  et  il  eût  EBÔt^iiattre  des 
«»  fleurs  du  sein  des  épines.  Unendale.  singnla-*. 
n  rite  répandue  sur  toute  sa  personne^  et  je  nat» 
disais  quoi  de  sublime  dans  le  simple,  ajoa- 
>»  taient  à  son  caractère  un  certain  air  de  pro«,- 

*————— r-z \ ^- '  '     ■ 

(1)  OEuTi:tt>ducluuacdierd'Af«efScia,  tomcXUI. 
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\if  |ftike.  Le  tour  nonveau ,  sans  être  affecté  ^ 
f>  qa*H  doimail  à  ses  ei^pressiobs  ',  faisait  croire 
yy  à  jbien ,  de»  gens  qu^il  possédait  toutes  les 
H  ^eoces  V  comme  par  inspiration  ;  on  eût  dit 
»»  cpi'H  les  arait  inventées  ^  {dûfôt  qu'il  ne  les 
Vi  avait  appnses  ;  toujours  (tfiginal  ^  toujours 
H  cvéaleiir ,  n'imitant  personne^  et  paraissant 
yy  ]m*méme  inimitable.  Ses  talents  »  loUg-tempé 
#^ cachés  dans  rdbBcurité  des  séminaires,  et 
»  mémie  peu  <K>nnus  à  la  cour,  lors  même  qu'il 
f»  se  fut  aUiacfaié  àldite  des  missions  p^iir  Ja  con- 
>>  yerdotot'des  religiômiaireSy  éclatèrent  enfin 
»>  par  le  choix  que'Je  roi  en  fit  pour  Téducatioii 
^%  de  sôn.p!etit-fifs  le>duc  de  Bourgogne.  Un  si 
>»  tgrand  théàtrjè  ne  Télait  pas  trop'  pôtlr  un  si 
^y  grand  ap|eur  ,!et  si  le  goàt  qu'il  conçut  pour 
yy  le  mysliipie  n'avait  trafti,  le  secret  de  son 
».cœur,  et  lo  fai)>le  de  soU' esprit,  il  n'y  eût 
tf  point  eu  de  plac<  que  le  puidic  ne  lui  e&t  dea- 
^y  ^inée  >  et  qui  u^ejàt  paru  encore  au-dessous  da 
j»9  son  tnérite.  »/ ' 

Un  homme  b^en  plus  sévère  que  le  chance- 
Jier  d' Aguesseau;  un  homme  que  son  caractère 
misantrope  et  son  esprit  satyrique  portaient 
jDati3u<elIanent  à  la  censure  /  bien  plus  qu*à  la 
louange  >  le  dnc  de  St»-Simon ,  le  plus  obser- 
vateur des.CQurtisaiis ,  et  le  phis  amer  des  his^ 
toriens ,  nous  représente  Fénâon  sous  les  mêmes 
traits. 
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M.  de  SL-Si-  j,  ç|op.cf5 ,  ft^urî/^  »!  çl'»iie  politesse  ittsibaaote  ; 

t.  9,  p.  337.  ||^  jpi^ç  np^If  fe|:  ^jefhortiopnée,  d^nti^e  âoêtttîoii 
l>  facile  f .  pieitef,  ^^^re^Ue ,  embdlie  de  cikié 
^  piaillé  ]:]^oe$$4ire  pour  se  faiôe  entendre  dfuM 
^.}pç  i^ti^i!'^  le^  plgjfi  epibar^assëef  pt  lès  pins 
f  >  ab^ftil^sii  av(^  «i9la ,  tin  libmme  <qai  M  toil- 
^  )^i^  jafii#§  moiv  pbsd  esprit  que-ceux  à  qni 
^>  il  p^rlgît;  ;  fpxié»  mettait  k  la  portée  de  cbd- 
ft  p^n  ^  $ws  se  iÇeuve  jamais  sentir;  qt|î  les  met- 
3^  ^i(  '^  Tiftise  y  et  qni  semblait  en<^anter  ;  de 
tf,fy^<m  ^n^où  ne  pouvait  le  quitter  >  ni  s*en  dé^ 
f^fçp4r(sVim}p^siiberckeràIereà*oWer.C)*eft  . 
^  ^  ç(5  t£tl^t  9k  rare  et  qn^il  avait  au  d^raier  de^ 
»  gi"é  9  qui'  l<}i  tint  sf  s  amîs  si^  étroitement  atta- 
9^  chés  toute  sa  v^e'malgré  sa  ehtttè ,  et  qui  dans 
#  J^ur  dispersion  ^  •  les  t'éunîsstfit  foùv  se  parler 
^»  4e  lui  9  pôiqr  le  ^regretter ,  f>our  le  désirer, 
-#  jpour  se  tenir  ^^  plus  en  plus  à  lui.  » 

h»  nom  <qiie  portait  F^nâen  le  fit  jouir  à  là 
cour  des  distinctions  auxquelles  sa  naissance 
i|ii  dotinaiit  droit  de  p^éteiidre ,  et  qui  n^appar- 
ifSmept^paA  îmipédiatemeot  à' ses  fonctions  de 
fi^^^cepleuTi  Louis  XIV  lui  acecMrda  ia  permifii- 
4ioffL  de  Qian^rÀ  1^  taUe  de  M.  le  duc  de  BouaF- 
^Qgne  et  de  monter  dans  son  carosse  (i).  Cek 
IkiQluieur  n'ajoutait  sans  doute  rien  au  méritfe 

, ■        >        j   juii>  M'  i     .li.  j  I  mllJ  "  J'.ii     M    m'  ni  !■  m     ■■  ■      ? 

(i)  Manuscrits,  I 
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defeoelDn.  On  éxÀt  bieb  croire  ija^il  ne  8*€U  fit 
•pas  «1  titre  pcmr  «e  proîre  supérieur  k  fiossuet 
iqoi  n'en  Mêit  pas  joui  ;  t>n  doit  égalemait  éuse 
èienconramcm  «pie  BosMetne  s*eQ  estioiait  \^s 
jnotDS  »  et  qu^fli  me  lui  viot  seulement  pas  daas 
l'idée  4*«imer  à  Tabbë  de  Féùëlon ,  des  hoo- 
(»ean  accordés  au  basai»!  de  ia  naissance.  Nous 
ne  faisons  mention  d*une  circoinstance  aussi  in- 
4iflGérenl6  «  <pie  pour  £ure  remarquer  jusqu*ià 
quel  point  Louis  XIV ,  qui  posséda  si  ëminem- 
^ine»t  i'art  de  régner,  apportait  d*attentian  à 
^maiMenir  ces  distinctions  bononfiques,  qui  ne 
pondaient  kutnilier  aucun  e^rit  raisonnal)le  et 
^cpttacqmttaient Ja  reconnaôssattce  du  souverain 
^ians  coàtër  aucon  sacrifice  au  peuple.  Cétait 
4ei!fee  oette  monnaie  d'cpîmon  qu*un  roi  de 
•France  paysât  le  sang  et  les  services  de  ces  av- 
ciennes  fiEnnilies  (i)  qui ^  ne  poussant  acquérir 
'€les  ricketS€f$  y  espéraient  des  honneurs ,  e^  q^i 
se  consolaient  de  ne  les  avoir  pas  obtenus ,  en 
pensant  qu'elles  avaient  acquis  de  f  honneur* 
Une  Ame  »  telle  qoe  ceUe  de  Fénélon ,  dait 
sans  doute  s^enflammer  des  plus  nobles  senû* 
tneots ,  an  premier  moment  où  il  aperçut  la  car- 
rière 4f3k  s'oavrâit  &  ses  regards  et  à  sa  pensée • 
L*idée  d'élever  un  roi ,  le  roi  d'une  monarcbie 
parvenue  an  pins  baut  deg|ré  de  splendeur ,  ^ 


it)Vfniwffms(i^Espnl  iss  loi^* 


^t^m^^i^m  ■■II.   ■■■■■■         ■     »n 
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tkiâftre  jtresqu'àbsolû  de  vingt  miNiotis  d*Iiont» 
mes,  dont  le  bonheur  ou  le  malheur  étaient  afe^ 

'  tâchés  aux  vertus  ou  aux  vices ,  à  la  force  ou  k 
la  faiblesse,  aux  talents  ou  à  rincapacité  dà 
souverain ,  dut ,  eu  exaltant  son  imagination^ 
communiquer  à  son  ànie  un  e£rit>i  iuTolontaire. 
Son  âge 9 celui  du  roi,  celui  du  jeune  prince , 

-  durent  aussi  Tavertir  qu*il  était  peut-être  des^ 
tiilé  à  recueillir  la  reconnaissauce  ou  les  repro* 
ches  de  plusieurs  générations- 
Quelque  confiance  qu*il  put  avoir  en  la  pu- 
reté de  ses  intentions , eu  ses  talents,  en'soB 
caractère,  et  dans  le  concours  heureux  de 

?  tous  les  moyens  et  de  tous  les  secours  qu*il 
voyait  réunis  autour  de  lui ,  ne  devait-il  pas  ver 

'  douter  d'avoir  peut -être  à  vaincre  une  nature 

*  rebelle  à  tous  ses  efforts,  à  donner  une  àme, 
un  esprit ,  un  caractère  à  une  statue  inanimée  ; 
à  extirper  le  germe  des  vices  que  tant  de  pas« 

■  dions  et  d'intérêts  chercheraient  à  développer; 

>  à  commander  à  Timagmation  d*un  enfant  que 

tout  avertissait  de  sa  grandeur  actuelle  et  de  la 

*  puissance  que  Ta  venir  Jui  réservait. 

'•    Fénélon  avait  sous  les  yeux  le  père  même  de 

*  son  élève,  prince  bon  et  doux,  mais  dont  le  ca« 
ractère,  exempt  de  vertus  et  de  vices , indiffé- 
rent au  bien  et  au  mal ,  peu  sensible  à  la  gloire  » 
aux  sciences  et  aux  arts ,  n'annonçait  à  la  France 
qu'un  règàe  obscur  et  des  destinées  incertai*^ 
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;  et  cependant  ce  prince  ëtaît  le  fiîs  de' 
houxs  XIV,  et  rélève  de  Bossuet  et  de  Mon-' 

MaîsanmoînsBossuetelMontansiern'avaTenli' 
yomt  eu  à  rombattre  des  défauts  efFrayaiits,  tm- 
caractère  indomtable ,  uti  orgueil  révoltant  f" 
despenchai\ts  irascibles ,  et  toutes  ces  passîonstt 
violentes  que  beauiooup  d^ê^>rît  naturel^  et  utte^ 
«Etréme  aptitude  «à  acquérir- tous  les  talents  et" 
toutes  les  connaissances,  pouvaient  rendre  ea^f 
o<nre  plus  fatales  au  repos  èt;àu  bonheur  deSf 
jxminies*  ■  -  ^f 

-  Car  tel  est  teportraît  ^le  tiNns  les  bistorieàa 
nous  ont;  laissé,  du  daràctère  que  le  duc  de* 
Boargsgbe  avaif:  apporte  en  naissant  ;  tel  étaife 
le  princier  qiie  Fénélcm  était  chargé  d*élever; 
aant  doute  ub  enfiant  de  sept  ans  ne  pouvait  pas* 
•Doove  ifêtré  montré  sous  des  formes  aussi  re*- 
«kmtables  ;  mais  il  fallait  bien  qu^il  eût  laissé 
«litrevoii'  dès  son  premier  Âge  et  pendant  les 
freèBoères  années  de  son  éducation,  tout  ce  que 
Too  ftvait  à  craindre  de  lui ,  puisque  ceœL  qui 
ont  vanté  avec  la  plus  juste  admiration  ce  qu^il 
était  devenu  y  rappelaient  encore  avec  une  es* 
pèce  d^effiroi  ce  qu'il  avait  été. 

ii  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  dit  M.  de  St  <^  .Si-f     cwaeièr» 
10  mon  (f),  naquit  terrible,  et  dans  sa  première  ^'Joï^ 


!■■    Il^ 


pl0» 


(t)  Vo]^  se»  Mteoire»! 


u 
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>^  jei^esscr  fit  titembler.' Dur ,  edèrft  )9SfVL^f imi 
>x  derniers  emportenieofts  «cotitfe  lea  chofes  i»9A 
»  Dimées ,  impétueux  avec  fureur,  inc(ipâl>let 
yrde  souffrir  la  moitidre  résistdBCèymésae  dÇs 
»»  beures  et  des  éléments ,  saas^  entrer  daas  dcMr 
n  fouettes  à  faire  craindre  (jtxe  tout  ne  se  rrni»^ 
>%pit  dans  soo^  corps ,  c*estce  dont  foi  été  êou* 
w  vent  tëmcm;  opiniâtre  à  Pesdès ,  passioiMii^ 
»«  pQor  tous  lés  plaisirs^  la  iMiQiie  chère,  la^shatee» 
>i  avec  fureiar  Jia  nmsiqiie  avec  une  sorte  é&vm/n 
>f  Tissemënt ,  et*  le;  jeu  encore  cxk  il  ne  pourasb 
Vi  supporter  d'être  vaincu ,  et  où  le  dan^^anml 
Vf' lui  était  ëxti^énie';  enfim,  Uti^à^lbuj^slempà»^ 
M  kions  et  transporté  de  tous^  les  pbfeito»^  ioiH' 
>}.  veut  farouche, natnrélleBaMtt  portéérfiiniMiiÉfi 
>t  té ,  barbare  en  raillerie  ^  saisissant  les  ndîeiilieit 
»  avec  une  justesse  qui  ais8Dniniaiè;,de:Jalfa0ii^ 
H.ieur  des*  eieux ,  il  ne  regardait  les  iKnmes 
va  que  comme  des  atdmes>av»ee  qnî  ri  n'arisUf  auk» 
sf  éune  resseikd^laace,  quels  qa^ib  &]ssenft;<  is> 
su  peine  les  princes  ses'  frères  lia»  paratséaienli 
M  intennédîaires  entre  lui  et  le  genre  kmnaflay. 
n  quoiqu'on  eût  toufiours  affecté  de:  les  éiepen 
n  tous^  trois  dans  une  ég»tiùépiarfaiêe:Vis^Xr 
I»  la  pénétration  brillaient  en  hai  de  toufeéfartSi^ 
>*  ^isqae  dans  ses  emportemenls  ;.>s6s  repîsirlies 
I»  étonnaient  ;  ses  r^<Hi8es  teiidaient  tonînm'ir 
i>  au  piste  et  au  profond  r  même  dang^  ses^  ïns^ 
n  reursj  il  se  Jouait  des  comMsuoiâe»  le  Aj^lut 
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w  dbtmiees  j  TéteiMlud  et  lé  ▼iwrtiHé'  et  non  és-î 
*  pritéÙiciMtJN>«iigîeMed,  et  rem|f>é<î1iaîén<  cfô 
«  s'appliifqevè  eue  seide  ehdsé'J*  tt  Mi,  jnsftiù'S 
M  l'en  rei^AM  infeitif^âlldë.  «/ 

Tel  était  le  {»Mcl«  ^}  ftfl!  •é<«i€te  à'  Fénéldù  : 
tontétiditàcrajid^e  d'ttttpâi^f'cël^éfôi'e,  lout 
éUttt  àcapè^^Qoe-  âtfte  qiri>  àtmoBÇdt  ùtoi 
d*€«epgîe*''' •••>«•••  '     ;ij)..'  ..;  •    ,' 

n  iRnt  d'aïqpk^  ^«t;  ^  :  telle  ibrbé  â'é8{)fH  1  Mâ»»«s  d* 
M^ioMt  il  âne  t*ll«.«(6tifé»fHité,^ë-aë  te»es  tmi^"***** 
»  iniiâi,  ekbttii*  «iâ(M[«t}»è9;W<^<é{i«M  pas  dW é 
»  éducation  facile.  Le  duc  de  Beaavilliery,  Wùl 
»ea  soHfaië  eitcleittefié  I«é  diflft<ul¥és  et  les. 
j»  «nteé^piéa»e<^  «y  attirai*  Itti^iàëMè  t^ài»  éori  ;    ' 
»a|>plM3tti|«»v}»a'{Mitiëii<ï*'/lttyài'îëtédèïrémiÈi 
»  ^.  Pi8*«fl€M^'Flèrt*y  ,'<fiie%ié«  g^tibhôihl 
)iitne»dçi  ^^Mditiib«»'J([ol«ki,'^M$ëi»  tAtâ  Vl^ 
»  ob«faii«,f»v«iaid<M$b#é(ë  aèn  ëtiit,qiiér<fucâ 
^mki- y«àt»  da  l*iâtét>ië«lll<,  ié  didd  de  Obéi 
jftmilWfSMil.âid  dtfftéfaytëds  ftii-èKt-iHit  eii 
.»  «rawny  €C  ^f(«  dâ  tMkffë  «spiit ,  t^f  ftfllèi^ 

i»'ra»>idé{>%^déK»ttii  i^cit  éénfif  ttt»  (Hiv^âgë 
itf  é§âètmox  milmx»  éï  itfsmi^if.'  L«  prodige 

»»^t^^4ii(U^.W.d6  teW^'likdë¥^fioâ  éc  k 

*>  raM'fteâil«tiâr-8l  ^ed($dl4fel«Sfdyiul»  efr  Vëp. 
M  ttM  p&t^aiiètti4ittf  edtiti^i<éâl  D|e=  «<et  ifchHé 


r^  HISTOIR^E  DE  FIÈHÈLOVt. 
»  (|éré ,  patieu|;  »  modeste ,  biMaaSslQ  ist  aiittërêe 
»  ppur  soi  ^  tout  appliqué  k  ^  loUîgàùons ,  et 
n  les  compreaaant  inupense^*;  il  oe^fiçosa  plosr 
»  qu*à  iallier  les  devoirs  .4&fi)S'<elrde^^et  à  ceux 
»  auxquels  il  ^  .yoy ait  destinéb  n 

Mais  quelle,  soins»  d*f^Ue^tQii»;de  patience^ 
que  dWt ,  d'babi^té  #  q«el  espîot  dV)bservatiaa  ; 
que  de  délicatesse  et  de  variété  dans-Je  dbmx 
dçs  moyens. IIP  fal|philrp%s4>i»iir; opérer  uae 
révolutîou  aussi^  ext):âûrdinM)re:  dfois  le  ùma^. 
tère  d'uj(L  ^ant^  d^ipi*  priuoci  ^  dttw  héritier' dv 
trône?  ,  :/  .   c 

Êancat'ofi     ^^^4'^^  repoanul  ]»i€ptôt  qu^  k.  partie  dci 
morale  de  Bi  r.éducatlon  Quî  excitç  ordinaîrpnsent  le  plus  le 

ni  une  u0  •*»•-•••  tA 

Boux^ogne.  zèle  dcs  iustituteurs.et  ramo^^pvofve  des  pa^ 
rem$ ,  la  par^^s  de  rinçtmcMQix  leriûl  celle  tgai 
liij  4^/3iierait  le  ^oins  de  peine.  ll..()rés8eQti£ 
qu'avec  T^^ritet  l$%:dispo^ipB3  s»i^^ère«e 
qij|fe60i|,élQvie  ayaitreçus:dé  la  na^ure^  il  feraifi 
4§s  progrès  rapides  :<^s  tous  \m  gmo^de^cmir: 
^jiaij&saiteçs  qoà  dîstinj^tM;  1^^  esprîlts^vpérieiirsr 
et  ^i  i4*appartienu$n,t  p^  toUj^tas  am^  -eofan  t» 
des  rois  ;  mais  le  pius  ^iffi^^yi^  étaifi  à/i^  bt  iajeç^ 
d^abord  cette  Àme  si  vipl^piu^ent'OQfistituée^ 
d'epL  cûtiseiYei^  toutes  :le|  qualités  oplifles^^ë' 
jïéreuses^d'en  séparer  :tpute$  1^  ]^ssioiis  trop 
fortes  »  et  d($  forma:  de  i^eU^^nOurcUe  créatioa 
morale  ^  un  prince  telqnç  ljQ:gép^  de  Fénélpa 
Tavait  conçu  pourje  bof^heur  d^i  Yhvfmiaiié; 
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^unteot  »  it  voulut  réaliser  le  iaau  idéales  1« 
Yertn  sur  le  troi^e,  comme  ks  arûafek  de  Tantit 
qaite  oherc^eicpîil  à  eiLpiîm»  dans  leurs  eoi^' 
ceptions  ce  beau  idéal  de  la  nature,  qui  don* 
9ait  aux  fpinties. humaines  une  expression  oé^ 
leste  eti  suwatutelle. 

L'enfant  confié  aux  soins  de  Fénélou  était 
appelé  à  ré^ër ,  et  Fénélon  nojbïI  ;  danÂ  eel  en* 
fant^  vingt  milliptihs  d'iv^nimeb  quiaiteodaienl 
leur  bopheur  oti  leur  malheur  du  succès  de  ses 
aeû^s;  stînsi  il  li'eat  qu'une  seul)^  méthode»  celle 
de  ^'eq  aToâr  auicune ,  ouplutot  il  ne  cie  prescris 
*tit^'une  seule  règle»  celle  d'observer  à  chaque 
mofuent  le,  caraotère.du/  jeupe^M'inoe  »  de  suivre 
av^oiii»e  attention,  calme  et  pMiente  «  toutes  letf 
irarîatiaps  gt  tp^s  les  écarts  de  ce  ten^péra- 
nient  €^u<gueux,  ^%àe  faire;  toii  jours  re$sor(ir  la 
leçon  4e  lit  Caute  mj^niia. 
:  x.'Vife^^eîlle  édilcUttion  devait  âtre  en  aetiqv 
Inep  plus  qu'en  ii^stri^çtion  :  Télève.  ne  pouyait 
yuMMS  .'prév.oii*  .la  leçon  qui  l'attendait»  parce 
qu'il  ne  po^vÀÎt,'préyeir'luimiénie.le<  tprt^  dofil 
il  se  Mpd^ît.e^up^hle  pa^.  l'en^ip^rteineat  de 
4Pa  hnmeuF-  Aipfii,>los  avij»  et  les  i^eproohes 
éittient  tdiq||)ut^  le. résultat  qéçesAire  et  natu*: 
vel  des  exeesiau^^uels  il  s'était  i|l>«idoniié. 

.   $i  oa.  vevA  coûnfittreJia  mjéthode  4^  Fénélon 

> 

^tîsaîvre  l'éducation  de  s^m  élève  »  otf  tf  »  qu'à    ^^^^  ^ 
lîtfe  le^fi^les  et  les.  difikfgfà^  qu'il  écrivit  pouv  ^^âiâoiL 


tJ8  histoire  DË  tÊNÉLON. 
k  jeabe  pnnee.  Cbafctme  dé  ces  tûtAei ,  lAMêMI 
de  ces  dtalognesiul  coeÊtpôêé  ààtti  le  iàoméM 
même  où  rinslituteiip  1è  ']n(^etè^'iï\fké  Mf  i^ébcfS* 
sftire ,  pour  tâffpdiep  la  fMté  ^*il  venait  de 
commettre ,  et  lui  ktculcpDer ,  â*«ilé  mâbiAiiré 
plus  sensible  et  plus  précise^  lat  lééM  qui  devait 
ÏTiiistruire.         »• 

On  à  iflitprimë  ces  fables  et  ^ïMdlsId^ilâ^  ëâAê 
f  olieerv^tin  ord^e  et  tme  stfifle ,  dMit  lin  pareil 
feeuèil  tt^avaif  cû  effet  ailctiti  beéttb.  Fénékni 
lie  les  conpiposait^  comnié^6è  TaF  dé)à^  d(tt,-^é 
ponr  fa  cif  Constance  et  pour  I^  màùithM  ;  mais 
ft  scfrait  facile  d'en  suivre,  |i»Urà}«^  èlîi^;  là 
chronologie,  en  les  compa^aM  a«^Mgtè^  quid 
rage  et  riiïslracfidn  devaién«  antétièl^  é^ll^Vé^ 
dticatMff  dti>duc  de  BourgogUè.  Chà  iibsie<4èl^)f 
que  c^s  fkbfeH  ei'CefS  d{aloguOb'rif(^''MW>rt^dflefll 
qu'à  un  prince,  et  à  un  fntiMë  dtMtâié^à'^égfiSii 
Tout  M  rapporte  à  cet  obfef  pré6q«#g  étellilif  ; 
tout  ëe  rallie  à  cé  grahdf  intëréfr  âaqâêt  wA 
d'^fiMitreS  Jbtéréts'téiifrieMt  séréàiliri^.^liivèilflif 
là  simplicir^,  la  prébisiotf  et  la  t>Uméâé^^ùa^ 
q^e^Hiries'  de  <^es  ^fâibl^^v  <ftfi  ftft^eb&'pfèbiMdA 
meift  ëoriteS  \ei  pr^mièréss  qll^^leS  é'«(dl^^M 
àun  etffi^Vdone  ilfàl'Iaitrëtilër  dëfMi^uër  IVi» 
tellîgMcé  /^'if  1  Vsprk  Avfi^^  OH^  ti^  d«v^'  pMt 
Sienler  qtie^Ce  qu'à*  if>otit^if  «lisir  èV  €%>Me]<^. 

Ce»ftM^  ]f)t^ëtif  ertsfillte  tW  €aVa\etèl«'da 
fMeù  plus  étevié }  elfe»  i^ttfièrdient  <MéAAtt^  ^«i^ 


jcMB  î  <j*es^  ajosi  t^pa»  F4«él^A)efaaMp« 
^  i  p«Q»f^  cett«,ia§éi^ca#eiaertt4i 

i|^iMr^  14^  h^  JBfoTBl ,  mai»  no»  j^afK 

l^jg^i^  «i« .  «a^oiîp:  1^6;  t'a;  pla^é  dam^  k|S-  «jr», 
^l^^^iw»^  ^tt  PW8W  .^^rpcoanaâtre.  €t  #ft  fe?> 

^  BMfg^^^^^  «a|>p«fta«aitt(  pitêti^p  iieujoiira 
V  ^p  ft^^foif  ifi0iailida  éci^i^ar ^ tkdfifâi I'wh 
p^i^l^  eHBfire  l^ota>t  ne  JlH  ^porineHàil  fiaa 

WQiiel  il  était  forcé  de  se  reconnaître,  elijmiak 
^|n<|gp>É^fm4<»  liilîli|iéii  fliiillf  îimniiuli  irtm 


•  m>     I 


i4<i  HISTOtRE  DE  9ÉNÉL0N. 
fèune  amMirf}ropre.,Le8  rttét.  )ei  pitts  tendregf 
les  es{)éraiii}és^  les  phis  ddaces  ifenàietil  enstHte 
émbdlir  fees  hnimliaiiles  imagés ,  'dBins  la  cninle 
^e  renfitnt  ne  conçût  une  avei^ion  trop  natu'* 
relie  pour  un  genre  d* instruction  qui  ne  Inî  an- 
imait jamais  rappeM<que  des  souvenirs  affligeantt 
ou  des  reproches  sévères.  C*était  avec  cette  va<- 
riétë  de  tous,  aVec^des  méntfgements  d^Kcats  ; 
«Tec  ces  nnanceS'  iftipèrcei^libles  ^  toujours  d£ 
Mssaii^tf^lk^  lÊepàs  irrilèt*  j^kikociripropre  liet 
enfants  >  presqu*aussi  susceptible  que  celai  desf 
lK>mm^s;  ^e  Vénétoà  parvenait  à  faire  goûler 
iftidui;^  de  Bourgogne  les  ^^tibiérs  conseils  de 
la  îraison  et  les  pi^emières  leçons  de  la  vertu. 

S*il  veut  lui  in#{]arw  plus  d'aménité  dans  let 

manières  et  plus  de  douceur  dans  le  éaractère  » 

.  Faille  fan  g  iguimose  «  ouc  le  soleil  veut  respecter  lé 

ft«ne  pnnoe.  .  •  • 

lit  sommeil  d*un  jeune  prinéë  pour  que  son  sàog 
n  puisse  se  rafraîchir ,  sa'  Bile  s*appaiser  ;  pour 
m  qu'il  puisse  obtenir  la  force  et  la  sauté  dont  il 
0  aura  besoin ,  et  Je  ne  éais  ifuctie-doîMyeur  tert'- 
H  dre  qui  pourrait  lui  manquer.  Poui*vU  qu'^if 
%9  dorme ,  qu'il  rie ,  qu'il  adoucisse  son  tempé^ 
f9  rament  9  qu'il  aime  les  jeux  dé  la  société  v 
w^  qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les  Hotnnies  et  il 
f»  se  faire  aimer  d'eux ,  toutes  les  grtLces  dé  Tes^ 
0  prit  et  du  corps  viendrool  en  foule  jpowr  Voc^ 
t»iier«»'  .*      ' 

S'il  vept  Vexciter  à  mttteteyktt  d^wttCBÉwrt  k 


HVRE  L<  i4i 

•e»  études  et  à  apporter  plas  d^eÉaolJkoée  à  set 
compositions^  il  le  peint  à  hii^ménie  sous  là 
•figure  du  jeune  Bacchus  >  peu  fidèle  aux  le*    Le  jeuar 
oons  de  Silène  «et  dont  un  faune  moqueur  re*  fUSot?*  ^ 
-  lève  toutes  les  fautes  en  riant.  Le  jeune  Bacobus 
,wke  pouvant  souffrir  les  railleries  du  faune,  tou' 
;îours  prêta  se  moquer  de  ses  expressions,  si  elles 
ne  sont  pures  et  élégantes^  lui  dit,  d*un  ton  fier 
'jet  ùipatient  :  ««  Comment  oses-tir4e  Aïoquer  du 
'  «>  fils  de  Ju{»ter  ?  'Le  faune  répond  sans  s'émou» 
^1*  Toir,  et  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire 
>»  quekpie  faute  7. 1» 

Fénélon  veut  retracer  au  duc  de  Bourgogne, 
dans  une  seule  fable,  tous  les  défiaurs  de  son  ca« 
ractère ,  et  il  compose  la  fable  da  Fantasque. 
Le  duc  de  Bourgogne  est  obligé  d*y  lire  la  fidèle 
.  histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous  ses 
;  emportements. 

.  «  Qn'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe?  Fabk  êA 
M  Rien  au-debors  »  toi|t  au-dedans  ;  il  se  coucha  ""^"^^ 
»  hier  les  délices  dU  genre  hnmain  ;  ce  matin  9 
»»  on  est  honteux. pour  lui ,  iLfaut  le  cacher.  En 
>>  se  levant ,  le  pli:  d*un  chausson  lui  a  déplu; 
f> toute  la  journée  sera  orageuse,  et  tout  le 
f>  monde  ea  souffrira  :  il  fait  peur,  il  faif  pitié  ; 
>»  i)  p]em*e  cpmme  un  enfant,  il  rugit  comme  un 
ff  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble 
.  f>  et  noircit  son  imagination  comme  Tencre  de 
^  son  écritoire  havbrsuiUe  ses  doigts.  N'allez  pas 


,r4^  HISTOIRE  BE  iTiNÉLON. 
#^  jllti :(^MEfer «dfltf ii^koies  qû!ii  aimait k  âiîèOKfl 
«I  m^y»  §fù\m  motnenft;  par  la  «tjmmd  qaMl  les  a 
t^  nîmé^^  tiiliek^  sgiKrait  pfais  8au£^.  L«sfi^|k. 
^'tm$  dp  éârf^rHusemenis  ii|m'âl  ik  taift  démets 
#  Jw  iii^îfiittieDt  JmDvyeasês ,  il  &ttt  Ses  pom* 
4Hpr»;  H: thâreke k  coÊoÉTédire f  kse  plaindre* 
A>.à^kqiM'ksafJtaP€s;sl  s'irrita  ide  iwir  q&tUfi 

inde  préltole  pour  ailtaquer  les  autres  ^  îi  se 
41  imame  iaoiilve}ttî-siiame  ^  il'se  Uâme ,  il  «e  se 
^  l0oii#e  isoii  ia  vièa^  il  sa  décourage  ;  ii  troûte 
»  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  cooéokr  ;  'à  veut 
»  être  seul,  al  ilne  peut  supporter  la  solitude  ; 
^  il  TeviéxA  à  la  sociélé  «t  ^'aigi^it  «ôatr'elle  :  on 
^  s^  tait  ^  .œ  ailexioe  a£Eeeté  le  choque  ;  on  parle 
>»  teait  liafS,  it  s'imagilie  qci^  jç^est  contre  loi; 
^  oa  paiie  fout  haut ^  il  tnouve  qu'on  parle  trop 
»  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'ii  est  triste; 
à»  on  est  Irialft  »  odËta  tristesse  im  parak  un  re- 
t>  procW  «de  ses  fiuiies  ;  ixi  rk,  il  soupconàe 
>»  qa!on  se  BMqtte  îde  lui.  Qbe  faire  ?  élre  aussi 
M  terme  et  aussi  patî^  qu'il  est  îuaoppwtablé, 
9»  ^  atteiidn  en  paix  qit^il  revionoe  demaiti 
H  aussi  sage  qu^il  l'était  hiar.  Cette  humèitt: 
>»  étrange  s'en  va  eodrime  elle  tient;  quand  elle 
sf  Le  prend ,  pn  dirak  que  c^est  «m  ressort  de 
H  machine  cpà  se  démonte  tout  à  coup.  Il  e^ 
I»  eoouvie  on  dépeint  les  possédés;  sa  raison  est 
»  ponaBeit  VfpMÊê^r  c*asfc  iadipaâsêa  âtta^Bubae 


H.  fin  pti¥0iiii6  f  poostez  *  le»  TOUS  kii  feras  diM 
>»  en  pleiii  jour  qu'il  est  nuit,  car  il  n*y  a  plut 
i>  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée  p^f 
»>  son  capirice  ;  Quelquefois  il  ne  peut  s*empâ- 
I»  cher  d^ètre  étonné  de  ses  erKcès  et  de  ses  fôu- 
^  .gnes.  Malgré  son  chagriù ,  il  sourit  des  paroles 
n.  extravagantes  qui  lui  ont  échappé  ;  mais  quel 
I»  mojen  de  prévoir  ces  orages  et  de  conjurer 
pp  k  tempête?  y  h!yen  a  aucun  ;  point  de  bôdft 
»>  almaBachs  pour  prédire  ce  mauvais  tempfiC 
n  Gardez^vOtts  bien  de  dire  :  demain  nous  irons 
»  flootts  divertir  dans  un  tel  jardin  j  Thommê 
f»  dtaujoiird'faxii  ne  sera  pas'  celui  de  demain  } 
n  celui  qaÂ  vous  promet  maintenant  disparattrâ 
^  tantôt»  vQus  ne  saurez  iilusoà  le  prendre  pour 
^  le  faire  souvenir  de  sa  parole  ;  en  sa  place» 
M  vous  trouvenez  un  je  ne.  sais  quoi  qui  n*a  ni 
M  forme  ai  noîn»  qui  n'en  peut  avoir»  et  que 
»>  vous  ne  iaurîez  définir  d^ux  instants  de  suite 
M  de  la  même  mai^ière«  Etudiez  *  le  bien  »  puis 
Pk ditea-^  tout  ce  qu^il  vous  plaira»  il  ne  sera 
^  pl¥l$  vr^  le  tooment  d'après  que  vous  Tauree 
^  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne*veut  pas  ;  il 
#>  MepM^  »  U  tremble  i  il  mêle  ides  hauteurs  ri- 
n  /dÎQules  a>vec  des  bnissesses  indignes  »  il  pleure» 
^iirit;  il  badine  »  il  est  furieux.  Dans  sa  fureur 
ff  )g  plus  Jbiearrê  ^  la  plus  insensée ,  il  est  plai* 
}t  st^»  éifiqfHi^é  ai^il»  plein  de  tours  nou- 
>k  y^iff^t  .^PNMil'U  M(.  loi  xeste  pas  seulement 
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it  nne  ombre  de  raison^  Prenez  bien  garde  àm 
»>  ne  lui  rien  dire  c|ni  ne  soit  juste  i  précis  el 
yi  exactement  raisonnable ,  il  saurait  bien  ea 
»  prendre  avantage  et  vous  donner  adroitement 
»  le  change  ;  il  passerait  d^abord  de  son  tort  au 
0  votre,  et  deviendrait  raisonnable  pour  le  seul 
fy  plaisir  dé  vous  convaincre  que  vous  ne  Têtes 
«>  pas.  C^estuQ  rien  qui  Ta  fait  montOT  jusqu^aux 
^>  nOes ,  qu*est-tl  devenu  ?  il  s*est  pet*dn  dans  la 
>)  mêlée^  il  n'en  est  plus  question  ;  il  ne  sait  plus 
fk  ce  qui  Ta  fâché,  il  sait  seulement  qu'il  se  fk^ 
i>  che  et  qu'il  veut  se  fâcher ,  encore  môme  tie 
^>  le  sait -il  pas  toujours;  il  s'imajgine  souvent 
H  que  tous  ceux  qui  lui  parlent  sonteoiportés  et 
'»  que  c'est  lui  seul  qui  se  modère  ;  mais  peuti- 
^  être  qu'il  épargnera  certaines  personnes  aux* 
»  quelles  il  doit  plus  qu'aux  autres ,  ou  qu'U 
»  parait  aimer  davantage;  non ,  sa  bisan*erie  ne 
»  connaît  personne ,  elle  se  pi*end  sans  choix  à 
»  tout  ce  qu'elle  trouve;  le  premier  Venu  lui  est 
p>  bon  pour  essuyer  ses.emportemeiits;  tout  lui 
^  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche,  il  dirait  des  in- 
»  jures  à  tout  le  monde;  il  n'aime  plus  les  gens^ 
»  il* n'en  est  point  aimé  ;  on  le  persécute,  on  le 
»  trahit  ;  il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit  ;  mais 
•>>  attendez  un  moment ,  voici  une  autre  scène; 
>>  il  a  besoin  de  tout  le  monde  ;  il  aimé,  on  l'aime 
n  aussi  y  il  flatte,  il  s'insinue ,  il  ensorcelle  tons 

»  ceuxquinepouvaientpliislefioai&ir;ilavou# 
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»  son  toit ,  il  rit  de  ses  bizan^eries  ;  il  se  contre- 
»  fait,  et  vous  croiriez  que  c'est  luiméîne  dans 
»  ses  accès  d'emportement,  tant  il  se  contrefait 
>>.bién.  Après  cette  comédie  jouëe  à  ses  propres 
»  déjpens,  vous  croyez  bien  qu'au  moins  il  ne 
3»  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  !  vous  vous 
y^  trompez ,  il  le  fera  encore  ce  soir ,  pour  s'en 
y^  moquer  demain  sans  se  cc^riger.  » 

Ne  retrouve-t-on  pas  dans  cette  charmante 
compositton  toute  la  finesse  d'observation  que 
Ijabruyère  admise  dans  ses  Caractères.  Ne  re- 
connaît-on pas  dans  ce  portrait ,  le  prince  dont 
M.  de  Saint  -  Simon'  nous  a  peint  les  premiers 
emportements  avec  des  couleurs  si  effrayantes. 
Mais Lafarayère  recueillait,  dans  l'observation 
des  bdmmés  réunis  on  société ,  tous  les  traits 
dont  il  composait  ses  tableaux  aprè;  une  étude 
réfléchie  et  un  travail  difficile;  et  Fénélon  pei- 
gnait Sam  fantasque  avec  l'aisance,  le  naturel 
et  l'a -propos  d'un  instituteur  qui  avertit  soti 
âève  de  ses  torts  et  dé  ses  défauts,  au  moment 
mente  où  il  le  suprend  dans  ses  écarts.  M.  de 
Saint-Simon  écrivait  kes  Mémoires  dans  le  si- 
lence  de  la'rétraitie  et  dans  le  secret  de  spn  ca- 
binet, après  la  moirt  du  prince  dont  il  racontait 
les  faiblesses  et  lès  vertus;  et  c'était  au  jeune 
prince  lui-même  que  Fénélon  adressait  le  fidèle 
récit  de  ses  ti^vérset  de  ses  extravagances;  c'é- 
tait en  le  forçant  de  fixer  ses  regards  sm*  sa  pro* 
I.  10 
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pre  image ,  qu'il  le  faisait  rougir  de  ses  empor» 
tciraents  ;  c'était  en  présence  de  ceuï-mêmes  qni 
en  avaient  été  témoins,  et  dont  il  ne  pouvait 
démentir  l'atUchefiient  et  la  fidélité,  qu'il  lui 
apprenait  l'art  diffioile  de  se  vaincre  lui-même, 
Fénélon  imagina  un  jour  de  litè  une  lettre 
qu'il  supposait  écrite,  par  Bayle,  au  sujet  d'uner 
prétendue  médaille  récemment  découverte  en 
Hollande ,  et  qui  exerçait  toute  la  sagacité  des 
>■  F.biedelâ  savants.  «  Cette mpdaillerept-ésentait  un  enfant 
"*""•      »  d'une  figure  très  belle  et  très  noWe.  On  voit 
».  Pallas  qui  le  copvre  de  son  égide  j  les  iroi* 
»  grâces  sèment  jJes  fleurs  sur  ses  pM;  ApoDon, 
»  suividesMuses.luiofEresalyrejVénuspanrait. 

»  en  l'air  dans  son  char  attelé  de  colombes ,  qui 
»  laisse  tomber  sur  lui  sa  ceinture.  La  victoire 
»  lui,  montre  d'une  main  un  char  de  triotnphe  , 
»  ^t<ie  Tautre ,  lui  présente  une  couronne.  Le» 
M  paroles  «ont  prises  d'Horace;  Non  sine  dâs 
>jt  4imfnosUs  infans.  Le  revers  estbien  différent  : 
>>  .il  est  laanifeates  qUe  c'estle  même  enfant  ;  car 
»0n;reconntiit  d'abord  le  même  air  de  têtej. 
»  mais  il  n'a  autour  de  lui  que  des  masques  gro- 
»  tesqijesfethideui;  desïeptilcsvémBÎeux, de» 
»  vipères  *  de»  serpeals ,  de»  insectes ,  des'  sa- 
»  tyresmoquBUFS.,^  quirient  et  qui  montrent  da 
f>  doigt  la  queue  d'un  poisson  monstrueux,  par 
»  où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfanti,  Au  bas,  on 
»  lit  ces  parole»  également  empruntée».  d*H«>- 


\ 
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»  race  :  Turpiter  atrum  desinit  inpiscèm.  Les 
M  savants ,  disait  la  préteadue  lettre  de  Bajle, 
»»se  trouvaient  partagés  sur  l'explication  de 
»  cette  médaille.  Les  uns  croyaient  y  recon- 
»  naitre  Caligula,  qui  ,  étant  fils  de  Gennani* 
>>  eus ,  avait  donne ,  dès  son  enfance ,  de  hautes 
»  espérances  pour  le  bonheur  de  Fempire ,  mais 
»>  qui  dans  la  suite  devint  un  monstre;  D'autres 
f>  voulaient  que  ce  fut  Néron ,  dont  les  com^- 
»  mencements  furent  si  heureux  et  la  fin  si 
^>  horrible.  Les  uns  et  les  autres  convenaient 
»  qu'il  s'agissait  d'un  jeune  prince  éblouissant ', 
n  qui  promettait  beaucoup ,  et  dont  toutes  les 
V>  espérances  ontété  trompeuses.  D'autres  enfin, 
»  plus  méfiants 9  ne  croyaient  pas  que  cette  mé- 
fy  daille  fût  antique.  Ils  s'imaginaient  y  voit 
»>  i^emblême  de  grandes  espérances  changées  en 
»»  de  grands  àialheurs  9  et  affectaient  de  faire 
»  entrevoir  malignement  quelque  jeune  prince 
W'^ldnt  on  tâchait  de  rabaisser  les  bonnes  qua^» 
>^  lités  par  les  défauts  qu'on  lui  imputait.  >> 

À  œs  utiles-leçons ,  si  ingénieusement  amè- 
•liées ,  succédaient  les  accents  de  la  plus  tendre 
sensibilité  ;  et  Fénélon  empruntait  la  voix  du 
^assigwol  et  de  X^l  fauvette^  dont  il  transportait 
Ja  douce  mélodie  dans  son  6tyle ,  pour  exjprimer 
rintéréi  que  le  ciel ,  la  terre ,  toute  la  nature 
animée  pt^enait  aux  destinées  d'un  prince  appelé 

10.. 
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par  les  dieux  à  faire  régner  parmi  les  hommes 

la  justice ,  la  paix  et  le  bonheur.        . 

Fable  da  .    «.  Quel  .est  49i>c  ce  berger,  ou  ce  dieu  in* 

dn^tu-  *>  connu,  qui  vient  orner  notre  bocage  ?  Il  est 

▼eue.         ^  seûsîble  4  nos . cbansoxLS  ;  ij  aime  la  poésie'; 

^>  elle' adoucira  son  cœur,  et  le  rendra  aussi 

»  ain>able  qu'il  est  fier.    '  t 

»  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu  i  comme 
»  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  !  qu*il 
>>  aime  les  doux  jeux  de  Tesprit!  que  les  gr&ces 
>>  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de 
>>  Minerve  règqé  dans  son  coeur  l 

»  Qu^il  égale  ;Qrpbée  par  les  diarmeside  sa 
%^  vo^x,  .eji;.lfei?c,ule  par  ses  bauts'  faits!  qu^il 
», porte  dans  son  c/œur  Taudaee d'Achille,  sans 
»»  en  avoir  la  férocité  !  c|irîl  soit  bon ,  qu'il  soit 
>isage,  bienfaisadt,  jteitçlr^.pQûrJes  hommes 
»  et  aimé  d'eux  I  que  les  Muses  fassent  nattre 
.»  en  lui  toutes  les.  verttj^i>^ 

»  11  aime  nos  49tices  chfAs^^^i^nea  entrent 
»  dans  son  cœur,' cpmme  la.  rosée  tombe  SUr 
^  nos  gazons  brûlés,  par  It;,  soleil.  Que  les  dieux 
»  le  Tuodèrent  elja  reudept  touj0rtr;s  fortune^ 
.»  qu'il  tienntî  en^a  m^inlacai^Qe^'abondance> 
>>  que  Tàge  d'or  revienne  par  lui  !  que  la  sagesse 
n  se  répande  de  son  cqeur  sur  tous  les  mortels, 
»  et  que.les  fleurs,  naissent  siu?  ses  pas  i  »  .1 
^^ .  Quelle  heureuse  influence  4evaient  avpiirsiW 
un  jeune  prince  plein  d'âme  et  d'esprit ,  des 
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leçons  présentées  arec  tant  de  charme  par  un 

instituteur  qui  mêlait  à  ses  instructions  tout  ce 

qu^la  vertu  peut  offrir  de  plus  aimable  et  de 

plus  enchanteur.  - 

'     Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  de  Féuélou  de 
maîtriser  tout  à  coup  un  caractère  impérieux , 
qui  se  révoltait  souvent  contre  la  main  pater- 
nelle attentive  à  mettre  un  frein  à  ses  fureurs. 
'    Lorsque  le  jeune  prince  se  livrait  à  ces  accès 
de  colère  et  dMmpatiencc ,  auxquels  son  natu- 
rel irascible  ne  le  rendait  que  trop  sujet,  alors 
le  gouverneur,  le  précepteur ,  les  instituteurs, 
tous  les  officiers  et  tous  les  domestiques  de  sa 
maison ,  se  concertaient  sans  affectation  pour 
observer  avec  lui  le  plus  profond  silence.  On 
évitait  de  répondre  à  ses  questions  ;  on  le  ser- 
vait en  détournant  les  regards ,  ou  en  ne  les 
portant  sur  lui  qu'avec  une  espèce  d'effroi , 
comme  si  on  eut  craint  de  se  mettre  en  société 
avec  un.  être  qui  s'était  dégradé  lui-même  par 
des  fureurs  incompatibles  avec  la  raison.  On 
paraissait  ne  s'occuper  de  lui  que  par  cette  es- 
pèce de  compassion  humiliante  que  l'on  accorde 
aux  malheureux  dont  la  raison  est  aliénée.  On 
se  bornait  à  lui  offrir  les  soins  et  les  secours  né- 
cessaires à  la  conservation  de  sa  misérable  exis- 
tence. On  lui  retirait  tous  ses  livres ,  tous  ses 
moyens  d'instruction ,  comme  devenus  désor- 
mais inutiles  à  l'état  déplorable  où  il  se  trouvait 
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réduit  ;  on  Fabandonns^it  awsi  k  luinoiéme  *  4 
ses  rëflexipns ,  à  ses  regrets  çt  à  ses  remords» 
Frappé  de  cet  abandon  uniyerse)  »  de  celte  soin 
tude  effrayante ,  le  malheureux  jeune  homme  % 
trop  conyaincu  de  ses^  torts  et  de  son  ingrati-^ 
tude  y  aimait  à  se  confier  encore  en  Tindulgence 
et  la  bonté  si  souvent  éprouvées  de  son  précep-* 
teur,  venait  se  jeter  à  ses  pieds ,  lui  faire  Taveu 
de  ses  fautes ,  déposer  dans  son  cœur  la  ferme 
résolution  de  prendre  plus  d'empire  sur  lui-» 
même ,  et  arroser  de  ses  larmes  les  mains  de 
Fénélon^  qui  le  pressait  contre  sion  sein  avec  la 
tendre  affection  d'un  père  compatissant  ^  tou^ 
jours  accessible  au  repentir. 

Dans  ces  combats  si  violents  dNin  caractère 
impétueux ,  avec  une  raison  prématurée ,  le 
jeune  prince  semblait  se  méfier  de  lui-même  ^ 
et  il  appelait  P honneur  en  garantie  de  ses  pro^ 
messes.  On  a  encore  les  originaux  de  deux  en^ 
gagements  d'honneur^  qu'il  déposa  entre  lea 
mains  de  Fénélon; 

Je  promets  ^  foi  de  prince  ^  à  M.  Vabhé  da 
Fénélon ,  défaire  sur  le  champ  ce  quil  m  or* 
donnera  ,eùde  lui  obéir  dans  le  moment  quii 
me  défendra  éf  uelifue  chose  ^  et  sify  manque^ 
je  me  soumets  à  toutes  sortes  de  punitions  eti 
de  déshonneur^  Fait  à  P^ersaHles ,  le  29  m>-t 
fembre  1689, 

Signé  liOms« 
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Louis ,  qui  promets  de  nouveau  de  mieux 
tenir  m.a  prom^esse.  Ce  2,0  septembre.  Je  prie 
M*  de  Fénélon  de  le  garder  encore. 

Le  prince  qui  souscrivait  ces  engagements 
d^ honneur  ^  n'avait  encore  que  huit  ans,  et 
déjà  il  sentait  la  force  de  ces  mots  magiques , 
Joi  de  prince  et  d^ honneur. 

Dans  ces  moments  propices ,  si  favorables 
pour  graver  dans  un  cœur  sensible  et  honnête 
une  impression  profonde  et  durable  y  Fénélon 
se  voyait  heureusement  dispensé  de  rappeler 
avec  sévérité  des  torts  que  le  jeune  homme  se 
reprochait  lui-même  avec  amertume.  11  ne  s'oc- 
cupait qu'à  relever  son  àme  abattue ,  à  lui  ins* 
pirer  une  utile  confiance  en  ses  propres  forces  ^ 
et  à  adoucir  par  les  consolations  les  plus  affec^ 
tueuses  9  la  honte  de  s'être  avili  par  ses  excès. 

Fénélon  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  vi- 
vacités de  son  élève*  On  nous  a  conservé  (i  )  le 
récit  de  la  manière  dont  Fénélon  se  conduisit 
dans  une  circonstance*  délicate^  Le  parti  qu'il 
sut  en  tirer ,  fut  une  leçon  qui  ne  s'effaça  jamais 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  M.  le  due  de  Boûr' 
gogne.  Cette  conduite  de  Fénélon  peut  servir 
de  modèle  à  tous  ceu^  qui  scH^t  appelés  à  exer- 
cer des  fonction^  du  même  genre  auprès  des 
enfants  des  princes  et  des  grands. 

(i)  ViedeM.  kdauphÎB^père  de  Louis  XV,  parM.  labbe 
Prsyart, 
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Fénélon  s'était  vu  forcé  de  parler  à  son  élève 
avec  une  autorité  et  même  une  sévérité  qu*exi- 
geaii  la  nature  de  la  faute  dont  il  s^était  rendu 
coupable  ;  le  jeime  prince  se  permît  de  lui  re- 
pondre :  Non  ,  non ,  monsieur ,  fe  sais  quife 
suis ,  et  qui  vous  êtes.  Fénëlon ,  fidèle  aux 
maximes  qu'il  avait  enseignées  lui-même  dans 
son  Traité  de  l'Education ,  ne  répondit  pas  un 
seul  mot  ;  il  sentit  que  le  moment  n'était  pas 
venu ,  et  que  dans  la  disposition  où  se  ti^uvaît 
son  élève»  il  n'était  pas  en  état  de  l'entendre.  H 
parut  se  recueillir  en  silence ,  et  se  contenta  de 
marquer  par  l'impression  sérieuse  et  triste  qu'il 
donna  à  son  maintien ,  qu'il  était  profondément 
blessé.  Il  affecta  de  ne  plus  lui  parler  de  la 
journée ,  voulant  préparer  par  cette  espèce  de 
sépai*ation  anticipée,  l'effet  de  la  scène  qu^l 
méditait ,  et  qu'il  voulait  rendre  assez  imjx)- 
sante  pour  que  le  jeune  prince  n'en  perdit  ja- 
niais  le  souvenir. 

Le  lendemain ,  à  peine  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  éveillé ,  que  Fénélon  entra  chez  lui  ; 
>  il  n'avait  pas  voulu  attendre  l'heure  ordinaire 
'  de  son  travail ,  afin  que  tout  ce  qu'il  avait  à  lui 

*  dire  parût  plus  marqué ,  et  firapp&t  plus  forte- 
:  ment  l'imagination  du  jeune  prince.  Fénëlçn 

lui  adressant  aussitôt  la  parole  avec  une  gravité 

•  froide  et  respectueuse  »  bien  différente  de  sa 
manière  habituelle 9  lui  dit  :  «  Je  ne  sais,  mon^ 
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»  sieor ,  sî  tous  vous  rappelez  ce  que  voùsm'a- 
>y.  yf€z  dît  hier  :  que  vous  saviez  ce  que  -vous 
ff.étes^  eu  ce  que  je  suis;  il  est  de  mon  devoir 
,»  de  vous  apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et 
»  Fautre.  Vous  vous  imaginez  donc ,  monsieur  ^ 
»  être  plus  que  moi  ;  quelques  valets ,  sans 
»  doute,  vous  rauix)nt  dit;  et  moi ,  je  ne  crain* 
»  pas  de  vous  dire ,  puisque  vous  m*y  forcez  ^ 
.  »  que  je  suis  plus  que  vous.  Vous  comprenez  as- 
»  sez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  Is^  naissance. 
.»  Vous  regarderiez  comme  un  insensé  celui  qui 
»  prétendrait  se  faire  un  mérite  de  ce  que  la 
»>  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa  moisson ,  sians  arro- 
»  ser  celle  de  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus 
»sàge,  sî  vous  vouliez  tirer  vanilé  de  votre 
»  naissance ,  qui  n'ajoute  rien  à  votre  mérite 
.»  personnel.  Vous  ne  sam*iez  douter  que  je  suis 
.»>  au-dessus  de  vous  par  les  lumières  et  les  con- 
»  naissances.  Vous  ne  savez  que  ce  que  je  vous 
»  ai  appris  ;  et  ce  que  je  vous  ai  appris  n'est 
.  »  rien ,  comparé  &  ce  qu'il  me  resterait  à  vous 
.  »  apprendre.  Quant  à  l'autorité ,  vous  n'en  avez 
»  aucune  sur  moi ,  et  je  l'ai  moi-même ,  au  cou- 
.  »  traire ,  pleine  et  entière  sur  vous.  Le  roi ,  et 
.f>  monseigneur   vous  l'ont  dit  assez  souvent. 
»  Vous  croyez  peut-être  que  je  m'estime  fort 
»  heureux  d'être  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce 
^»  auprès  devons-;  désabusez«vous  encore  >mon- 
.»'sîeiur  ;  je  ne  m'en  suis  chargé  que  pour  obéir 
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>>  au  roi  »  et  faire  plaisir  à  monseigneur;  et 
»  nullement  pour  le  pénible  avantage  d*élre 
f >  TOtre  précepteur ,  et  afin  que  vous  n*en  dou* 
»>  tiezpas ,  je  vais  vous  conduire  chez  samajesté» 
>\  pour  la  supplier  de  vous  en  nommer  un  autre  , 
n  dont  je  souhaite  que  les  soins  soient  plus 
i>  heureux  que  les  miens.  ^ 

Le  duc  de  Bourgogne  que  la  conduite  sèche 
et  froide  de  son  précepteur ,  depuis  la  scène  de 
la  veille ,  et  les  réflexicms  d'une  nuit  entière 
passée  dans  les  regrets  et  Tanxiété ,  avaient  ac- 
cablé de  douleur ,  fut  attéré  par  cette  déclara» 
lion.  11  chérissait  Fénélon  avec  toute  la  tendresse 
d*un  fils  ;  et  d'ailleurs  son  amour  propre  et  un 
sentiment  délicat  sur  l'opinion  publique  lui  fai- 
saient déjà  pressentir  tout  ce  que  Ton  penserait 
de  lui  y  si  un  instituteur  du  mérite  de  Fénélon 
se  voyait  forcé  de  renoncer  à  son  éducation. 
lies  larmes  >  les  soupirs  »  la  crainte ,  la  honte 
lui  permirent  à  peine  de  prononcer  ces  paroles 
entrecoupées  à  chaque  instant  par  ses  sanglots  : 
yih  !  monsieur ,  je  suis  désespéré  de  ce  qui 
s' es  ù  passé  hier;  si  vous  parlez  au  roi,  vous 
me  ferez  perdrç  son  amitié.  •  •  ,•  sivousmfaban» 
donnez ,  que  pensera-ù^on  de  moi  ?  Je  vous 
promets. . .  je  vous  promets  que  vous  serez  con- 
tent de  moi .  • .  mais  promettez-moi ... 

Fénélon  ne  voulut  rien  promettre  ;  il  le  laissa 
un  jour  entier  dans  Tinquiétade  etrincertitude« 
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Ce  ne  fut  que  lod^squMl  eut  Heu  d*étre  bien  oon» 
Taincu  de  la  sincérité  de  son  repentir  ^  qu*il  pa* 
rut  céder  &  ses  nouteUes  supplications  i  et  aux 
instances  de  madame  de  Maintenons  qu'on 
avait  fait  intervenir  dans  cette  scène  pour  lui 
donner  plus  d'effet  et  d'appareil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement 
combinés  9  et  par  cette  suite  continudle  d'ob** 
senrations ,  de patienceet desoins ,  queFénéloa 
parvint  k  rompre  peu  à  peu  le  caractère  violent 
de  son  élève ,  et  à  calmer  ses  passions  impé* 
tueuses.  C'était  surtout  vers  cet  objet  si  essen- 
tiel, que  M.  de  Beauvilliers  et  lui  avaient  dirigé 
tous  leurs  soins  et  tous  leurs  efforts ,  IHiri  et 
l'autre  en  reçurent  la  récompense.  La  suite  de 
cette  histoire  fer£^  voir  que  celui  de  tous  les 
princes  qui  a  été  le  moins^  flatté  par  ses  institu» 
teurs,  le  prince  à  qui  l'on  a  dit  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  phis  sévères  dans  son  enfance 
et  dans  sa  jeunesse ,  a  été  celui  qui  a  conservé 
la  plus  tendre  recoimaissance  pour  les  hommes 
vertueux  qui  avaient  présidé  à  son  éducation. 

Fénélon  avait  bien  prévu  qne  la  partie  de  ^  Édocatimi 
l'instruction  serait  celle  qui  lui  donnerait  le  m.  le  duc  lU 
moins  de  peine  avec  un  élève  brillant  d'esprit  "^'^^^ 
et  d'imagination  »  et  qui  avait  autant  d'avidité 
que  d'aptitude  à  apprendre.    - 

En  parcourant  le  recueil  des-papiers  qui  nous 
ont  été  coofiéis ,  noua  n'avons  pu  jeter  les  yeux 
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.  sans  attendrissement  sur  tous  les  fragments  (r) 
.  écrits  de  la  main  de  Fénélon  et  de  M.  le  duc  de 
^urgiigne ,  et  qui  forment  les  premiers  essais 
.de  son  éducation  littéraire. 

4 

:     A  Fexception  de  quelques  ouvrages  élémen- 
taires de  Port-Royal ,  dont  le  mérite  supérieur 
-.avait  si  heureusement  contribué  à  fixer  les 
règles  de  la  grammaire ,  à  établir  les  véritables 
principes  de  la  logique ,  et  à  inspirer  ce  goût 
général  de  bonne  littérature  et  d*instruction  so- 
lide, qui  eut  tant  d'influence  sur  le  siècle  de 
Louis  Xiy,  on  ne  connaissait  aucun  de  ces 
livres  classiques , qui  sont  devenus  si  communs 
depuis  quelques  années  ;  et  ce  n^était  peut-être 
pas  un  malheur.  Les  maîtres  étaient  alors  oblî* 
gés  de  rédiger  eux-mêmes  tous  les  matériaux 
nécessaires  à  Tinstruction  de  leurs  disciples; 
et  ce  travail  forcé  leur  donnait  une  connais* 
sance  plus  approfondie  des  langues  qu'ils  ensei- 
gnaient 9  des  auteurs  qu'ils  expliquaient  ^  des 
difficultés  qu'ils  avaient  à  vaincre,  et  des  beau- 
tés qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  découvrir. 
Les  disciples  profitaient  du  travail  du  maître 
qui  les  dirigeait  et  qui  les  associait  au  secret  de 
leur  méthode.  Ils  apprenaient  l'art  de  s'en  ser- 
yir,pour  se  guider  eux-mémesdansleursétudeSy 

(i  )  Ces  fragments  ont  été  recueillis  par  Fabbé  de  Béaumont  ^ 
alors  sous  précepteur ,  et  depuis  ^yéque  de  Sttntes4 
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et  se  pénétrer  plus  Tivement  du  goût  et  de  Tes-; 
prit  de  Tai^ttiquité.  Cest  ainsi  qu'on  les  familia- 
risait avec  cette  séyëritë  et  cette  puretf  d*ex- 

pressionsquicaractérisaitra^^iimédesGrecsi 
et  avec  cette  élégante  facilité  »  cette  délicatesse 
dHdées ,  ces  images  gracieuses ,  dont  V urbanité 
romaine  aimait  à  s*embellir. 

Cétait  à  récole  de  ces  maîtres ,  qui  étudiaient 
en  même  temps  qu'ils,  apprenaient  à  étudier  i 
que  s'étaient  formés  tous  les  auteurs  qui  avaient 
fait^)svivre  le  goût  d^s  langues  grecque  et  la- 
tine dans  le  seizième  siècle,  et  tous  les  écrions 
célèbres  du  siècle  de  Louis.  XIY,  qui  ont  fait 
parler  la  langue  française  à^toùte  TEurope ,  ea 
lui  appropriabt  le  génie  et  les  beautés  des  lan- 
gues anciennes* 

Fénélon  ne  croyait  pas  déroger  à  l'élévation 
de  son  génie.et  de  sa.place.  de  précepteur  des 
enfants  de  Fran(^e,  en  coniposant  lui-même  les 
thèmes  et  les' vQ^sions  de  son  élève;  il  rédigea 
même  nne  espèce  de  dictionnaire  de  la  langue 
latine  ^  pot|r  liii  faire  mieux  sentir  la  valeur  de 
chaque  mot ^. lies  Acceptons îdifjEerentes  qu'il 
peut  recevoir;  le, plus  ou  moins  d'exactitude 
avec  laq^ellq  il  correçpond  au  mot  français 
qu'on  veut  trfiduire;  et  c'était  toujours,  daa's  les 
xi^illeursaUfe^rs  Iglinset  françsâs ,  queFémlon 
puisait  ses  exem,ple$  et.ses  i^^fioiditf^.^f ais  eèlte 
espèce  dj^;diçti94nairçt  Ule  composait  sous  les 
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yexkxàeBonélèvei  au  moment  même  delà  léçoHj 
Ce  travail  >  dont  le  maître  s^occupatt  en  même 
temps^e  le  dîiscipl^^  serrait  à  niieuit  fixer  son 
attention*  Souvent  le  précepteur  paraissait  cher* 
ober  un  mot  qu'il  sâyait  bien  n'être  pas  encore 
effacé  de  Ift  mémoire  de  Tenfant)  parce  qu'il 
l'avait  déjà  employé^  et  Penfant  triomphait ,  eii 
âe  croyant  déjà  capable  de  suggérer  a  son  maître 
vme  expression  pius  juste  ou  plus  heureuse. 
;  Mais  Fénélon  ne  perdait  jamais  de  vue  que 
d^  enfant  était -sipp^  à  régner;  aussi  avait-il 
rattentiôn  d'emprunter  presque  toujours  les  su^ 
jets  de  'Ses  thèmes  et  de  ses  veràons  »  ou  de  là 
myihologie  ^  qu'il  jugeait  propf  é  à  Orner  agréa*- 
bleinent  la  mémoire  et  l'imagination  d'un  jeune 
homme  i  ou  de  quelques  traits  de  l'histoire  an^ 
ciénne  et  moderne ,  qu'il  avait  l'art  de  faire 
tourner  à  soo  insiroction  morale.  11  s'attachak 
surtout  à  y  mélerl^s  &its  lesplus  remarquables 
xle  rhisibire  sainte.  Il  s'en  servait  pour  graver 
fjroCondéméiitidans  l'âme  du  jeune  prinee  ces 
'grandes  leçoas  de  la  religion  ',  qui  peuvent  seules 
ic'aptiver  l'or^ueil'des  rois ,  et^mettre  Un  frein  à 
'Vfii$k  du  pouvdii^ttbéôlii;  C'e^t  ainsi  qu^en  pa- 
«ràissanl  he  Ivû  apprendre  que  les  lettres  bu- 
^nkknGêf  ïliV\m6àk  Sans  peine  et  sans  effort  à 
itoiîufts  les  Hotiii^isêiances  qui  se  rallient  à  la 
Jt^on  etîi  là 'm«>M^^bliqd 


i"  '.  >  i  » 
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tnposition ,  il  Texcitait  à  crëar  des 
sujets  du  même  genre  avec  le  seul  secours  de 
SOD  imagination ,  et  avec  les  seuls  matériaux 
qu'il  avait  pu  acquérir  par  le  progrès  naturel 
de  Tâge  et  derinstruction. 

ISous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un 
g^and  nombre  de  ces  sujets  de  thèmes,  de  ver^ 
sions  et  de  fables  écrites  de  la  main  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Si  le  caractère  de  récriture 
annonce  qu'il  commençait  à  peine  à  sortir  de 
]a  première  enfance ,  la  suite  des  idées,  etTins- 
iructiôn  que  suppo  sent  ces  premiers  essais ,  font 
connaître  que  son  éducation  était  déjà  beau- 
coup plus  avancée  que  son  âge  ne  paraissait  le 
comporleTé 

Des  thèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas 
être ,  sans  doute ,  un  titre  de  gloire  littéraire 
pourFénélon  ;  mais  nous  les  avons  lus  avec  une 
espèce  de  respect ,  parce  qu'ils  attestent  Tat-* 
tention  religieitse  qu'un  génie  aussi  supérieur 
apportait  aux  détails  les  plus  minutieux  de  ses 
fonctions.  On  aime  à'  voir  l'auteur  de  Télé'^ 
ma4fue  écrire  des  thèmes  et  des  versions  (loux^ 
un  en£ant  deiieuf  ians^  avec  la  même  plum^  qui 
lui  traça  quelques  années  après  le  modèle  «du 
^uvememént  le  plusiavorable  au  bonheur  de» 
peuples.  On-p^ut^  observer  que  Eénélon  s'ex« 
primait  esL  latin;  ;avec  la  même  éléganee»  la 
mâmegràofe  et  la  tnème  facilité  qu'en  français*^ 
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Toutes  les  langues  recevaient  naturellement 
Fenipreinte  de  la  sensibilité  de  son  âme ,  ainsi 
que  de  la  fraîcheur  et  de  Téclat  de  son  imagi- 
nation. On  sera  certainement  touché  du  senti- 
ment si  vrai  avec  lequel  Fénélon  déplore  la 
mort  récente  de  Lafontaine  (i).  Donner  un 
pareil  sujet  de  version  à  son  élève,  c^était  lui 
rappeler  un  souvenir  aimable  pour  son  cœur  \ 
et  le  mérite  d^une  action  noble  et  généreuse. 
Tout  lemonde  sait  que  M.  leduc  de  Bourgogne, 
encore  enfant ,  avait  désiré  avec  empressement 
de  voir  et  de  connaître  Lafontaine  »  et  qu'ins- 
truit de  la  médiocrité  de  sa  fortune  j  il  lui  avait 
fait  parvenir  des  secours ,  en  se  retranchant 
une  partie  de  sa  pension.  Le  goût  que  le  jeune- 
prince  montrait  pour  les  fables  de  cet  auteur 
inimitable»  avait  charmé  Lafontaine,  autant 
que  ses  bienfaits  avaient  excité  en  lui  de  recon- 
naissance ,  et  Lafontaine  a  consacré  ces  deux 
sentiments  en  .plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages. 

Il  he  faut  pas  croire  qu'un  vain  ataour-propre 
portât  les  instituteurs  de  M.  le  duc  de  Bou|*go« 
gne  à  lm<iemandef  un  travail  au<dessus  de  sovr 
âge  et  de  ses  forces^  ni  à  signaler  son  édncatio» 
par  des  succès  prématurés,  pour  fiiire  valoir  le 

A.£    .      . ^-.        ..       >>.........,.-...i-Jli|.j^tf         »        -  » 

■  • 

'  (i )  Mbns'^vons  iiuëpëce  môrcc&a^.écriCkUia  niâtki  Îë  Béké^^ 
la»  f  ^9rua\e$  Pièces  Jaiïjficçiwes  du  Uyjîc  promier ,  n\  ly. 
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«diérîte  de  leurs  soins  et  de  leurs  talents.  F^nélon 
rapporte  lui-même  (  et  c'était  après  la  mort 
du  jeune  prince  )  9  «  cpi'il  avait  soin  de  lur  LetiM  d* 
»  faire  abandonner  Tétude  toutes  les  fois  qu^il  ^f^MuroL 
H  Toulait  commencer  une  conversation ,  ou  il  "*"•»  '''^ 
y^  pût  ac({uérir  des  connaissances  utiles }  c'est 
y>  ce  qui  arrivait  assez  souvent  ;  Tétude  se  re-* 
»  trouvait  assez  dans  la  suite ,  car  il  en  avait  le 
9^  goût  ;  mais  son  précepteur  voulait  aussi  lut 
3» donner  le  goût  d^une  conversation  solide^- 
»»  pour  le  rendre  sociable  »  et  Taccoutumer  à 
n  connattare  lés  hommes  dans  la  société.  Dana 
>»  ces  conversations  9  son  esprit  faisait  un  sen- 
n  èfhle  progrès  sur  les  matières  de  littérature  , 
n  de  politique ,  et  même  de  métaphysique.  On 
n  j  faisait  également  entrer  sans  aifectatioii 
5>  toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur 
n  s'adoucissait  dans  de  tels  entretiens  ;  il  deve- 
»  naît  tranquille^,  complaisant,  gai,  aimable  ;  on 
»  en  était  charmé  ;  il  n'avait  alors  aucune  hau-^ 
»  teur ,  et  il  s  y  divertissait  mieux  que  dans  ses 
9»  |eux  d'enfant ,  où  il  se  fâchait  souvent  mal  k 
f>  propos.  » 

C'était  dans  la  douce  liba:lé  de  ces  couver^ 
aationa  qu'il  lui  arrivait  quelquefois  de  dire  (  i  )  » 
êi/e  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bour-^    Bi4 
VègognCi  et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le 
y^petU Loms\Y^  paroles  a«sez  reniar^piables^ 

I.  Il 
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wice.^û'dilM.^9iKmln€|)t  ju6^u;V<|i^  point  cetr 
evtfiiiit  de  neuf  :w»,  ay^it  le  ^eiUî^Miit .  de  ce 

I 

^'ilr  éi^i(<Qié  m  wotiifipt  même  om;  }X  voulait  jk^ 

wilA^tfk  rhlffnllAlP  '    .         .  ,      t.      . 

Fénclon  au  .  vi       r-  •        i      •.    .       .        i.      *       i      i       •» 

père  M;)rû-  s^  qtril  6f: lâouTMMtedit  ti^ule  M  ^le  4ie  la  dmi^ 

n  trainteé  jIKous  r0.irODa  vti  deàtazider  9^*oq  lui- 
)»iit  des  técbiffes'ipeadaàt  ses  repas;  e^  à  aoa: 
vlevev,  tadt 'il .aimait  toutes*  les  ^JiosiES  <;à*ilf 
ss  avait  bescKii  d^aipp^eiklrë*  Aussi  a^ai-je  jamaisr 
^  VU  aucun  eD&id2  «èteodi»  dé  sî  bonite' heures 
i9i  ef  ay^&tadtdêidâicaiesse  les  choses  les  plus^ 
j»  fîûéd  delà  pbéne  et  de  Fëloqueno^ . Il  6(>M&* 
j^  Vait  saifê^fieîi^ies^iacipes:  les  plus  ai^trails^ 
f^  dès  qu'îlnme  KO jait  £ftire  ^el<)«ie  irûyail  poiw 
>^  loi ,  il  etttrqmenait  d*eri  faire  autant  »  et  tna- 
^  yaillait  desôn 6alé^  sans (jiaVAi  lîiî  en  pwlât. )^ 
'  Ce  jenne prince  se passtomiailiteUeineqt  poûv^ 
ies  siijets  «t'le$  personnages ,  dont  ses  lecture» 
Mi  retraçaient  le  tableau  et  lé  caractère  »  que 
Féttéton  seplaisait  encore  à  rappeler ,  après  si^ 
mort,  les  premières  émotions  de  cette  âmej 
jcfune  et  sèrislMei'«*J^ai  vu, 'écrit  Fcnélou  dan» 
*>  sa  Jettti*  à  ra^j^dëmie  frtmçaïse,  foi  vn  tam 
w  jeitne  ptiticc  à  4icrît  ans ,  saisi  de  donlear  à  l^ia 
i>  vue  dtt  l^ériî  dit  jpétil  loas;  je  rai»ini  ira^^e 
4»  tîimt:  aiSti'^ttnète  ffrài^i>rétfe:cachaità  JMîtt 
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f9  scn  nom  et. M  naissance;  jel^i  Ya  pleurer 
yy  «mèrenient  ^  en  écoutant  ces  vers  : 

«  Ah  !  iniseram  Ëurydicen  anima  fugiente  voçabat  : 
»  Eurjdiccn  tç>to  rëierebant  fitimUe  rîpae. 

• 

.  En  pikrcôaiiGtoft  Içs  essais  informés  de  ces  pre* 
xôerS'  temps  de  Pédncatiœi  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  9  nous  n*avoDs  pu  nous  empêcher 
de  soutirtf  au  récit  de  qpekpie!^  scènes  de  son 
WftMiéer  ^  écrites  l»Téc  ut^  te^i  de*  finesse ,  de  nV 
tarel  et  de  gahé»  qu*un  hoiimie  beaucoup  pFns^ 
avancé  ea'ià^é  ce'  serait  trouvé- heureux  de  sai- 
air  et  de  rendre  avec  autant  d^agrément.  Lè^ 
hasard  a  arrêté  tios  regards  et  notre  aitention 
sur  un  de  eed  papiers  écrits  de  sa  main ,  qui 
BOQf  avait- d*abord  paru  inintelligible.  On  y^ 
voit  que  Kabbé  dç  Langeron  se  laissa  un  joui/ 
SD^prendre  par  le  sommeil,  en  faisant  la  lec- 
iiire  an  jeune  prince,  et  que  tout  en  lisant,  it 
Bialait  an  texte  du  livre  les  disparates  d'un 
homme  qui  nëv^e ,  ce  qm  amenait  des  méprise<^ 
sîngalières  et  des  contrastes  biKàrtes;  le  duo 
de  Bdopgogne  ,  sans  avoir  l-air  de  s'en  aperce- 
ioir^  prît  aussitôt  la  plume,  comme  s*ii  se  fût 
occupé  de  tmite  autre  chose;  et  il  écrivit  rapi- 
demeu^'Une  scène  dialoguée,  où  il  représente 
Vtijhé  de  Laipgeron  à  moitié  endormi ,  et  débi« 
taat  Umi  htkKtt  ses  rêves ,  où  il-méle  Saint- Au^ 
gusUn  et  t archevêque  àUp^al^   t empereur 
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Qlhon  et  yi^tqxùrocès ,  le  passage  des  Ther^ 
mopyles  eu  la  citasse  aux  perdrix»  L^étonne* 
ment  ded  auditeurs  se  mar€[ue  par  chacune  des 
exclamations  qui  leur  échappaient ,  et  que  le 
prince  transcrivait  littéralement  comme  dans 
une  scène  de  comédie.  A  la  fin  de  la  séance  » 
Tenfant  livr.a  son  badinage  à  ses  instibileurs 
surpris  de  leconnaitre  le  naturel  et  la  vérité 
avec  laquelle  il  avait  peint  toutes  les  nuances 
de  cette  bizarre  conversation ,  et  saisi  leur  ton, 
leur  langage  et  leur  physionomie. 
f  On  comprend  comment  un  jeune  homme  ^ 
dont  Fesprit  savait  se  prêter  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  facilité  à  tous  le^  genres;dV>ccupa- . 
tion,  aux  études  les  plus  sérieuses,  comme 
aux  amusements  les  plus  ingénieux ,  était  par- 
venu, dès  Tàge  de  dix  ans  (i),  &  écrire  élé« 
gamment  en  latin,  à  traduire  les  auteurs  les* 
plus  difficiles  avec  une  exactitude ,  ime  finesse 
de  sty]e,,  qui  étonnait  toujours  les  personnes 
les  plus  instruites;  à  expliquer  Horace,  Vir- 
gile, les  Métamorphoses  d*Ovide;  à  sentir 
toutes  les  beautés  des  harangues  de  Cicéron.  A 
onze  ans,  il  avait  lu  Tite-Live  tout  entier;  il 
avait  traduit  les  commentaires  de  César,  et 
commencé  une  traduction  de  Tacite ,  qu^il 
acheva  dans  la  suite,  et  qu^on  n*a  pu  retrouver.' 


*« 


(i)  Vie  de  Fcn^loii ,  par  le  père  Qœrbeuf. 
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I 

On  aurait  peine  à  ajouter  foi  à  des  succès 
aussi  prématurés,  si  Tabbé  Fleury,  dont  la 
candeur  et]a  simplicité  sont  assez  connues,  et 
qui  avait  concouru,  en  qualité  de  sous-préoep* 
leur ,  aux  miracles  de  cette  éducation ,  n^eut 
lui-même  attesté  (i)  «  qu*il  n^avait  jamais  vu  à 
»>  personne  une  pénétration  aussi  facile ,  une 
9»  mémoire  aussi  vaste  et  aussi  sure ,  un  juge- 
nt ment  plus  juste  et  plus  suivi  l  une  ûnagina- 
M  nation  plus  vive  et  pli^s  féconde.   Cétait , 
^  ajoute-t-il ,  un  esprit  du  premier  ordre  i  il  ne 
»»  se  contentait  pas  de  connaissances  superfi- 
»  cielles  ;  il  voulait  tout  approfondir  ;  sa  curio- 
^  site  était  immense  ;  et  dans  les  commence - 
»)  ments  où  son  extrême  vivacité  Tempéchait 
'^  de  s'assujettir  aux  règles ,  il  emportait  tout 
t»  par  la  pénétration  et  la  force  de  son  génie.  » 
On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  Tabbé 
Fleuiy ,  dont  nous  venons  de  rapporter  le  té- 
moignage ,  deux  mémoires  écrits  en  partie  de 
la  main  de  Fénélon ,  et  qui  font  voir. avec  queller 
attention  il  surveillait  de  Cambrai  même  tous 
les  détails  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  tant  qu^il  conserva  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  précepteur  des  enfants  de  France.  Ce 
sont  des  instructions  qull  adressait  à  Tabbc 


(i)  Opuscuks  de  F1«^. 


[ 
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Fleury  lui-même ,  pour  régler  les  études  et  les 
occupatioas  du  jeupe  prince  en  son  absence. 

Projet  et  études  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne 
jusque  vers  la  fin  de  tannée  1695. 

«  Je  crois  qu^il  faut  le  reste  de  cette  année 
»  laisser  M.  le  dac  de  Bourgogne  continuer  ses 
»  thèmes  et  ses  yersions ,  comme  il  les  fait  ac- 
>>  tuellement 

'  »  Ses  thèmes  sont  tirés  de^  Métamorphoses 
yy  d'Ovide  ;  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend 
»  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins^  il  le 
»  di\^ertit  ;  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu^il  7 
»  a  de  plus  épineux,  il  faut  y  mettre  le  plus 
y^  d*amusemeot x|u*il  est  possible. 

»  Les  versions  sont  alternativement  d^une 
»  tomédîe  de  Térence,  et.  d*un  livre  des  odes 
^  d'Horace  :  il  s'y  plaît  beaucoup  ;  rîçn  ne  peut 
»  être  meilleur  ni  pour  le  latîû ,  ni  pour  former 
»  le  goût.  Il  traduit  quelquefois  les  fastes»  llils^ 
»  toîi'e  de  Sulpice-Sévère ,  qui  lui  rappelle  les 
Yi  faits  en  gros  dans  Tordre  des  temps.  Je  m*ea 
»  tiendrais  là  jusqu^au  retour  de  Fontainebleau. 

« 

Pour  les  lectureSn 

»  II  sera  très  utile  de  lire  les  jours  de  fétea 
H  les  livres  historiques  de  récriture. 
»  On  peut  aussi  lire  le  mMÎn  oea  joitrs-là  This^ 
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>f  toîre  monoïque  d'orient  et  à'occidfinl  de 
M  M.  Balteau.,  en  cUoisûsairt  ce  qui  est  le  plius 
3*  convenable ,  de  même  dep  viess  4e  <|iielmi^ 
^>  ^iats  particuliers  ;  mais  sUlsr>6iA:^muyaU;» 
»  il  faudrait  varier. 

»  On  peut  aussi  Je  matin  Ini  Ifrç ,  en  les  lui 
»  expliquant,  des* endroits  ckoisis  desauteufa 
.»  De  re  rusticâ ,  comme  |e. vieux Caton  et  Cq- 
»Iumelle,  sans  Tassujélir  à  en  faille  une  vef*.- 
»  sion  pénible.  Onpeut  fairede  même  des  Jours 
»  et  desœuvres  d'Hésiode  »  àeVEçonomiifiie  de 
>»  Xéxiophon.  11  a  lu  les  Géorgiques ,  il  vCy  a 
»  pas  long-temps ,  et  les  a  traduites.  Il  faut  lui 
M  moutrer  légèrement  quelques  morceaux,  de 
»  la  Mmson  Rustique  et  delà  Qumimie;  mais 
p>  sobrement  ;  car  il  ne  saura  que  trop  de  topt 
»  cela  ;  aou  naturel  le  porte  ardemment  à  tout 
»  le  détail  le  plus  vétilleux  sur  les  arts  et  Tagri* 
9>  culture  même. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  Tesprit  encore  asses 
»  mûr  et  assez  appliqué  aux.  choses  de  raison- 
>>  nement  pour  lire  ni  avec  fruit ,  ni  avec  plaisir 
»  des  plaidoyers.  Je  mis  persuadé  qu'il  faut 
»  remettre  ces  lectures  â  Tannée  prochaine. 

H  Pour  rhistok^e,  ou. pourrait  lire  les  après- 
>»  midi  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  lire  de  This- 
>»  toire  de  Cordemoi;  ou^  'pour  mieux  faire»  je 
fy  porter  doucement  à  contiuuer  jusqii'àlafin  du 
»  deuxième  volume  de  cette  histoire  l'extrait 
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>>  qu^il  a  fait  lui-même  juscpi^aa  temp^  de  Char- 
»  lemagne  ;  ensuite^  on  pcnit  lui  montrer  qael- 
»  que  chose  des  auteurs  de  notre  histoire  ju&- 
«»  qu^au  temps  de  Saint-Lodis  y  dont  il  a  lu  la 
»  yie  écrite  par  M.  de  la  Chaise.  Ces  auteurs 
»  sont  assez  ridicules  pour  le^  divertir  ;  le  lec- 
>>  teur  sachant  choisir  et  remarquer  ce  qui  est 
>»  plaisant  et  utile.  J*ai  même  fait  faire  un  ex- 
>>  trait  de  ces  auteurs ,  qu*on  peut  lire  toutes 
^>  les  fois  qu^il  voudra  travailler  à  son  extrait. 
»  Il  faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps  de  Té- 
»  tudcy  et  lui  ménager  quelque  petite  récom- 
i>  pense. 

»  On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  autre 

y^  qu^ila  commencé,  qui  est  un  abrégé  de  This- 

»  toire  romaine  avec  les  dates  des  principaux 

^  »  faits  à  la  marge  ;  cela  Taccoutumera  à  ranger 

'»  les  faits  et  à  se  faire  une  idée  de  la  chrono- 

»  logie. 

»  On  peut  aussi  travailler  avec  lui ,  comme 
»  par  divertissement ,  à  faire  diverses  tables 
>>  chronologiques ,  comme  nous  nous  sonunes 
»  divertis  à  faire  des  cartes  particulières. 

»  Je  crois  qu^on  pourrait,  au  retour  de  Fon- 
»tainebleau^  commencer  la  lecture  de  This* 
»  toire  d'Angleterre  par  le  mémoire  de  M.  Tabbé 
»  Fleury  ;  puis  on  lui  lirait  Thistoire  de  Du- 
»  chesne. 
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Plan  d études  pour  1696. 

A  Gandimiy  ce  19  mars  1696. 

>f  Je  sais  d'ayis ,  monsieur ,  que  nous  sui* 
»  viens  f  autant  qu^il  sera  possible  y  pendant 
»>  cette  année,  votre  projet  d'ctudes. 

»  Pour  la  religion,  je  commencerais  par  les 
»  livres  sapiendauoa  ;  mais  je  ne  croirais  pas 
»  qu^on  dut  se  borner  à  la  vulgate  pour  la  sa- 
»  @Mse  et  pour  Yecclésiastique.  Je  crois  qu'on 
»  peut  se  servir  de  quelque  traduction  moins 
n  imparfaite.  Pour  les  livres  poétiques,  on  peut 
»  en  faire  un  essai  ;  mais  comme  les  autres  li- 
»vres  tiendront  quelque  temps,,  parce  qu'il 
»  est  bon  de  les  expliquer  à  mesure  qu'on  les 
»  lira  ;  je  regarde  la  lecture  des  livres  poétiques 
>»  comme  étant  encore  un  peu  éloignée. 

»  J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choL 
5f  sies  de  Saint-Jérome ,  de  Saint- Augustin,  de 
»  Saint-Gyprienetde  Saint- Ambroise.  Les  con- 
M  fessions  de  Saint  -  Augustin  ont  un  grand 
»  charme ,  en  ce  qu'elles  sont  pleines  de  pein- 
99  tures  variées  et  de  sentiments  tendres.  On 
»»  pourrait  en  passer  les  endroits  subtils  et  abs- 
»>  traits ,  ou  s'en  servir,  pour  faire  de  temps  en 
v>  temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique. 
»  Mais  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  ne  faut 
«  rien  presser  là-dessus ,  de  peur  de  rebuter  des 
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»)  opérations  purement  intellecluelles  un  es- 
I»  prit  impatient ,  et  en  qui  Tim^gination  pré- 
»>  vaut  encore  beaucoup*  Quelques  endroits 
>>  choisis  de  Prudence  et  de  SaùU  -  Paulin 
yi  seront  excellents.  L'histoire  des  yariationt 
^>  sera  bonne  ;  mais  il  me  semUe  qu'elle  aurait 
»>  besoin  d'être  précédée  par  quelque  histoire 
»  de  Torigine  et  du  progi^ès  des  hérésies  dans 
»  le  dernier  siècle.  Si  Yarillas  était  moins  ro- 
>  mander ,  il  serait  notre  homme.  Il  a  traité 
>)  les  événements  qui  regardent  Thérésie  dans 
0.  toutes  les  parties  de  TEurc^  depuis  le  tempa 
>»  deWiclef.  Vous  trouvère*  peut-être  quelque 
»»  autre  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais  aj 
>)  Sleidan  est  tra(](^t  en  français  :  il  n'y  a  pas 
M  moyen  de  le  faire  lire  en  latin. 

»>  Pour  les  sciences»  je  ne  donnerais  .-auow 
ik  temps  à  la  grammaire ,  ou  du  moins  je  lui  en 
»>  donnerais  fort  peu.  Je  me  bornerais  à  expli- 
»  quer  ce  que  c'est  qu'un  nom ,  un  pronom  , 
^>  un  substantifs  un  adjectif  €L  un  relatifs  ua 
»  verbe  substantif  rueutre  ^  passif,  actif  ei  dé- 
»  ponent.  Nous  avons  un  extrême  besoin  d'être 
j^«  sobres ,  et  ^i  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle 
^  cmûo$ilé« 

»»  Pour  la  rhétorique  y  je  n'en  donnerais  fioinl 
^  de  préceptes  ;  il  suffit  de  donner  de  bon« 
t>  modèles ,  et  d'introduire  par-là  dans  la  pra» 
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-♦•  ttcfoe;  à  mesure  qii^dii  fera  (les  'âîscours  pour 
»  s'exercer ,  on  pourra  remarqner  Tusage  des 
^principales  fignres,  et  le  pouvoir  qa'^elles  ont 
H  quand  elles  sont  dans  leur  place. 

^  Pour  la  logique ,  je  la  différei^ais  encore  de 
%»  quelques  mois. 

H  Je  ferais  plotôt  nn  cs§ai  de  la  jnrispru- 
V  dence;  mais  je  ne  voudrais  la  traiter  d'abord 
^  que  d'une  manière  positive  et  historique. 

>*  Je  ne  dirais  rien  présentement  sur  la  phy- 
•f  sique ,  qui  est  ëcneil. 

M  Pour  l'histoire ,  cdle  d^Allemagne  faite  par 
v>  Heiss.  Je  laisserais  le  reste  au  mémoire  que 
M  M.  le  Blanc  (t)  nous  promet;  il  comprendra 
«•  les  extraits  nécessaires  de  Wicquefort ,  et  ce 
«•  qn*il  y  a  de  bon  dans  les  petites  républiques. 

m  Au  reste  ^  apt*ès  y  avoir  pensé  plus  que  je 
u  n'avais  tait ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  à  propos 
»>  de  commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire 
M  de  M.  le  Blanc ,  que  quand  on  les  aura  pres- 
•♦  que  tous  ;  c'est  une  matière  qu'il  est  impor- 
M  tant  de  traiter  de  suite;  il  ne  faut  pas  perdre 
•0  de  vue  ce  qu'on  vient  de  lire  d'un  pays,  pour 
%>  être  en  état  de  bien  juf^r  de  ce  que  l'on  va 
H  lire  d'un  pays  voisin  ;  c'est  cet  assemblage  et 
>»  ce  coup^'œil  général ,  qui  fait  la  comparai-. 

(i)Attacbe  àreducallon  des  princes,  et  auteur  d'un  Traita 
lri«  nure  et^rès  pnfcietix  snr  les  moniuiics  de  France. 
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%y  son  de  tontes  les  parties^  et  qui  donne  une 

%>  juste  idée  du  gros  de  TEurope. 

>»  Pour  rhistoire  des  Pays-Bas ,  Strada  est 
»>  déjà  lu ,  ce  me  semble.  On  pourrait  parcou- 
}y  rir  Bentivoglio.  Grotius  ne  se  laisse  pas  lire  ; 
»  on  pourrait  néanmoins  le  parcourir  aussi  ,  et 
%y  lire  les  plus  importants  morceaux*  On  pourra 
»>  s*épargner  une  partie  de  cette  peine ,  si  M.  le 
H  Blanc  traite  les  Pays-Bas  ,>  en  nous  d(xmaut 
>»  les  extraits  qui  méritent  d*étre  rapportés* 

f>  Yous  Toy ez  ^  monsieur  «  que  je  suis  plus 
M  libre  à  Cambrai  qu^à  Versailles ,  et  que  je  fais 
>>  mieux  mon  devoir  de  loin  que  de  près,  rf  e 
»>  prenez  ^  de  tout  ce  que  je  vous  propose ,  que 
%y  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et  ne  vous 
^y  gênez  point.  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la 
»  peine  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  Tabbé 
»  de  Langeron ,  par  rapport  aux  heures  où  il 
.»>  travaille  anprès  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

»  J*ai  fait  ici  Touverture  du  jubilé ,  et  j*ai 
»  déjà  prêché  deux  fois  ;  il  me  parait  que  cela 
»  fait  plusieurs  biens.  Je  tâche  de  donner  aux 
»  peuples  les  vraies  idées  de  la  religion ,  qu^ils 
»  n'ont  pas  assez  :  j'acquiers  de  Tautorité  ;  je  les 
»  accoutume  à  des  maximes  qui  autorisent  les 
»  bons  confesseurs  ;  enfin ,  je  donne  aux  prédi* 
»  cateurs  l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrange- 
»  ment,  ni  subtilité ,  et  de  parler  précisément 
»  d'afTaires.  Priez  Dieu,  mon  cher  monsieur^ 
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>»  afin:  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale  quire^ 
n  Unàt  en  vidn*  Aimez-moi  tonjours  comme 
^  je  Yons  aime  et  vous  réyère.  » 
.  On  voit  par  la  multitude  et  la  rariété  des  leo* 
lures  et  des  compositions ,  qui  deraient  rem- 
plir  les  jours  et  les  heures  de  M.  le  duc  de  Bom>' 
gogne,  pendant  rinteryalle  d^une  seule  année» 
combien  son  éducation  -  avait  été  fortement^ 
nourrie  et  soigneusement  développée  dans 
toutes  91^  parties. 

Oa  voit  également  par  quel  motif  Fénélon' 
reconûnandait  de  ne  pas  offrir  à  Timagination 
trop  curieuse  du  jeune  prince  des  objets  dln^'-' 
truction  vers  lesquels  il  aurait  été  trop  vive^ 
ment  entraîné ,  et  qui  auraient  pu  le  distraire . 
d^études  plus-sérieuses  et  plus  ilécessaires. 

On  peut  observer  qu*il  existait  à  cette  époque 
1»ien  peu  d^ouvrages  satisfaisants  sur  Thistoire 
de  France.  M.  de  Thon  était  trop  diffus  ;  il  s*é- 
tend  et  divague  trop  sur  des  objets  absolument 
étrangers  à  la  France.  Son  hiïsioire  n*embrasse 
d^ailleurs  qu^un  période  assee  court  ;  mais  quoi- 
qu'elle ne  soit  jpas  tout  à  fait  exempte  de  partia- 
lité ,  elle  aurait  pu  offrir  la  matière  d'etcel*- 
lents  extraits.  Le  père  Daniel  n*âvait  point  en- 
core écrit  son  bîstbire.  L'érudition  de  Duchesne 
était  plus  faite  pour  rebuter ,  que  pour  attirer 
uneefant.  Ckxrdemei'et  lesautem*sde  quelques 
TÎes  particulières.,  étaient  les  seuls  que  Toupùt 
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pi:o|M>sei\  I^'SiyW  des  écmainfl  p)uB  ancMsas 
éuk  d^^v^au  ûÙJit^lUgibli^»  f  éoélan  éiak  donc 
obligé  de  faire  iui-fidéRieiQa  de  confier  à  aes 
coçipëi^teûr»  l|s  f^pin  4e  Êiitioidieflrextrâils  de  ces 
diâVâr^ai^^^  hi^o^^  ^  poiir  !  en  reodce  la  leetuaro 
«iji^poi  table;  e^  tifita  k  «on  âèral 
^ .  ll.en  était  4^ .même  pour  :l!hîsti)ire  de  q^ftl^ 
ques  aiitrjes.  p$ii  |<e^  de.  yËmropéà  ^Angleterre 
i^e  ct^ni^ait ps^  ^l^cpre  wx  aeul  jiisiorien*  L* A1-* 
lemague  n'était  guères  plus  héttreuse.  11  es* 
^ijH^dr^qivcfVielF^molep  n'ait  pas  proposé  de 
i^erÇ^a^tQ:l'*i^1^toij:^  d'E^pégoeà  M.  le  dna 
dft  sl^ur&^Q'gcie  l^ar  des  extraits,  du  jésnite  Ma« 
ciai^a^qH^  Il  fç^^t  bieà  écnîl.siir  <iette  partie^ 
Mais}  rEsp^gne  :éiait  alors  tombée  dans  uti  tel 
état  de  ^ibl^sse  et  de  décadeoce,  qu*elle  n'a^ 
tirait  ni  les  regards  «  ni  rattefUian  ;  el  Fénélon 
ne  prévoyait  pas  qtie  peu.  d'aftuciées  après ,  riui 
de  ses  élèves  ^^ait;  élevé  sur  lo  trune  de  cette 
9^ou^rclù<^«       '  - 

..  Qqi'aptt^  éifl  pêdt^étire  étomii  i^ue  fénâon 
ne  )\vg<3à^  nibÂm  ^^e  «  ni  bien,  tnécessaire  de 
cpnsiviier  un  tentps'priécieux  à  feiire  ooonaitre 
à;  son.  éjè^e  (ocisi  leë  principes,  inétaphjsiqties 
de  Ja  gnatumaire  et*  la  tiomencUture  beancoup 
int^  <^hat2^éè  dé  toutes  les  -figivès  de  Tbëtori^ 
«|ue.  11  avait  en  lien  d^obscrtrer  .^ne  ces  re- 
çliercbes  sobtîlest  dans  lesfneUes  il  entre  uè- 
ccssaîreoBiept  bsavompide  yofjft^  ei  d^frbi« 
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ttaîre,  contribuent  à  dessécher  nmaginMf on 
des  jeunes  génsl,  et  à  les  empêcher  souveiH 
iTêtrè  aussi  seùsibrês  qu*ils  l'auraient  èlé  aux 
beautés,  rédles  e*  •  à  Téloqùeuce  du  style.  11  se 
bmmait;  pour  céiqui  regai*de  la  grammaire ,  à 
âésîrér  que  le  jeune  prince  sut  parfaitement  et 
àtcc  clarté  ce  qu'il  serait  honteux  d'ignorer  j 
ce  que  c'est  qu'un  nom ,  un  pronom ,  un 
veH^e^  vtaadfectif^  uil  Substantif;  et  quant  à 
la  rhétorique ,  il'  jtigeaîl  entièi'ement  inutile 
d'en  doniier  des'  préceptes,  11  croyait  «  qu*il 
»  valait  bien  mieux  donner  de  bons  modèles^ 
>>  et  introduire  par-là' dans  la  pratique.  » 

Il  pafâit  qoe  Fënélôn  a  toujours  eîi  la  mémK 
l>pînion  sur  Timporlance ,  peut-être  trop  mi- 
nutieuse, qu^ôn*  met  à  inculquer  des  règles  de 
grammaire,  souvent  contredîtes  par  de  nom»- 
br^uses  exceptions,  et  dont  on  tt'apei-çoît  pas 
fdujours  Texadte  conforWiite  aviet  fes  priniiipea 
généraux  dé  la'gt^ammaire.' Datts  sa  lelltë  ci 
i'académié frâiicaîscî ,'  qtiîprécéda  sa  «lOrbiHe 
très  peu  de  teni'pS  ,  il  écntaît  î  «  Nfe  downe» 
»  d^abprd  que'  les  règles  fes-  plu*  geoèrales 
i>  cîe  la  gràmmaite}  ïés'  éiëë^ion(5  Tiendooni 
J>  peu  à  peu.  Le  grand  point  est^dp  mettre  jpi# 
j>  personne ,  le  plutôt  qti'on  petit ,  daîns .  l'ap- 
v>  plication  Setjsîble  des  règles  ^arun  fréqufsnt 
;>  usage.  tiittité^dettepersoÈiùe  prend  plâÎMr 
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n«à  reitiarqaer  le  détail  àes  règles  qu^elle  a  soi- 
»  vies  d^abord  sans  y  prendre  garde.  » 
•  YoUà  ce  que  pensait  sur  cette  science  élé- 
mentaire 9  qU*on  est  parvenu  de  nos  jours  à 
l^drè  presqu^inintelligible  par  des  abstrac- 
tions métaphysiques  y  un  écrivain  si  remar- 
quable par  la  pureté,  Télégance,  la  clarté  et  la 
propriété  des  expressions. 

G^est  probablement  cette  opinion  de 
Idn  «  qu^un  écrivain  plus  récent  a  voulu 
lopper  dans  des  réflexions  critiques  sur  la 
grammaire* 

a  Ou  doit  le  dire,  ce  qu^on  appdie  routine 
n  est  absolument  nécessaire  pour  bien  parler  et 
M  bien  écrire  un  idiome  quelconque;  sans  elle  « 
»  il  n*y  a  ni  naturel  «  ni  variété  »  ni  énergie  dans 
>y 2e. style.  Que  deviendraient  la  chalem*  qui 
n  anime  un  écrivain  éloquent  ^  Tinspiration  qui 
i>  fat*  coorii^  si|  phime  9  s^il  était  obligé  de  se 
^  dtmander.  à  chaque  phrase  quelles  règles  de 
»ilai  gim(n)maik*e'.il  doit  observer  ;  c^est  par  la 
i^.eraibte  c<H^tiaueUe  de  les  violer  dans  leurs 
)»*inoîiidpea»  4éta)ljf  que  les  grammairiena  de 
m  pBûfessiou  sont  loujpurs  de  froids  écrivains  ; 
n^  que  leurs  phrases  ^  exactement  concertées  « 
>5  sé  trafnent  toujours  de  la  même  manière  ; 
y>  que  souvent  même  elles  deviennent  entor-> 
»  tîllées  et  coniuses  ;  chez  eux  la  pensée  n^est 
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»  «pie  raccessoire  ;  le  priikcipal  est  âe  bieii  ali^*' 
f>  gner  les  iDOt§  àsms  Tordre  que  presi^rit  lé  bout 
^  usage  et  le^;règle9:k]U*i]8  ont  établies  em^' 
f>  mêmes»  Ce  o^est  pas  ainsi  ^piie  fnidpèdent  les 
n  grands  écnTain^  ;  '  ite  se  soalt  tellement  pêne* 
H  1res  du  génie  de  la  ladg^è»  «p»'i)i$1e  devinent/ 
>%pour  ainsi  dire.,,  jusque  dans  ses'cbpriceéi' 
9»  Celui  à  qui  un  instinct  pcomgptiei'^MÛiilliblë^ 
^  ne  réTèle  pas  pourquoi  telle  lêxpresskHi  est^ 
M  preférableà  telle  ^ulre  ;  pourquoi  tel  inot'doit 
)»étre  placé  iciiplatut  qile  Jèi ,  qttsbd  méîne  il- 
»  en  ignorerait  la  raiscoi   mëtapbysiqtMe  ou^ 
)f  grammaticale  j  celui-là  »  dxs-je,  nesaara  jà^ 
f^  mais  écrire.  Oqtfli^  ^i(  pas  conclure  dé  tout' 
y>  ceci  qu'il  fs^l^^.négligwl&g^dnQiiiiàit^,  mais 
»  seulement  qu'il  ne  suffit  pas  d'en  posséder 
^  toutes  les  règtft^  }  ^ijpt'il  est  eUcbri^  ^hië  es- 
>^Wntiel  de  îçfçifff!f;j\^  gcSCkt  d'un  élèf  e  »  qefe  de 
>>  lui  bien  ap{)rea^6'la^yiïtàke»(>f^ 

On  aura  pi^,rfpM^tquer  c^e  parait  les  livres 
dont  Fénéloq  pi^ifciiraii  1^  Idctnre'à  M.^e'duc 
je  fiourgognfj^.yi  l^<  e^t  quî9l(|aes^iiM<ilu  genre 
lejp^us  sérieflf^jeliîp  ifiiVi*gfaTé.!H'^îtt'âlseA^^^ 
blable  que  quelques .  inflitiitaiiln^s  ^M^di^t-hui'^ 
tième  siè<^^  .ajgypijept  SQuri>df^  jpitié^^i  otilear 
eut  j>TQpasf^,3f  i£9Ji;ç.Hrèi^uit3^^  lési 

Lettres.  çhpifsifs^^S^  Jéri^mè;  d»  Sv^^gûsdn' 
éle  S.  Cxprj^l^  iift  f -  Atr^bfàuài^  Oi^dant  • 
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t>^  HISTOIRE  DB  FÉNÉLON. 
ç^^^pli  yBqcMnroqndBJt  ccitfe  lecture  était  Fé- 
^W^H^  ^§J(j<Mf  n^acousera^pas  Savoir  été  étran- 
gçi^^vpL,  q^Gwaants  dé  kk,iittëfiiture  profane ,  ni 
J^j^fir  tlégltgf  ds^filMreôQiinaitre  à  sbn  élève  ; 
^i?^  i\9K^  9l  été  ieodue  de  Bourgogne ,  celui  de 
^9M6d)9%P^^^^ A^9  #s* sa  jeunesse,  a  réuni 
a^p|ij^:ba9t<dd|^totttp6li^S'Connaissalices  ne- 

çfifB*iMSS#Wrtloii«r*  sagesse 

un _aiai<id  fWBmîrft '  /  i  *  '•' 
jl'lft%kf^idhBiÇ^'8«faît^é'là  rdigion  étant  le 
qfi»^î:ft«4"<-ila;^i^  ill  ëevreniSt  à  Tîntérêt 
q^  B0fpk&vûDnm^^^^  cëfei'  des  rois  ,  de  fenr 
£Mf % .  ^WOaiU^fii  fi^  réligiod  ^dàns  les  écrks 
iné^^i  ^  'œa  geaqds  iiùtmà^  cfùi  Tout  ho- 
^9^1^  P94iA(Mra J|iniàM#^pifant^^^  par  leurs 

ÉduoitîoQ  -  Mwip  W fiifc^rttri  bêlfdftfef  ÎÉfcipbrtant  queFe- 
îï  TX^  d^  ^qftdif'^fea  Jtwc*le]^i»  ^^Mleof^tôut  son  zèle 
Bo«igogiM.  et  tous  ses  soin&JU&l/sebeiËldér^tis^s  ce  noble 
4^^îi^t>àCiQfilp»ii^  lotifiès  fidnkâes  qui  était 
Iftjply^  ^gbe  i0l  )le  plu»  6û(pàblé  d'en  assurer 
li4?(S<^t||tpiik.La3fi0))gîop  n^  poutait  pas  emprun- 
tçf-  ^%  organb  plus  puV,  pi  un  interprète  plus 
éc^^^qiM  raUMBiFléttttjr. 

dçil'J^ftt^Qfkfhi^^^  Féàélon  pensait 

q^PJA  4^!^il.  kiîUer  les»  honAmes  à  la  connais- 
?^uii^4JI$t^aJreHgi0iï»^l^         paria  nai 
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^s  faits  que  par  dès  raisonnements  abstraits. 
L*abbé  Fleary  était  de  la  même  opinion  (  i  )  : 
i<  Entf  ë  pitièièbrs  ouvrages  des  Pères ,  nous 
»  avons  t  dit  Tabbe  Fleui*y ,  un  grand  nombre 
ri  d*iiifitructiotispour  ceux  qui  voulait^nt  se  faire 
yy  chrëtieûs.  Elles  sont^  pour  là  plupart ,  fondées 
>y  sÉir  les  fidts;  et  le  corps  du  discours  est  dW- 
»  dinairé  nûé  narration  dé  (but  ce  que  Dieu  a 
yyùtii  pout*  7è  genre  bumaiii.  Rien  n'est  plus 
yi>  élair  que  ce  qù'é  1^.  Augustin  en  a  écrit  dans 
»'le  Uf  te  dé  la  vraie  religion ,  et  dans  celui 
>i  cfàH  a  eofhjM^sé  exprès  de  la  manière  dont  il 
>f  faut  ctftécbisér  les  ignorants.  H  parle  toujours 
f>  de  uarràtion  ;  il  suppose  toujours  que  Fins- 
yi  thlcUôn  doit  se  ifaire  en  racontant  les  faits ,  et 
yf  fès étendant  plus  ou  moins  selon  Timportance . 
»  et  la  capacité  du  disciple.  Le  modèle  de  ca- 
yy  iÉàHismé  qu^il  donne  Tui  "  même  à  la  fin  de  ce . 
yîtraiièy  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire  de  la 
>>reîigî6ii,  meîé  de  diverses  réflexions.  Cette 
>>  manière  O^nsfruire  est  non  seulement  la  plu^ 
»  .é(iréètlâpius  proportionnée  à  toute  sorte  d'es- 
»prîfs,  c'est  encore  ïa  plus  facile  et  la  plus 
yf  dffy^\é:  tou£  le  riionde  peut  entendre  et 

>>  suivre  tme  histoire  ;  les  enfants  surtout  en  sont 

•  .   . •         I,  f       ,     ,  '•  '  •  » 

»  Ires  i^viqes.  » 

j^ossùet  avait  exécuté  ïe  même  plan  pour  1  é- 


«<      *  A •     ^  • 


(i)  Discours  sur  Plùstbure  écclésiistique. 
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dùcatioadu  père  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  c^'içsl  à  celle  grande  conception  que  nous  de- 
TOUS  son  chef-d'œuvre  9  son  Discours  sur  T his- 
toire universelle. 

Fénélon  voulait  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  • 
fût  asses  instniil;,  et  qu'ireùt  une  religion  assez 
éclairée  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des  so* 
phismes  de  l'impiëté  ni  des  illusions  d'une  cré- 
dulité superstitieuse:  il  voulail  former  un  prince . 
px)fondément  pénéti^  de  sa  dépendance  d'un 
être  plus  puissant  que  les  rois^  les  plus  puissants. . 
11  voulait  que  ce  prince  eût  louj|)urs  présent  à. 
la  pensée ,  le  compte  redoutable  qu'il  aurait  à 
rendre  de  l'usage  de  son  stutorité  dansce^our 
solennel  /où  ses  propres  isujets  seraient  admis 
comme  témoins ,  accusateurs  et  victimes  de  ses 

•  •      »  • 

injustices. 

C'était  dans  celte  vertueuse  intention  que 
Fénéion  s'âltachail  à  nourrir  dans  l'àme  du  duc 
de  Bourgogne  des  sentiments  vraiment  reli* 
gieux ,  et  les  saintes  habitudes  des  {Mratjques  et 
des  devoirs  que  la  religion  prescrit.  L'expé- 
rience fait  assez  voir  que  »  sans  Texercice  habi- 
tuel de  ces  pratiques^,  la  pensée  même  de  Dieu 
s'évanouit' au  milieu  du  tourbillon  des  passions 
et  des  plaisirs*  et  se  réduit  à  une  vaioe  théorie 
qui  ne  dit  rien  au  cœu^r»  n'a  aucune  influence 
sur  la  morale  »  et  n'offre  pas  un  frein  assee  fort . 
contre  les  abus  de  la  puissance. 
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Lorsque  Fénélon  se  fat  convaincu  que  la  rai- 
son et  rînstruction  du  duc  de  Bourgogne  étaient 
assez  avancées  pour  qu'il  pût  s^approclier  des 
sacrements 9  avec  la  foi  et  là  piété  que  demande 
réglise,  il  lui  fit  faire  sa  prêthière  communion. 
ISovLS  avons  trouvé  parmi  ses  manuscrits  la  nu- 
Dute  driginaledu  discours  qU*il  lui  adressa  dans 
une  circonstance  qui  laisse  souvent  un  long  et 
profond  souvenir  dans  un  jeuhe  cœur,  nourri 
du  go&t  et  des  maximes  d^une  piété  pure  et  af- 
fectueuse. An  moment  où  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne  se  présenta  à  l'autel ,  I^ûélon  lui  adressa 
le  discours  suivant  : 

(i)  «  Lie  voilà-enfin  arrivé ,  Monseigneur ,  ce 
^  jour  que  vous  avez  tant  désiré  et  attendu ,  ce 
»  jour  qui  doit  apparemment  décider  de  tous 
»  les  autres  de  votre  vie  jusqu^à  celui  de  votre 
»  mort.  Votre  sauveur  vient  à  vous  sôus  les  ap- 
»  parences  de  Taliment  le  plus  familier ,  afin  de 
»  nourrir  votre  âme  comme  le  pain  nourrit  tous 
>»les  jours  votre  corps*:  il  ne  vous  paraîtra 
-M  qu*une  parcelle  d^cm  pain  commun  ;  mais  la 
n  vertu  de  Dieu  y  est  cachée ,  et  votre  foi  saura 
f>  bien  Py  trouver.  Dites-lui  comme  Isaïe  le  dî- 
0  sait  :  verè  tu  Deus  absconditus.  C*est  un  dieu 
n  caché  par  amour  ;  il  nous  voile  ^a  gloire  de 
n  peur  q«e  nos  yeux  n'en  soient  éblouis ,  et 
'  Il  I  I  I         ■     I        II       II 

(i)Hazitiscrits. 
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>>  afip  que  aQi|$  p^i^sion^  çp  approcher  pla$fa' 
>>  milièrement;  c'e$l  là  <|ue  vquj^  lJ?<Miircrez  Ig 
»  manne  cachée  avee  les  divers  gquU  de  tqates 
>f  les  vertus  célestes.  «Yo^s  qifiagjprez  le  pain  qw 
>>  est  au  -  des$«s  de  tPUte  (m^^tance  ;  il  ne  s^ 
>>  changera  pas  çn  yoiiSt  hpmmç  vil  et  mortel , 
»  piais  TOUS  sercKi  qhçiagé  ei^  luit  pour  être  %^f. 
>>  membre  vivant  du  Sauvmrp  Qjf^  la  foi  et  1  ar 
>>  mour  vous  fa^ç  goûter  1^  dQ«  dç  di W  ;  gu^- 
.|>  i;fltjseùvi4ei:eqiioniqm  Sf^m  eâfdç^fmus.  i^ 
Cette  cépémonîe  fut  robjçt  do  Tédificatioit 
de  toqte  la  cour  :  M»  le  duq  de  ]So^rgogp€  e^ 
recueillît  Timpression  d*une  piélé  sincère  et 
profonde.  Il  ckeroha  pendant  tout  le  restç  de 
6a  vie,  dans  la  fréqqçntalion  des  sacrçmeuts.» 
les  forces  et  les  consiolaûon^  dont  )es  princes 
oQt  enoore  plus  spi^venii  t>çsoiivque  les.  partiel^- 
liers  xpour  supporter  les.  peiue9  et  les  malheurs 
qui  $e  cachent  sous  ]a  fau/;sef rosipérit^dout  ils 
offfçnt  rimage.  Les  paémpires  d^  temps  (i) 
supportent  ii  qu^il  cqpimuniait  an  moins  tous 
n  les  quinze  jpqrs ,  avec  nu,  recaeillefi^ei^t  ^t 
»>  un  abaissement  qui  frappait  toas:cçax  qui  ^ 
»»  él^iient  témoip$i  ^  et  toujom;'^  en  colHer  et  ^ 
»»  habit  de  Tordre  du  S^in^Esprit  \%  »  comme 
pour-  rendre  un  hommage  plus  splenoel  à  la 
l^andeqr  di^  di^u  qfxil  venai(  adorer^ 

(  I  )  Mcfnioîres  de  St-Simoiu 


Mai»  ces  tén^ojgn^giw  e»t4Iâe^Wl:ïd^.pié^B•à. 
raient  perdu  leur  mérite  ipée] ,  ft'ife:îi?e»«eiit««. 
teste  »'heureq$erévo]ulio^.«p:,eJaije«gidn)élait 
parvenue  à  opérer  dansi  toutes  lestp^rtieà  d« 
•on  caractère.  Cette  ré,.o]utia«  fut  «i  fi««U»l«i 
qu'elle  frappa  toute  la  ;coBr.  «t  nmdtoe  êf 
Maintenon  dii»it  eUe . iiiém«!  (l)  i  «  depuia  la 
»  première  communion  d<^  ^,;le  dttc.de  Bwm- 
f*  gogne^nons  avons  vu  disp^Ure.»»*»  À  peu 
»  tous  les  défauts  qui.4  dans  sfi^l^^ncp^  nous  - 
f*  donnaient  de g^w<fesinqiiiétu4e»p«^r  l'ave--.. 
»  nir.  Ses  progrès  dans  la.vert9;ç^iedt.|en«ibj^ 

»  d'une.annéjB  à  l'autre:  d'abord,  *ailJ4  de  toute 
>♦  la  cour,  il  éuit  devenu  i'ad{^r|<ti9n  de»  plq« 
»  libertins;  ilcontinue  àneiairevû^çepoii? 
»  détruire  enlièjçcraent  ses  débuts.  ^  piété  l'a 

»  tellement  métamorpboljérqaedVnpQrté  qu'il 
»  était  il  est  devenu  mcfiéré ,  doux,  «ompki. 
»  saut  ;  on  dirait  ooe  c'est  là  ^aa.paraclère  «  et 
H  ^e  I^  yeniLluiesL]^at^rette.7» , 

C'est  ainsi  que  la  religion  opérait  ch^queTOur 
dans  le  oarac^re ,de,  ce  jeupe  prince, des  mi- 
racles qui  étopnaieQt  tous  ççijx  qui  FaTaient 
TU  dan^  sçs  pi^mières  ann^,  on  ne  poava^( 
plus  recQQiiaitre  qe.prince  si(rc(3pjaW>Iepar  ses 
fureurs  et  s^9  emportements  t,Vf^i  pea  fqrines 


«ft.  4«     •      s 
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-doade^  61*  att^ehaiites  qde  la  fétUx  donnait  à 
•Coûtes  8ès  actions  et  k  tous  ses  îdiÂcours. 

Fénélon  avait  tellement  adouci  Thumeur  im- 
périeuse ^t  violente  du  duc  'dé  B6uï*gogne ,  en 
gravant  dans  son  âme  les  sublimes  idées  du  res- 
pect dû  à  Dieu ,  (jae  toutes  sfs  fureurs  et  sea 
dépits  venaient  fléchir  à  ce  seul  nom.  II  rap- 
porte dans  une  lettre  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelles  fragments  »  «  qu^ùn  ]o«r  que  le 
^Lettre  de  y^  jeluie  prînce'était  en  très  mauvaise  humeur  ^ 
père  Marti-»  et  qu'îl  votilait  cacber  dans  sa  passion  ce  qu'il 
if  avait  fait  en  désobéissant ,  il  le  pressa  de  loi 
Vy  dire  là  vérké  élevant  lOieu;  alors  il  ^e  mit  en 
i^>  grande  colère ,  et  il  s'écria  :  pourquoi  me  le 
)^  dë^andèzrDous  devtint  Dieu?  eh  hienî  puis^ 
to  r/ue  T^ous  me  ie  dem,andez  ainsi ^  je  ne  puis 
i>  pas  vous  désavouer  que  foi  fait  teuk*  chose. 
M  IL^tait  comme  hors  de  lui  par  l'excès  de  Ta 
5>  eoIère;'ët  cependant  la  religion  le  dominait 
^  tellement ,  qu'elle  lui  arrachait  un  aVeu  sipe^ 
>>nible.  ^> 

^  '  Fénéloh  observe  encoi^  qùé  ce  sentimentha-- 
bituel  de  relîgîon  le  dominait  au  point ,  <i  qu'il 
n  ne  l'avait  jàtntfià*  vu  ^  excepté  dans  les  mô- 
yrments'd^umeur,  penser  que  selon  la  plus 
>>  droite  râi^h  et  conformément  aux  plus  pures 
H  maximea^de  l'évangile.  -Par-UBe  suite  de  ces 
»  mémes*sentiments  religieux»  il  avait  des  corn- 
^>  plaisances  études  égards  pour  certaines  per* 
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^  9QOiies  profanes  ijai  en  méritaient  ;  mais  il 
»  n'oQYraît  son  cœur  et  ne  se  confiait  enlièi^e- 
»  ment  qa^aux  personnes  quUl  croyait  sincère- 
n  ment  pieuses.  » 

>  Enfin,  la  religion  avait  tellement  brisé  ce  carac- 
tère si  dur  9  si  hautain,  si  plein  de  lui-même  , 
4<  qu'on  ne  hii  disait  rien  de  ses  défauts  •  qu'il    "f^^  àe 


»  ne  conn&t ,  qu'il  ne  sentit  ot  qu'il  n'écoutftt  pin 
»  avec  reconnaissance.  Je  n'ai  jamais  vu  per- 
^  sonne 9  ajoute  Fénélon ,  «^  qui  j'eusse  moins 
»  craint  de  déplaire ,  en  lui  disant  contre  lui* 
»  même  les  plus  dures  vérités  :  )'en  ai  &it  des 
»  expériences  étonnant  es«  » 

On  se  tromperait  fort ,  si  l'on  pouvait  croire 
.qne  les  principes  de  rdigicm  et  les  sentiments 
de  piété  9  que  les  instituteurs  du  duo  dé  Bour- 
gogne s'attachaient  à  lui  inculquer ,  apportas- 
sent la  plus  légère  div^won  k  ses  études  litté- 
raires. Fénélon  voulait  faire  de  son  élève  un 
prince  anssi  religieux  qu'éclairé;  il  voulait 
qu'il  montât  sur  le  troue  avec  toutes  les  vertus 
du  christianisme ,  et  toutes  les  connaissaïu^es 
nécessaires  au  gouvernement  d'un  grand  em- 
pire. 

Ce  fut  en  effet  à  cette  é{||que  que ,  satisfait 
jdes  progrès  rapides  que  le  duc  de  Bourgogne  d»  Mon»  tim 
avait  faits  dans  l'étude  de  l'histoire  ancienne  et  *^^ 
moderne ,  Fénélon  conçut  le  projet  de  lui  faire 
pas$er  successivemeut  en  revue  Iqs^fsrincipanjc 


I 
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personnages  <pii  ont  naaitfaé  msà ,  la  seine  dn 
monde,  l^on  seulenient  il  y  trourait  ravanlage 
de  lui  retracer  la  mém^e  des  événements  aux«- 
quels  ces  personnages  avaient  pris  part  ;  mais 
il  seproposait  surtout  de  fixer  rôpinioo  du  jeune 
prince  sur  leur  mérite  réel.  U  voulait  empê- 
cher que  son  jugement  se  laissât  trop  faeilemeiii 
surprendre  pàr«  cette  espèce  d^éclat,  qu^une 
grande  célébrité  répand  sur  la  mémoire  des 
hommes  fameux.  Cette  illusfon  est  assec  com- 
muneà  la  jeunesse;  elle  est  naturellement  por- 
tée À  admirer  sans  mesure  tous  cetix  que  )a 
fortune  a  favorisés  par  de  grands  succès,  cri 
dont  les  noms  ont  retenti  d^Age  en  fige,  et  laissé 
un  long  seuvenir  dbns  la  mémoire  des  hommes. 
Il  avait  déjà  essayé  avec  succès  celte  niélhode 
dans  In/aUes  qa'û  avait  composées,  pour  ooi^ 
riger  les  dâfauls  de  caraetère  de  son  élève ,  et 
pour  nourrir  sa  jeune  iniàginàtion  de  toutes  les 
riantes  fictions  de  la  mythologie. 

Mais  il  embrassa  dans  ses  Dialogues  des 
Morts  un  projet  plus  vaste  et  d'un  plus  grand 
intérêt  pour  nii  prince.  Il  voutul  apprendre  au 
<(uc  de  Bourgogne  à  juger  et  à  réduire  à  leur 
piste  valeur  tant  d^prépulaticms  usurpées.  Cest 
à  rhîstoire  que  Fénélon  demande  tous  les  m- 
terlocuteurs  dont  il  a  besoin  pour  faire  eaieri- 
dre  d^utiles  vérités.  Il  choisit  presque  toujours 
aes  pérsbnna^s  parmi  les  hommesqui ,  p^ur  leur 
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)psaig  9  leura  places  ou  leurs  actions.,  pat  infltté 
spr  l|i  d^stioae  <ks  p^upl^s ,  ou  ont  laissé  uta 
nom  célèbre  pw  de  gr^«âs  talents  et  des  cru- 
vrages  imaiQrtel4. 

Fénfloa  composc^H  ^^  Dic^oguçs  à  mesave 
que  M.  le  duc  de  Sot» gogiifi  a^mçait  daus  la 
fSQ^naissaiM^  des  «ps^iirs  et  des  faits  histori- 
ques* Il  j  passç  en  rov  ue  presque  tous  his  per- 
$ooiu)ges  connus  d^  Tl^îstoirc  ancienne  et  mo- 
deroiç-  M  les  met  enpi?ésence  lesUMd^santres; 
il  les  su4)pQse  dégagés  de  tous  les  présagés  et  de 
tous  les  intérêts  qiii  les  aidaient  séduits  cm  éga- 
rés pendant  leur  yie  ;  il  les  fait  parler  9  sans:déro- 
.  ger  à  la  vérité  de  leiir  cieitaelère  9  avëe  usé  fran- 
chise et  une  liberté  ^î  n*àppdrtiennent  qu% 
rbistoîrc  et  à  la  postérité*  U  lait  ressortir  par 
^eurs  fH^pres  aveux.^  ou  (lar  le  combat  de  leur 
^mouF-propre  «  Uw|s  les  défauts  de  Jeurcarao- 
tère ,  tous^  ks  torts  de  leur  conduite ,  tous  les 
'Crimes  de  leur  atnbitîoo;  et  il  annonce  ainsi  au 
.  jeune  prittce  eoiqpiieat  il  sera  jugé  à  son  tour 
par  Ihisloireet  luposlérité. On  trouve dmsces 
JMalûgues  le  niéow  naturel  et  la  même  facilité 
qui  caractérisent  tous  les  écrits  de  Fénélon.  On 
j  voit  jus^^à  quel  poilnt  il  s^élûl  rendu  maître 
de  tout  ce  qpi  appartient  à  rhisloire,  à  la  poli- 
lÂque,  k  la  littérature  et  à  la  philosophie.  On  est 
fUfto^t  frappé  de  lu  justesse  de  ses. jugements 
et  de  ses  véQeii^ion^  Le  lecteur  se  le&  approprie 
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sur  le  champ  9  comme  si  Fénéloa  n^eûl  fait  qM 
le  prévenir  ;  Fénél<n9  montre  dans  ses  jugements 
et  ses  opinions  une  sincérité  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  il  était  supérieur  à  ces  admirations 
exagérées  t  ou  à  ces  traditions  peu  réfléchies, 
qui  ont  consacré  tant  de  réputations.  On 
peut  y  observer  aussi  que  les  maximes  qu'il 
développa  peu  de  temps  après  dans  son  Télé'- 
fmufue^  n'étaient  que  l'expression  du  sentiment 
habituel  qu'il  portait  au  fond  de  son  cœur» 
et  qui  lui  inspira  des  vœux  si  constants  pour 
•le  soulagement  des  peuples  et  le  bien  de  Thu* 
mauité.  I 

On  admire  ]a  singulière  variété  des  sujets  que 
Fénélon  a  choisis  pour  ses  DUUogues  des 
Morts^  On  serait  d'abord  porté  à  croire  qu'il 
ne  faisait  qu'obéir  à  son  imagination,  seIo# 
qu^elle  l'inspirait,  ou  selon  qu'un  sujet  pa< 
raissait  lui  ofifrir  un  conti*aste  plus  ou  moins 
piquant  Cependant  il  est  facile  d'observer  qu'il 
n'avait -qu'une  seule  pensée,»  celle  de  tout  ra- 
mener à  réducation  de  son  élève.  Cette  pensée 
unique  et  constante  se  retrouve  jusque  dans 
ceux  de  ces  Dialogues ,  qui  paraissent  avoir  le 
moins  de  rapport  avec  les  devoirs  d^ln  prince 
destiné  à  régner ,  tels  que  les  deux  dialogues  de 
Parrhasius  et  du  Poussin  »  de  Léonard  de 
Vinci  et  du  Poussin^  Fénélon  savait  qu'un  roi» 
cl  surtout  un  roi  de  France  5  ne  doit  se  montrer 
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ni  étranger^  ni  indifférent  aux  progrès  des 
beaux  arts.  Us  supposent  dans  ceux  %ii  les  cul* 
tirent  une  certaine  élévation  dans  le  caractère 
ou  dans  Tesprit ,  et  annoncent  souvent  Tinspi- 
ration  du  génie.*  Us  contribuent  toujours  à  Té* 
clat  9  et  quelquefois  à  la  prospérité  d'un  grand . 
empire.  Ind^endanunent  de  Testime  et  de  la 
protection  qa*un  prince  éclairé  doit  accorder  à 
tout  ce  qui  porte  Tempreinte  du  -génie  et  de  la 
grandeur ,  les  princes  ont  eux*mémes  un  inté- 
rêt personnel  à  entreteair  une  noMe  émulation 
entre  ces  homiu^es  supérieurs  9  k  qui  il  est  ré- 
servé d'attacher  au  siècle  qui  lésa  vu  naître 9 le 
nom  du  monarque  qi}i  les  a  protégés^ 

Peut-être  sans  Thistorien  du  cél^ureMignard  9 
que  sa  qualité  de  premier  peintre  de  Louis  XIV 
fixait  presqu'habiluellement  à  Yersaîlles  9  on 
ignorerait  (1)  «  queFcnélon  allaitqviçlquefois 
»  le  surprendre  dans  les  heures  de  son  travail  9 
»  pour  parler  peinture  avec  lui  9  et  qu'il  le  pré- 
^  vint  par  toute  sorte  de  marques  d'estime  et 
^  de  considération.  » 

.  Onne^oupcrmaeraGerlainemeotpasFénélon 
4'avoir  voulu  étudier  la  peinture,  ni  d'avoir 
v^oÉdu  faire  un  artiste  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne; mais  il  aimait  les  arts  par  ce  même  goût 
uaturel,  qui  a  répandu' tant  de  grâce  et  de  dou- 


— ^ 
4  • 


(1  )  Vie  de  MiiBArdy  {nr.l'abb^  d«  MonviUe ,  1 73«« 
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sur  le  champ  9  comme  si  FéDélon  ^^^  \oiï 

le  prévenir  ;  Fénél<w  montre  dans/V  ^ 


prévenir  ;  r  enei(m  montre  uauhjé  ^  j^^m^ 
et  ses  opinions  une  sincérité  qui  / /v  iv^ûit 
quel  point  il  était  vol^tv&xt  ^j f  t  r^:    La 

exagérées  t  ou  à  ces  Xx^àiXf/li^  /S  fit  ûd- 

qui   ont  consacré  tout ///-^^  .        bsa^^et 
peut  y  observer  ^^^///i  ff  fmissâncîe 

développa  peu  de  ^^//f  9  -rtr,  mais  la 

moque  9  n*étaien  t  if^//^  .rc  dfes  maîtres 

habituel  qu'il  wf^  .st  de  qu'il  est  aisé 

et  qui  lui  in^/  dialogué  de  Pccrtka^ 

-le  soulagem'^  a  y  irottve  ùnédesfcrîpîtîôtl^ 

inanité*  aiiieuic  tableau  ^sfiùtétàilîe^ 

On  ^â     fjot  l6  Pous'sht;  et  otf  s^tôHûô  a:véc 
Fénâr  ^^i'art,  dti  goût  et  de  la  propnéfé  d*éx- 
Mor/^  af^efc  lesquds  Fémâ^n  à  su  renA^e  îes  ' 
a^  /^de  ce  taMeau,  éf  réviéler  toutes  les  peu* 

^^  tentes  lc9  krtentîwrs  dli  pfekttré  (3)'.  * 


n    '.•    ■•♦ 


/j)liCltrc  sUr  les  Anglais  et  les  Français.  *     .  ^   * 

(a)  Tîè  àe  Mignard! 

(5)  On  publia  en  1 7 1  s ,  peu  de  teSiips  apfë'slà  môri  de  I^  lè 
dflB  éb  B«drg«|g|iè.^  itae  pmâ^  dtfs  9iài&giaA  et  ébfi  Fâble^  *ds 

en  1721  eten  17^7.1  oif  eupuUta  de noiivdiesédiliofts^  fin» 
correctes  et  plus  étendues  ;  maii»  ou  ne  trouvait  dans  aucune  de 
CCS  e'ditionslcs  deux  dialogues  de  Parrhasius  et  du  Foiissin^^ 
<1  de  Léonard  de' Vinci  et  du  Poussin,  Wnelon  avait  attache 
s'rpea  d'importance  k  ces  faciles  producfîonr,  qu'il'^é  compo- 
sait que  seloah  OMQBfltflftrM^ifiMMlPjdawMiail^  tttu 
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"^çoxt  à  peine  commehtles  occupations 

>^  ^  religieuses  qui  avaient  rempli  jus- 

^^  ^  la  vie  de  Fënélon ,  aTaient  pu  lui 

^^  ^t  la  liberté  de  se  livrer  à  des 

'^  ^^  \s  et  si  variées. 

j#  ^^k ,  \i  ^énie  du  précepteur,  on' 

k    ^     ^  ^  ^Tticore  plus  à  quelques* 

^r ,  %^  :  de  treize  à  quatorze 

^  -  ^  .it  pour  être  en  état  de 

^er  tous  les  objets  d*une  édu- 

^îée. 

uhgues^  settls  que  Fénélon  composait 

^  mm  instruction ,  sïipposaient  nécessaire- 

laent  une  couttaissanc^  détaillée  des  évène- 

neot»  de  Fhis|Ofre,  ainst  que  du  caractère  et 

des  écrite'  dès  personnages  qu^on  mettait  en 

scèoe  devaâflt  kri*  Car  on  n'imaginera  pas ,  sans* 

deutie ,  que  Fénélan  eut  eu  la  maladresse  dé  les 

£ûr€tparier>  de  Ifes  faire,  pour  ainsi  dire,  agir 

eft  pf  éiénoeéé  mkï  élève ,  si  le  jeune  prince  ne 


avait  pas  même  gardé  de  copie.  Il  est  vraisemblable  qi/apiis^ 
avwr  iàî|£rep»'4fin^;diBilûgu«s  kfkk  ékc  jkBsiifgogtfe^,  il 
tn  arail  reinis  le  manuscrit  à  Mi|^ia«l^  d^itl^tak  placé  adra<% 
f ement  FéloQs  daçs.la  boucbe  du  Poussin.  Mi|fiard  les  avait  coof 
seihréss  igpeusemeut,  comme  un  monument  dé  l'estime  dont 
Féb^n  Tarait  honore.  Ce  nfi  fut  donc  qu'en  1 7^0 ,  lorsqu'à  la 
priètr  de  la  coaMÔie  3e^euquièf  es ,  sa  fille  ,,rabbe  de  Mon- 
▼ilepafclia'km^deèfe'celftre  pcinire^,  qu^il'j  ins^â  ces  àeûiC 
<lîs)LogBm,  ^/mJUf,  ASfilin^éi.pandilei  pa^ievl  dé  Mîgnard; 
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wur  sur  son  slylê.  Mon  rhèàreùse  eipt*esisioti 
d^«D  éevi^u  (f  )  ^  Fénëlon  ai^iê  le  beati  dané 
P^spriù  et  lé  bù^dahs  le  cd^ur ,  et  ne  rttdntrédb 
janvaU  l'un  {fué  pout faire  aifnét  F  autre.  La 
fa^flîlé  sM^ièiié  édM  3  èlèit  doué ,  lui  fit  dc- 
c|iiéi^îrdaQS'C€fS  cK)luiJ6  etrapide^esrfr^tîetiBaveô 
Ilfigttaik}  (2)  ^  ^  non  seolemèritla  cèmmis^ance 
>»  des^tefimeA  et  èd  fimd  tAémé  de  Part,  mais  le 
yf  mit  àfiKNrtée  du  saisir  le  éérMtkrt  d^^  maîtres 
»  anciens  et  modernes.  9>  C*ést  de  <}u'il  est  aise 
â'obMrver  oi  lîeafil  s6ii>  didogue  de  Parrka- 
sAu  eti/iâ  Poussin^  ôiiytr^ve  àiteâe^rîptmii" 
iof  évessanle  da  Csiriteuic  tabkdu  ëtQ%fUnétàiUe^ 
de  Phocionpatlé  Fùus^iti;ei  otf  si*étôtttie  avec 
laisoiifr  dè^Tart,  dti  go&t  et  de  la  propnélé  d*éx- 
pf (tssions  îJv'ee  lestjuéls  Féûëldn  à  su  ren*A*e  les 
beautés  de  éé  tableau,  et  rérëler  toutes  les  peu* 
sëes  cl?  teotes  le»  fertentîoiTs  db  p^kttrè  (3)*.  ' 
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(1  ) Lettre  sUr  les  Anglais  et  les  Français.        ,   ., 

(a)  Vîè  de  Mignard! 

(5)  On  publia  en  1 7 1  ti ,  peu  de  t^ps  apitîs'lâ  mort  de  ]\Ç  le 
doc  èb  Bodrgiiglit  >  um  pwdef  d#s  9idlégwsf5  ei  âds  Fable^  *dc 
Fémlwv^nbUviom'àbXwof.tiÊr^  etsamlBdnuiTtéiii'Ea  17^6, 
en  i7'ai  eCen  17371  odenrpublia  denoiivdiesëditiofts^  |iliis 
correctes  et  plus  étendues  ;  mais  on  ne  trouvait  dan^  aucune  de 
ces  éditions  les  deux  dialogues  de  Parrhasiiis  et  du  Fcatssin , 
«1  de  Léonard  de  Fiftci  et  du  Poussin,  f^enélon  avait  attaché 
ai  peu  d'importance  à  ces  faciles  productions",  quII'Sé  compô- 
tini  que  selon  h-  nj»0Bftaar»ie»Uiirt<cét)3if  iiiittd^t^P^il  ^^^ 


conçofk  à  peine  commehtles  occtipations^ 
€t  les  étndes  religieuses  qui  avaient  rempli  jus- 
qu'alors toute  la  vie  de  Fénélon  ^  avaient  pu  lui 
laisser  le  tempa  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des 
études  si  différentes  et  si  variées. 

Si  Yon  est  étonné  du  génie  du  précepteur^  ou 
a  le  droit  da  s*étonner  encore  plus  à  quelques* 
égards  de  celui-  dVn  élève  de  treize  à  quatorze 
ans  f  déjà  assez  instruit  pour  être  en  état  de 
ssBsir  es  d'omiirasser  tous  les  objets  d'une  édu- 
oaiioA  si  aivancée. 

Les  DmlùgueS'  sefds  que  Fénélon  composait 
pour  mm  iusiruccion ,  supposaient  nécessaire- 
ment une  connaissaoce  détaillée  des  évène- 
menta  de  PhislOtf  e,  ainsi  que  du  caractère  et 
des  écrite'  dès  personnages  qu'on  mettait  en 
scène  devaènt  }ui«  Car  on  n'iînagînera  pas ,  sans* 
dautie ,  que  Fénélon  eût  eu  la  maladresse  dé  les 
faÎPQparler^  de  les  faire,  pour  ainsi  dire,  agir 

e*  pf-ésenoedé  soin  élève ,  si  le  jeune  prince  ne* 

•  •  •  . 

avah  pas  même  gardé  de  copie.  Il  est  vrabemblable  qi/ap^^ 
avair  fmtn^Pf^ii^'^.àiiûffns  kfL  k  Aie  jkBsiifgogtfe^,  il 
en  ajait  remi^  le  loanuscrit  à  MignMd^  dpal«l4fiaitpbcéadra<% 
tement  Telo»  dans  h  boucbe  du  Poussin.  Migpaid  les  avait  cùih 
setvés  s  igneusemeut,  4X)mme  un  monument  dé  Testime  dont 
Fâidon  TaTaît  honore!  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1 7^0 ,  lorsqu'à  la 
prîèrrde  la  couàies^e  3eTeuquièfeSy  sa  fille  ,,r^^l^' de  Mon-  • 
TillepiAKa4s^<de'eécélU)ré  pdnirr,  qiut  y  inâ<^  ces  dent 
dMogM9»y  ^/mJUf,  ASfilin^éi.fdfinileipfli^ievl  dé  Mignard; 


igo  HISTOIRE  I>E  FÉîfÉLON. 
oeur  ME?  son  siylê.  9é\oik  Theùreùse  estpresisîoti 
d%i  ëet  î^Ab^  (i)  ^  Féaëlcm  ai^éiâ  h  beati  ditni 
ï^eiprU  âê  I&  h0^  dans  le  cd^ur  ^etnè  tttdnttaib 
jamais  l'un  ifUé  pour  faire  aimét  tctutre.  La 
facilité  sM^tèrë  èèiM.  3  élàit  dôuë ,  loi  fit  àc- 
qaèntèàùpcw  courts  et  rftpkte^curtretietis  aveô 
])digttaAi(£)  ^  ^  Itou  seolémèiit  fer  cdmmis^aiice 
>f  des-teiittiei  6t  éx  fi^ttd  théiiVé  de  r«rtr,  mais  le 
»  mit  £«|>o»tded»  saisir  }e  éiafak5tère  d^s  maîtres 
n  ancifflis  et  modértie»^  y>  €*é$t  ce(}u*il  est  aisé 
d'dMrarver  eik  lîaaxil  s^n*  dialogué  de  Pccrtha- 
sius  it  i/i«  Foussir»^  Miy  trolSTe  érMdeseripftîoil^ 
iolévessante  du  filmeux  tableau  S^^fimétàiUé^ 
de  Phocionpatlè  Poà^!rM?/etoti*s!*érôTlûeavéc 
laiiso»  deTart,  du  goâit  et  de  la  propHéfétVéx- 
[ifdssioiis  a^ec  lès<{itds  Féueïdti  à  su  ren'dVe  îes  ' 
beautés* de  dé  tableau,  et  réviélef  toutes  les  pén^ 
«ées  et?  tentes  WmtentimTs  d\i  pfekkré  (3)'/  ' 


fcfc     î.i       *T      I  *■    I  ■>'      I*  *  '  ■<  '■■    ■  ,  ■  ■    Il   < 


(i)I*cUre  sifr  les  Anglais  et  les  Français.  *     , 

(2)  Vie  dé  Mignard' 

(5)  On  publia  en  1 7 1  a ,  peu  de  tàtp's  apilJs'tà  mort  de  1^  le 
dac  4»  B«tlrgog|ié .,  ttti»  pMîcf  d#s  A'âfo|fM!(  e|  âmFàMé^  *de 
Fénélanssim  le  nom  dctTamear.,  et  sans  IsèniaMtt  ^u  1 716 , 
en  17111  eten  171^7:5  otfenpubUa  de  nquvtUe^  ëdîfi#fts>  ]^1«» 
cuiTectes  et  plus  e'tendues  :  mai^  on  ne  trouvail  àxn%  aucune  de 
ces  éditions  les  deux  dialogues  de  Farrhasiits  et  du  Fmasin  ^ 
et  de  Léonard  de  'Finci  et  du  Poussin,  Wnelon  àxaÀt  attaché 
si*  peu  dlmportance  à  ces  faciles  producfions~,  qullUé  compo- 
sait que  selon  h-  dbcoarta>co^»l&tofetl  jdu  mmisàt^-4(ii  if  ea 
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conçoit  à  peine  comment  les  occapations 
et  les  études  religieuses  qui  aTaient  rempli  }us- 
qn*û}ors  toute  la  vie  de  Fénélon ,  araient  pu  lui 
laisser  le  tempa  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des 
études  Sï  différentes  et  si  variées. 

Si  Ton  est  étonné  du  ^êtne  du  précepteur,  on: 
a  le  droit  da  s*étonner  encore  plus  k  quelques* 
égapds  êe  cdui-  d\in  élève  de  treize  à  quatorze 
ans  f  déjà  assez  instruit  pour  être  en  état  de 
soBsir  el  d'embrasser  tous  les  objets  d^une  édu- 
oaUcn  si  aivancée* 

liée  DUUùgueS'  sellls  que  Fénélon  composait 
pour  son  instnicdon ,  apposaient  nécessaire- 
ment nne  connaissance  détaillée  des  évène- 
menta  de  Pbisloire,  ainsi  que  du  caractère  et 
des  écrits^  des  personnages  qu^on  mettait  en 
scène  devaàat  kiit  Car  on  n'imaginera  pas ,  sans* 
denUe ,  que  Fénélon  eut  eu  la  maladresse  de  les 
£ûrQ parler >  de  les  f^re,  pour  ainsi  dire,  agir 
ei^  pf*éaencedM  96in  élève ,  si  le  jeune  prince  ne 


i»^ii^i^iyJ^<ytf*»*^*T— ♦■i^»*»»*—^^»     mjtu 


aTakpas  même  gardé  de  copie.  Il  est  yraisemblable  qi/apfès* 
wair  &i|lire.fî(»4ipig|.d«lagues  kVL  k  dac  àe Bsoigogite',  il 
eu  avait  remis  le  maaoscrit  à  Mipuuod^  d^alil^TAit  placé advoi*% 
tement  Télog^,  da^  k  bouche  du  Pouisin.  Mumaxd  les  avait  <u>iii 
serrés  s  igneusemeut,  4»mme  un  monument  dé  Festime  dont 
PéÏMSon  Tavait  honore.  Ce  i^e  fut  idônc  (pi'en  l'jio,  lorsqu'à  la 
prîèi^dela  comtesse  Sefeuquièfes^  sa  fille  ,,rabbe  de  Mon- 
WllepaUiaiBivie'de*éfc'célU)re  pdnire,  «{u^ly  IfisA^  ces  deût 
^^08■f»l  fadEop  af^iucçavéi^Minmlespa^iei^  de  M ignard^' 
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ceiir  ME?  sen  slylé.  Selon  TheÉureùse  eit^sisioti 
d%i  éet^ivAu  (i)  ^  Féaëloa  açéit  h  bemi  dani 
rsspriéet  U bo^dùHs  le  atpur^  et  nà  ttrcfntrait 
jamais  l'un  ifUé  pôUt faire  aihtér  foutre.  La 
facilité  sM^ièiié  èMi  il  ëfak  doué ,  loi  fit  ac- 
c|iiÀ^irdttiis^O€0  coliiis  et  rspides'etfh^ietîeti^ 
MigttaAi  (&)  4  ^  non  senlémèiit  fer  cormaissance 
y^àe^  temei  et  <kl  fend  thème  de  Tatt ,  mais  le 
»  mit  à  |>o»tde  <k  sAsir  }e  éaractère  ét%  ntaiires 
»  ancifflis  et  modénie»^  y>  €^é^t  œ  (}u*il  est  aise        î 
d'oiiwrver  eik  Hsaal  sett-  dialogue  de  Pctrtha"        ' 
MM  it  i/i«  Pousiin^  mi  3^  iroliTe  mede^ripftîôir'       j 
iotévessante  du  &imeui£  tableau  éds/iatéraiffe^        | 
^45  Phocion  pat  lé  Fous^irt;  et  on's'étôtttie  avec         ] 
rsisom  d^Y&tt^  àtx  go&t  et  de  la  pmpHété'tféx- 
pr dsuoiis  apv'ec  lest^ds  Fém^u  à  su  ren'dV-e  Tes 
beautés  de  dé  tableau,  et  i*évéler toutes  les  pen- 
sées eV  tentes  les^  kitentiatrs  db  pekftré  (3>)'.  ' 


fc    4tl 


(i)I*ettre  sifr  lés  Anglais  et  les  Français.  \    .    , 

(a)  Vîè  de  Mignard! 

(5)  On  publia  en  171a,  peu  de  tèthps  apiè's'tà  iiiort  de  1^  1è 
dac  èd  B»i>ng«g|i*>  ttti»  pMË^  d«s  Biàhgaiefis  ei  dés  Fahléi  % 
Fénélçw^ia»UjoiQm^Jlwi!tnr^  et«anl»n:iVWk'f!fl  1716, 
ea  i^nt  eten  1737,  oilevpublfa  dftQquvtVt^édiliMtS)  yks 
correctes  et  plus  étendues  ;  mais  on  ne  trouyail  daii$  aucune  de 
ces  e'dttions  les  deux  dialogues  de  Parrhasîus  et  du  F<jiissin  | 
et  de  Léonard  de  J^ihci  et  du  Poussin.  Fenelon  avait  attaché 
stpeud^tmportance  à  ces  £ictles  productions  *,  quille  com^à^ 
sait  que  selonhriiieoBrta>r»^»lâtrtAéllJafii>attmH-4pfi  ittn 
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Oo  conçoit  à  peine  commet t  les  occapàtibns' 
€t  les  études  reKgieuses  qui  ayaient  rempli  jus- 
qti*a)ors  toute  la  vie  de  Fénélon ,  avaient  pu  lui* 
laisser  le  tempa  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des 
études  si  différentes  et  si  variées. 

Sî  Ton  est  étonné  du  génie  du  précepteur,  ou 
a  le  droit  da  s^étouner  encore  plus  à  quelques* 
égapds  de  cdui-  dVn  élàve  de  treize  à  quatorze 
ans  f  déjà  assez  instruit  pour  être  en  état  de 
oMflir  €»  d'embmseer  tous  les  objets  d^une  édu- 
oatioii  si  aivancée. 

Les  Dialùgues'  sellls  que  Fénélon  composait 
pour  son  insérucdon  »  apposaient  nécessaire- 
ment une  eoniiaissaiiee  détaillée  des  évène- 
meuts  de  Phisloire»  ainsi  que  du  caractère  et 
deséo^ts^  des  personnages  qu'on  mettait  eu 
seèue  devant  hii*  €ar  on  n-imaginera  pas ,  sans* 
deuUe ,  que  Fénélon  eut  eu  la  maladresse  dé  les 
furci parler,  de  lès  faire ,  pour  ainsi  dire,  agir 

6*  pf  ésenoedK  séti  élève ,  si  le  jeune  prince  ne 

... 

^^M^^^i^i^yf^<ly^f*T»i^»y^«i^     M»wi>i    p^      t^Éiiia  ■»■■■■ t    é » 

w 

avait  pas  même  gardé  de  copie.  Il  est  vraisemblable  qi/apfès' 
avWr  ùk fifft pps .4c!W;d wlflgiien  kVL  k  dac  ^Bsoigogite',  il 
en  avail  reqûs  le  maauscrit  à  Mi|^i^^  dpBlil^TAkpIacéadiot^ 
tement  Felogf  da^  la  boqche  du  Poufsm.  M^;fiaxd  les  avait  cons 
serves  s  igneusemeut,  tomme  un  monument  dé  l'estime  dont 
VéSkâùB  Tavait  honore.  Ce  i^e  (ut  donc  q\ien  1 7^0 ,  lorsqu'à  la 
prîèfedela  comftaife  Se^euquièfes^  sa  fil!e,,rabbedeMou-*» 
Tilep«Uta4Bivie'de'^célU)re  pdntre,  qu*îiy  ihsA*d  ces  dtût 
àifiofttf^,  VBdEsp  affiliC9avéft.panmlespg^itl  dé  M ignard; 


t 
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les  e&t  pas  déjà  assez  connus  pour  ^es  recoanal- 
tre,  et  les  retrouver  tels  qu^il  les  avait  vus  dan* 
leurs  ouvrages  ,  ou  dans  les  récits  de  l'histoire. 

Cette  espèce  de  pKânomène  paraîtra  cepen- 
dant moins  étonnant,  si  on  se  rappelle  ce  que 
nops  avons  dôjà  dit  au  sujet  de  tous  les  auteurs 
anciens  t  ^e  M<  le  duc  de  Boui^ogne  était 
parvenait  entendre',  à  expliqueiii  et  ù  traduire 
dès  l'âge  de  dix  ans. 

.  Et  quelle  idéâ  doifroQ  K  formel  des  institu- 
teurs qui  avaient  réussi  à  placer  avec  goût, 
choix  et  métWde  ^ans  Tôiprit  d'un  enfant  de 
quatorze  ans ,  tout  ce  que  la  religion  t  eonsiilé-' 
rée  sous  le  double  japport  de  sa  doctrine  et  de. 
«an  histoire ,  peut  i:eii4^rt«er.  de  pIus:  iostmcUf 
ctdQpIusmerrçilleux;  tout  ce  que,  la  my tbo- 
lo^^e,  qui  a  donné,  naissance  aitx<çt)eC4*aeuvres 
delaliltéraiureetdesarts*  peut  pf&ir  de  plus 
enchanteur  ;  tout  çç  qu^  le  magnifique  q>ec- 
tacle  de  l'histoire  ancienne .  «et  nàodecue  peut, 
prësenter  de  .grandes  leçons  piditiques  et  mo- 
rales. ,      ' 

On  doit  ajouter'  iju'on  loi  avait  donné  une 
coiinaissance  assez  exacte  de  quelques  autres  ' 
ceîences,  pour  lui  laisser  la  faculté  de  les  ap- 
profondir, si  son  attrait  lui  en  inspirait  ledésir, 
ou  si  les  circonstances  lui  en  faisaient  sentir 
l'utilité.  L'ahbé  Fleury ,  dont  nous  aimonstou- 
jrarc  à  réclamer  le  .témoignage ,  paicç  que  ja- 
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maid  ni  rintëréti  ni  la  flatterie  n^ont  altéré  là 
vérité  dans  sa  bouche  ou  dans  ses  écrits ,  disait 
ûé  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  «  qu'il  eût  été  dif- 
>»  ficile  de  trouver  dans  le  royaume ,  non  pas  ua 
»  gentilhomme  »  mais  quelque  homme  que  ce 
»  fût  de  son  âge  plus  instruit  que  lui.  n  ^ 

Ce  prince  eut  même  dès  sa  première  jeunesse 
un  talent  qii*oiit  très  rarement  les  jeitnes  gens 
les^  mieux  élevés  et  les  plus  instruits ,  parce 
qu^l  semble  exiger  une  gratide  habitude  et  uh 
grand  usâ^iSii  monde.  11  n^avàit  que  dix-huit 
ans  «  et  ses  lettres  étaient  déjà  citées  pour  le  na^ 
turel  et  le  bon  goût  qui  s'y  faisaient  remarquer. 
C'est  le  téniolgnage  que  lui  rend  madame  dé 
Maintenon  (i)^'la  femme  de  son  siècle  qui  écri- 
vait  avec  le  plus  de  goût  y  comme  tnàdame  de 
'Sevlgné  écrivait  avec  le  plus  de  grâce. 

"Nous  notis  sommes  âttaéhés  à  retracer  avec 
une  attention  particulière  le  tableau  de  Tédur 
cation  de  M.\e  dufe  de  Bourgogne  ;  elle  fut  le 
ebcf  d*oeuvre  de  la  vertu  et  du  génie;  sa  mé- 
moire est  encore  chère  'k  tbas  ceux  qui  rame- 
xiëiit leurs pétisélés^ui^  ces  t^m^s'dejà  si  loin.de 

nous.  Fénélon  avait  placé  sur  c^  jeune  prince 

<■]:';     '"   .;-  'i..-,!,,..,,  ■■■ — ^ 

(i)  c  AL;kduc  de  Bourgpgne  écrit  avec  goût, ie  roi  d'ËspagQe 
9  de  fort  l)oa  sei\3 ,  M.  le  duc  de  JBerry  fort  mal  II  est  ici  grand 
»  bmit  des  belles  l  bonnes  et  tendres  lettres  de  M.  le  duc  de 
^  Boai^ogne.  i>^(  Lettre  de  madame  ie  Maintcnôn  au  duc  de 
UioaiUe$^  ii  etioilécembre  l'joo.)  •  • 

I.  x3 
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loiis  les  vœux  et  toutes  ies  espérances  de  la 
patrie. 

.  Mais  <5e  serait  bien  inécoanaitre  le  caractère 
^t  les  vertus  de  Fénélou  ^  que  de  supposer  qu'il 
B*ait  pas  apporte  des  soins  aussi  assidus  à  Tédu- 
cation  des  deux  jeunes  princes ,  frères  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne. 

,    On  doit  seulement  observer  que  Fénëlon  fujt 
i^loignç  de  la  cour  très  peu  de  temps  après,  que 
^  le  duc  de  Berry  fut  confié  k  ses  soins  ;  ce 
court  intervalle  fut  même  rempli  par  de  fré- 
quents voyages  à  Cambrai. 
^     .     .  Quant  à  M.  le  duc  d'Anjou  (depuis  PhHîppeV), 
éi  duc  d'An-  il  est  facilc  de  reconnaître  un  élève  de  Fénélpn 
dans  les  parties  les  plus  estimables  de  son  ca- 
ractère. I^  nature  lui  avait  sans  d<^ite'  refusé 
cette  imagination  beureuse,  cette  conception 
j>rompte  et  pénétrante,  cette  ardeur  démesurée 
^ur  tout  apprendre  et  tout  savoir  «qui  se  mon* 
traient  avec  tantd'éclat  dans  M.  le  duc  deBour- 
.gogne.  Mais  elle  lui  avait  donné  une  âme  hou- 
Déte  et  vertueuse  9  une  grande  rectitude  dans  le 
jugement,  et  une  grande  .fermeté  dans  le  ca- 
ractère. 

Fénélon  sut  pn,fiter  de  ces  précieux  aran. 
tages  pour  lui  donner  toutes  les  qualités  dont 
son  caractère  le  rendait  susceptible.  Philippe  V 
aima ,  respecta  et  protégea  la  religion  ;  une  piété 
sincère  et  invariable  fut  la  sauyergarde  de  lu 
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pureté  de  «es  mœurs.  Il  étonna  les  généraux  et 
les  soldats  par  une  valeur  calme ,  intrépide^  et 
portée  au  plus  haut  degré*  Sa  délicatesse  sur 
l*hontieur  fui  digne  de  sa  naissance  et  de  soa 
rang  ;  sa  parole  fut  touj  ours  sacrée  ;et  au  milieu 
des  plus  grands  revers ,  il  ne  se  crut  jamais  per- 
.mis  de  manquer  &  ses  engagements.  II  renonça 
4  Texpectative  de  la  couronne  de  France ,  pour 
vivre  et  mourir  avec  ses  fidèles  espagnols  qui 
6*étaient  sacrifiés  pour  lui;  il  fut  sur  le  trône 
d'Espagne  »  aussi  respectueux ,  aussi  soumis  it 
son  auguste  aieid ,  qu^il  Teut  été  .à  Versailles  ;  il 
4xiiérissait  avec  tendresse  son  frère ,  et  il  fut  in« 
.eonsolstble  de  sa  mort.  11  aima  sa  première  pa- 
trie jusqu'au  dernier  soupir  9  et  il  n'eut  d'autre 
ayatème  politique  que  celui  qui  pouvait  se  cou- 
^eilier.  avec  la  prospérîté  de  la  France  et  de 
r£8pagne» 

^ous  aurons  occasion  de  rapporter  quelques 
'lettres  de  Fcnélôn,  qui  montrent  la  sagacité 
•avec  laqudlê  il  avait  saisi  dans  le  jeune  dn^ 
•d'Anpu'ce  mélange  de  faiblesse  et  ele  qualités 
estimables  que  Philippe  V  porta  depuis  sur  te 
-trône  d'Espfigne.  'Mais  sa  faiblesse  même  était 
4pmr  dëfauiideses  bonnes  qaalilés;  elle  tenait  à 
tme  extrême  modestie ,  et  à  une  trop  grande 
méfiance  de;lui-méme. 

Le  respect  et  rattachement  que  Philippe  V 
conserva  toujours  pour  la,  mémoire  de  Fénélon  » 

i3.. 
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altestent  la  redonnai  ssance  du  duc  d^Ânjda^ 
.  pour  réducalîon  qiiUl  en  avait  reçue.  Après  la 

mort  de rârcb^véque . de  Cambrai,  il  donna  k 
il'abbë  de Beaumont ,  son  neveu ,  des  témoignages 
réclatants  de  sa  protection.  Lorsque  le  marquis 

de  Fénéloh  publia  eti  1734,  sd  magnifique  édi- 
jtion  du  Télémaque ,  ce  fut  à  Philippe  V  qu'il 

la  dédia;  et  quoique  la  santé  de  ce  prince  fik 
idéjà  très  altérée  4  il  parut  sortir  del  réiat  de  lafl* 

gueùr  où  il  était  tombé,  pour  applaudir  avec 

toute  TEurope  à  ce  beau  monument  élevé  à  la 
.  jgloiré  de  sdn^ancien  instituteur^ 

Nos  lecteurs  doivent  sans  doiite  supposer  qil^ 

des  soins  si. assidus  et  des  succès  si  brillants 

avaient  déjà  assuré  à  Tinstituteur'  dé  l'héritier 
-du  trône  des  honneurs  et  des' récompenses  pro- 
•  poriionnées  à  l'utilité  de  ses  service»  H  à  l'éddt 

de  ses  fonctions.  Mais  en  parcourant  les  lettres 
.  paii:iculières  de  Fénélon,  nous  avons  observé 
:javec  surprise  un  contraste  bien  œmieirquelhlé 
:  entre  la  magnificence  dont  U  était  environne ^ 
^èt  les  embarras  trop  réels  de  sa^tuation  per^ 
«aonnellè*  <•   .       . 

Nous  craîgnôiiâ.  d'autant  \nmm  4«  taire  con- 
.p^ttre  ces  détails  de  la  vie  intétiein^  deFënélMb, 
:^qu  ils  font  resçprtfr  nvec  plofe  d'éclat  son  désii^ 

téresf^ement ,  celui  de  ses  vértnéukâmis , et iks 

gemmés  estimaUes  qui  par1ia|^eadent  ses  tra-- 
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•  Fénélon,  en  entrant  à  la  cour,  s^était impose 
deux  lois ,  auxquelles  il  ne  s'est  jamais  permis  ' 
de  déroger  :  la  première,  de  ne  demander  au* 
cune  grâce  pour  lui  ;  la  seconde,  bien  plus  pé- 
mble  pour  son  «cœur ,  de  n'en  jamais  demande]^' 
ni  pour  ses  parents ,  ni  pour^es  amis. 

Il  est  assez  curieux  d'apprendre  jusqu'à  quel  •ememêcîT" 
point  la  situation  de  Fénélonfut  long-temps  gê-  ^"""f'^  **• 
née  et  embarrassée  dans  une  place  si  brillante 
et  si  enviée.  Madame  de  Maintenon  ne  s'est  peut- 
être  jamais  montrée  plus  grande  et  plus  noble 
que  dans  les  leçons  d'économie  qu'elle  donnait 
à  sa  belle-sœur.  Il  n'est  pas  moins  intéressant- 
d'entendre  Fénélon  parler  des  détails  de  son' 
ménage.  Il  écrivait  le  6  octobre  1689  (sept  se- 
maines après  avoir  été  nommé  précepteur  des 
petits-fils  de  Louis  XIY  ) ,  a  madame  de  Mont- 
morenci-Laval ,  sa  cousine  germaine  et  «on  amie 
intime  (i):«  J'attends  toujom*s  les  comptes  qui 
yf  m^a]^rendront  l'état  de  mes  affaires.  De  ce 
>^  côté-ci ,  elles  ne  sont  pas  trop  bonnes  ;  car 
»  nous  voici  en  un  temps  où  l'on  ne  peut  éviter 
»  de  faire  des  provisions.  J^ai  été  obligé  do 
»  donner  pour  cela  près  de  cinq  cents  francs  ; 
»  après  quoi  il  ne  me  reste^plus  d argent  que . 
»  vingt pistoles  pour  le  courant  de  toute  ma 
n  dépense;  et  je.  ne  sais  si  \e  pourrai  avoir  da: 
»  l'argent  de  la  cour  au  retour  de  Fontainebleau» 
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if  Cependant  il  a  fallu  que  f  aie  encore  depuis 
»  peu  donné  dix  louis  d'or  aux  valets  de  pied 
»  du  roi  9  pour  Feutrée  dans  les  cai^osses.  Pour 
»  mes  comptes  de  maiâre  d'kSôel^/e  suis  exao 
M  tement  l'ordre  que  vous  m'avez  donnée  eu 
f^f  espère  désunir  assez  économe^  » 
^^On  Toit  par  une  àiitre  lettre  de  Fénélon  à 
madame  de  Laval ,  qu^il  resta  cinq  années  en- 
tières dans  cet  état  de  gène  et  de  malaise  »  sans 
qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  qui  put  révéler 
à  madame  deMaintenon  ou  à  M«  de  Beauvilliera 
le  secret  de  ses  embarras  domestiques.  11  lut 
écrivait  le  3i  mars  i6gi  (  et  il  y  avait  déjà  dixt 
huit  mois  qu'il  était  précepteur  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne). 

<<  Youspouvez  juger  que  je  fais  d'asses  grands 
>>  efforts  pour  m'acquitter  (i),  puisque  j*ai  d^à 
yf  payé,  depuis  un  an  et  demi^  plus  de  huit 
»  mille  francs ,  sans  avoir  reçu  un  soU  de  grâce 
»  au-delà  de  mesappointements,  et  ne  touchant 
»  presque  pins  rien  de  mon  prieuré  de  Carenac, 
»  qui  est  ruiné  sans  ressouroc.  Aussi  ai  je  fait 
>y  dans  m^  dépense  des  retranchements  bien 
n  nous^aux  pour  ma  place  ;  mais  la  justice 
>y  est  la  première  de  toutes  les  hierué€inces.  Je 
»  dois  encore  une  grosse  somme  à  mon  libraire  ; 
»  il  faut  que  j'achète  un  peu  dis  vaisselle  d'ar-*: 

(l'Mauuscrits. 
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f%  gent,  el  qae  je  tous  paie  les  choses  que  tous 
»  m^aves  prêtées ,  et  qui  s'usent  ^ 

Mais  la  lettre  suivante  fera  mieux  voir  en* 
ocre  jusqu'où  Fénélon  portait  le  scrupule  de  la 
délicatesse  dans  ces  détails  domestiques ,  que 
trop  de  personnes  affectent  de  dédaigner  comtne 
le  partage  des  esprits  minutieux  et  des  Âmes 
étroites.  On  oublie  trop  souvent  qu'on  ne  peut 
être  véritablement  noble  que  par  Tordre  et 
une  inviolable  fidâité  à  tous  ses  engagements. 
«  Je  vous  renvoie ,  ma  chère  cousine ,  la  vais-    Lettre  do 
»  selle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  madan^  d« 
»  si  long-temps.  Je  ne  saurais  vous  renvoyer  dé  uîîVfcx'"**" 
»  même  les  autres  choses  que  j'ai  usées  depuis  (**»'*™«^"' 
>>  trois  ans.  Comme  vous  en  avez  le  mémoire , 
n  je  vous  conjure  avec  la  dernière  instance  d'en 
»>  régler  le  prix  ^  et  de  vouloir  bien  le  joindre  au 
^  compte  de  ce  que  je  vous  devais.  D'ailleurs , 
»  ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  con^ 
»  fiance  ;  il  n'y  a  personne  à  qui  je  voulusse 
>y  devoir  comme  à  vous.  Je  vous  dois  trop ,  pour 
f>  avoir  là-dessus  aucune  mauvaise  délicatesse. 
>y  Mais  un  compte  final  est  absolument  néces- 
^>  sairepourvoirdair  dans  ma  petite  économie , 
f>  et  pour  prendre  mes  mesures  justes.  Ne  vous 
»  mettez  point  en  peine  de  faire  ce  compte  exac- 
»  tement ,  ni  de  me  le  montrer  en  détail ,  pour- 
»  vu  que  la  somme  soit  fixée,  il  ne  m'importera  « 

»  de  combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soît 
n  arrêtée  précisément ,  je  serai  dans  une  vraie 
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»  inquiétude  9  dout  Vous  pouvez  me  soulager 
»  par  un  denû-quart  d^heure  d'attention  à  finir 
»  ce- compte.  Faites-moi  dcmo  cette  grâce  au 
»  plutôt.  Je  vous  ]a  demande  aussi  fortement 
^  qu'on  peut  demander  quelque  chose  »  et  vou& 
»  me  mettriez  dans  une  peioe  très  sensible ,  si 
»  vous  1^  ref usIcza  » 

Si  quelqu'un  jugeait  ceS'  détails  indignes  de 
l'bistoirç  ^  je  me  bornerais  à  faire  ôbseiirer  que 
celui  qui  apportait  une  attention  si  délicate  et 
si  scrupuleuse  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  f 
^  était  Fénélon ,  était  le  précepteur  des  petits-fils 
de  Louis  XI Y;  que  Fénélon  jouissait  à  celte 
époque  de  la  plus  grande  faveur  k  la  cour  ^  et 
qu'il  avait  alors  toute  la  confiance. de  madame 
de  Maintenon  ;  qu'un  seul  tnQt.  de  sa  bouche 
sur  la  gène  de  sa  situation ,  aurait  pu  le  dispen> 
ser  de  la  nécessité  de  compter  sans  cesse  aveo 
lui-même ,  pour  ne  pas  ei^céder  sas  moyens } 
.mais  ce  seul  mot  aurait  plus  co&té.  ji  la  délica^ 
tesse  de  Fénélon^  qu'une  noble  et  sage  économie. 

Si  la  justice  était  pour  Fénélon  la  première 
de  toutes  les  bienséances ,  la  charité  était  aussi 
pour  lui  le  premier  de  tous  les  devoirs.  Qu'on 
nous  permette  de  rapporter  un  dernier  fragment 
de  ces  lettres ,  bien  plus  propres ,  peutétre»  à 
.faire  connaître  l'àme  d'un  grand  bomme,  que 
ses  ouvrages  les  pins  sublimes.  Voici  ce  que 
Fénélon  écrivait  encore  à  madame  de  Laval ,  le 
1 5  janvier  1 693,  dans  un  temps  où ,  après  quatre 
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aBS  de  séjour  à  la  .cour  »  dans  la  place  la  plus 
honorable  et  la  plus  brill^ple  9  tout  son  revçnu 
consistait  dans  le^petit  prieur^  deOarenac  (i)* 
i(  Quoique  mes' besoins  n'aient  jamais  été  aussi 
»  pressants  qu'ila  le  sont,  je  vous  demande  ins« 
»  tammenty  ainsi  qu*à  ma  sœur ,  comme  une 
fy  marque  de  vraie  amitié^  que  vous  preniez  sur, 
»  Carenac  tout  ce  qui  poiirra  vous  manquer  à 
f>  Vûne  et  à  Tautre.  Ce  n'est  pas  que  ma  bourse 
>>  ne  soit  aux  abcMS  parles  retardements  de  mon 
»  paiemeit»  et  par  rextréme  qberté  de  toutes 
»  cboses  cette  année.  Je  suis  sur  le  point  de 
yy  congédier  presque  tous  mes  domestiques ,  si 
»  je  ne  reçois  pnnnptement  quelques^cours.  Je 
»  ne  veux  point  qiie  vous  fassiez  »  de  votre  cbef , 
»  aucun  effort  pour  raoij  je'  vous  renverrai  ce 
»  que  vous  me  prêteriez  ;  j'aime  mieux  souffrir. 
»  Faites  ensorte  qu'on  m'envoie  tout  l'argent 
»  qu'on pourrade  Carenac ,  après  €woir pourvu 
»  néanm4>ins  aux  aumônes  pressées  ;  carfai^ 
yy  merais  mieux  f  àla  lettre,  vivre  de  pain  secj 
»  que  d*en  laisser  manquer  jusqu  à  l'extrémité 
»  les  pauvres  de  mon  bénéfice.  >i 

Je  ne  sais  si  on  pensera ,  ou  si  on  sentira  « 
conune  nous  ;  -mais  il  nous  semble  que  Télé* 
maque  n'o£Ëre  rien  d'aussi  beau ,  ni  d'aussi 
toucbant  que  ces  dernières  lignes. 

En  lisant  ces  lettres  ^  on  a  peine  à  croire 
qu'elles  soient  écrites  de  Versailles,  du  milieu 
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de  cette  cour  si  célèbre  par  aoa  faste  et  sa  mtt- 
gnificcDce.  Telle  était  déjà  l'itriluence  de  la 
modestie  et  de  la  modéradtHi  de  madame  de 
MaiateDOD.  Tous  les  hommes  vertaeux,  dont 
elle  cherchait  à  environner  Louis  XIV ,  ne  se 
bornaient  pas  à  gémir  arec  elle  des  fft-ofitisioos 
qui  avaient  jeté  un  éclat  si  trompeur  sur  les 
premières  années  de  son  règne.  C'était  par  leur 
conduite  et  leur  désintéressement  personne 
qu'ils  accoutumaient  Louis  XIV  à  des  idées 
d'ordre  et  d'économie ,  que  le  malheur  des  cir- 
constances rendait  chaque  jour  plus  néces- 
saires. A  toutes  ces  brillantes  illusions  araic 
succédé  la*  triste  certitude  de  l'épuisement  des 
peuples ,  de  l'anéantissement  da  commerce , 
du  découragement  des  cnltirafieurs*  de  la  dé- 
population des  campagnesi 

Madame  de  Maintenon  était  modérée  par 
caractère,  etmodestepar'le  souvenir  toujours 
présent  à  son  esprit,  delà  situation  malheu- 
.  reuse  où  elle  avait  été  si  long-temps  rédnite. 
La  modestie  et  la  modération  de  Fénélon  te^ 
naient  à  des  sentiments  en  quelque  sorte  plus 
élevés  ;  son  âme  était  naturellement  géul^ense 
et  hieti  faisante;  mais  un  amour  inflexible  de 
l'ordre  et  de  la  justice  lai  donnait  la  force  de 
résistL'i"  à  son  penchant  ;  il  s'àn^êtait  toujours 
au  point  fixe  et  invariable ,' oà  l'excès  de  îa 
générosité  devient  un  principe  de  désordre  et 
d'injustice. 
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Il  en  coûtait  pea  à  Fënëloii  >d*étre  désinté^ 
ressé  pour  lui*méine  ;  la  modératioD  de  son  ca« 
ractère  lui  donnait  peu  dç  désirs  et  de  besoins  ; 
^t  la  sévérité  de  9e$  principes  religieux  sur  les 
biens  et  les  dignités  eodésiastiques,  le  rendait 
inaccessible  à  tous  les  calculs  de  rambilion* 

Mais  son  yéritable  cbagrin  fut  d*avoir  quel* 
qnefois  à  résister  aux  vues  de  sa  famille.  Le* 
gens  du  monde ,  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
délicats  sur  tout  ce  qui  appartient  à  Vhonneur^ 
ont  souvent  de  la  peine  à  se  familiariser  avec 
ces  maximes  rigides,  que  Tégllse  prescrit  aux 
ministres  de  la  religion  ;  ils  ne  sont  que  trop 
disposés  à  traduire  Tapplication  de  ces  rnaxi^ 
mes  comme  une  exagération  de  la  morale  évanv 
gélique.  Cest  en  comparant  la  mollesse  et  la 
complaisance  avec  laquelle  »  ce  qu*on  appelle 
Vhonneur  dans  le  monde  «  se  prête  à  tous  les 
calculs  de  Tintérét  et  de  Tambition ,  que  Ton 
reconnaît  facilement  combien  il  a  besoin  du 
supplément  de  la  religion ,  pour  rester  toujours 
fidèle  à  la  justice  et  à  la  vertu. 

Personne  n^ignorait  le  crédit  de  Fénélon  à  la 
cour  dans  les  premiers  temps  de  sa  liaison  avec 
madame  de  Maintenon  ;  et  on  doit  bien  croire 
que  les  parents  ne  sont  jamais  les  derniers  à 
entendre  retentir  ces  bruits  flatteurs  d'une  fa- 
veur naissante  9  dont  les  progrès  déjà  si  rapides 
et  si  sensibles ,  étaient  également  marqués  par 
Vie  approbation  éçlaUute  et  par  des  murmure» 
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concentres.  Il  est  assez  naturel  àaiâs  oeê  occa- 
sions que  des  parents  se  liTrent  à  respérance  et 
à  l'impatience  de  voir  rejaillir;  sur  eux  l'in- 
iluence  d'un  crédit  qu'ils  sont  disposes  À  regar< 
der  comme  une  porlion  dé  leur  patrimoine. 
Mais  Fënélon  s'expliqua  dé  bonne  heure  avec 
tant  de  franchise  et  de  fermeté  envers  ses  pa- 
rents les  plus  chers,  qu'il  n'eut  plus  à  redouter 
^e  leur  part  aucune  sollicitatian  indiscrète. 
,   On  a  vu  jusqu'à  quel  point  il  était  tendre^ 
ment  attaché  à  la  mftrqùisede  Laval  (i);  il 
avait  été  élevé  avec  elle  ;  elle  éuit  lafille  unique 
du  marquis  Antoine  de  Fénélon,  qui  avait  servi 
de  père  à  Fénélon.  La  nuirquisé  de  Laval  parut 
se  flatter  que  ïe  crédit  du  précepteur  des  en- 
fonts  de  France  pourrait  faire  obtenirà  son  Els, 
âgé  seulement  de  quatre  ans ,  la  lieutenance  de 
m  de  k  Marche ,  qui  était  depuis  long-temp» 
^8  sa  fkîttUIe;  Mais  Fénélon  lui  exposa  avec 
candeur  les  motifs  qui  ne  lui  permettaient  pas 
d'mtervenir  dans  une  sollicitation  de  cette  na- 
ture. U  lui  écrivit  ;  «  M.  de  Lostanges ,  4 
uure  d   ^^  ^^  roi  avait  donné  la  lieutenance  de  roi 
fJI^  k  **  <^®  la  Marche,  a  été  tué  au  siège  de  Monsî 
^^^  „  ainsi  voilà  cette  charge  vacante  comme  au. 
(\^ii)  ^  r*'-*^aal,  et  par  conséquent  madame  de  La- 
>>  val  dans  les  mêmes  termes  où  elle  était.  Eil» 
»  sait  hienquejeme  dois^  nittepuis,  en  tëtaù 

CO  Voyolp»  Pièces  J9stific0tiees  du  premier  Urre^  »'.  VK 
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>y  où  je  suis  9  demander  des  grâces  au  roi.  Si 
fyfen  avais  quelquune  à  demander  ^  ce  ne 
>>  sérail  pas  pour  moi  ;  ce  serait  pour  elle  et 
yypour  Mn  ^ofi/Us.  Mais  je  ne  puis  me  reliiX 
»  cher  et  une  rè^e  étroite  ^  que  la  bienséance  dm 
»  monétat^  et  ce  que  le  toi  attend  de  moim^en- 
,f>  gagent  à  suivre.  JWertis'dona  madame  dé 
.fy  Laval ,  afin  iqu'elle  puisse  agir^uiviml  qu^eUé 
»  croira  qu'il  lui  coimeat  de  le  faire  peut 
9»  M«  son  fils;  Je  la  supplie 'même  de  ne  comp- 
ta ter  pour  rîeatnês  sentiments.  -Il  est  vrai  qnë 
M)e  crois  ^e  les  démarcftes  qu'on  fera^  oit 
s^  qu'on  ferait  faire  >  seraient  inutiles.  Le  roi 
»>ne  donne  poîat  des  ekairgi^s  4:  des- enfants^ 
»  surtout  quand  les  pères  n^onl  pas  été  tnés  fttt 
»  service ,  et  que  ee  ne  sont  .point  4les  x^harges 
>»  d^  sa  maison;  car  pour  les  anciens  domes^ 
»  tiques,'  il  les  tmite  d'une  manière  bien  diffé- 
.»  rente  àv^  r^^tç.  d^  gens  ;  c^est  *  suivant  -cette 
»  règle»  que  le:  tçi  a  toi^iwrs,  rejeté  tout.ca 
»  qpa'Qn  l|ii;A  dât  et».  &v6ur  'du/filsl  de  madaisiè 
n  de  Laval  piOur  Cjette  lileotenapi!e.âe  xbî;  Voilà 
»  une  eiipè0e  de  nbémpîi^eîi^jCi  j'avais  »f ait  d'o^ 
»  tK»d  ;  je  t.QÛÂ  reatoie  tel  que  je  l'alfiadt*  En 
»  vérité)  yt  voudrais  de  feoiit*  mon  feoenr  pou^ 
»  voir  agir  en.- faveur;  de  jM.  vntBe'.fils?  iwair 
•^>  quand  il  .^agirait  de  mia,iHeije  ne  dethah' 
n  deraii  fisf^:{Hi  rpi,\  $i  \é,^wr^is^w»  entre»- 
M  tenir  »  vott^.  conviendriez  qiie  je  fergis^  une 
»>  exlréme,&at€td^  Caimanicement  .D'ailleurs 
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)euQe  prince.  Ce  prélat  »  après  Tavoir  enfretenii 

\  long-temps  sur  diflerentes  matières  relatiyes  à 

sou  éducaiîoii  «  ne  put  s^empécker  de  marquer 

tout  à'  laféis  sa  surprise  et  son  admiration.  Il 

prédît  qull  ii'éri  serait  pas  de  la  réputatiou  de 

~M.  le  duc  de  Boutgogne  comme  de  celles  que 

<•  -là  flatterie  fait  quelquefois  aux  enfants  des 

rois,  et  qui  s*évanàùit  dès  qu^ils  paraissent  sur 

le  théâtre' dû  monde. 

-  [  Le  sufïtâge  de  Bossuet  était  fait  pour  toucher 

et  pour  encourager  Fénélon.  Ces  deux  grands 

^hôrîtnies  étaient  encore  dans  des  rapports  de 

confiance  et  d intimité,  qui'  tournaient  (àvi' 

Conférence- jours  à  ràvantagc  de  la  relîgîon.  Bossaet  Bran 

a'fS;' établi  ch&i  lui  à  Vemilles/jôi'^a'il  y  exerçait 

•or  1  «cnuorerj^^  fohctiôBS'de  préccptetir  du  premier  darf- 

phin^  des  cénfei'éilces  tor  Féérîture  sainte.  H 

•^fitkle  nomn^êr  les  personàesqfû  assistaient 

à  <*es  coitféreticçs;  pour  ddtitfertine  idée  du 

Write  dé  leùi-  TfaVail  ;  c'étaîetàl  l'abbé  Tleury, 

'Vabbé  deLangiett^n'^  rabbé  Retiàuddt ,  l'abbé  de 

Longûerue*^  IKLI^ssox^^  MtCord^mofi  ,JNi-  ^ 

la  Broue,  depuis  évéque  de  Mirepoînv^^.^^ 

^  OuTetrouVe  ioujôurs  les  Âêtees  séntimôott 
jAe  confijfcibBt^:4f amitié  date -q^ebioes  lettres 
adç  Bossuet  et  de'  Fénélon ,  ga^onî^ibttf  t  <^ 
iscrrétts;  Il.n^^esttpâs  étoniMmt^qd^À  ^rtée  àeM 
iràir  £réqueibiixeDi!à:Ter^Ues,  U'^^^  nou$^^ 

doit  pas  reste  on  plqis  grand  iK>m2»ve  ;  if^î^^ 
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que  nous  en  ayons  suffît  pour  attester  la  sincère. 

estime  dpnt   ils  étaient  pénétrés    Tun  pour 

Tautre. 

On  voit  même  que  Fénélon ,  en  rendant  jus- 
tice k  la  profondeur  des  recherches  et  à  la  gran-. 
deur  des  idées  que  Bossuet  avait  développées 
dans  ses  notes  sur  TApocalypse,  s^était  permis . 
il^avoir  une  opinion  différente  de  la  sienne  sur 
]e  premier  verset  du  chapit.  9  de  T Apocalypse. 
Bossuet  avait  supposé   que  par  rétoile  qui 
tombe  du  ciel  sur  la  terre ,  on  devait  entendre . 
Paul  de  Samosate.  Fénélon  croyait  au  con-. 
traire  que  cette  partie  de  la  révélation  de  Saint* \ 
Jean  devait  s^appliquer  aux  barbares  qui  fon- 
dirent  sur  Tempire  romain.  En  lisant  les  ré- 
flexions qu^il.adressa  à  Bossuet  lui-même^  pour 
combattre  son  interprétation  et  pour  lui  pro- 
poser la  sienne ,  on  ne  peut  contester  qu^il  n*ait 
5u  au  moins  Tappuyer  sur  les  conjectures  les 
plus  plausibles. 

Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  que  Ton  éprouve  » 
en  voyant  ces  deux  beaux  génies  réunir,  par 
une  mainte  conspiration,  leurs  vues,  leurs  lu- 
mières et  leurs  travaux  pour  la  gloire  de  la 
religion ,  c'est  d'y  observer  cette  douce  et  ai- 
mable familiarité,  qu'ils  savaient  allier  à  la 
gravité  de  leurs  occupations.  Bossuet  ayant  en- 
voyé à  Fénélon  son  mémoire  sur  plusieurs  er- 
reurs qu'il  reprochait  à  l'abbé  Dupin ,  dans  sa 
I.  i4 


I 
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Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  y  Fë- 

nélon  loi  repond  :  t4  J*ai  cté  ravi  de  voir  la 

Uttre  de  **  vigueur  mesurée  du  vieux  docteur  et  du 

jfc^T  3  **  vieux  ëvêque.  Je  in*îmagînais  vous  voir  ea 

iDMst6^  >j  calotte  à  oreilles,  tenant  M.  Dnpin  comme 

»  un  aigle  tient  dans  ses  serres  un  faible  ëper- 

H  vier.  w 

Mais  il  ne  loi  dissimule  pas  en  mém&temps 
«qu^il  a  trouve,  ainsi  que  MM.  de  Courte 
^  de  Liangerou  et  de  Fleury ,  qu^il  allait  un 
>»  peu  au-^elà  des  paroles  de  Fauteur  dans  la 
»  censure  qu'il  en  faisait.  ♦♦ 
■  On  aime  à  suivre  jusqu'aux  dernières  traces 
des  sentiments  qui  onr  uni  si  long-temps  Bos- 
suet  et  FénëJon,  comme  on  aime  à  retrouver 
les  vestiges  des  monuments  cëlèbres  par  la  pré- 
sence des  grande  hommes  qui  les  ont  habités. 
Hélas!  le  moment  n'est  pas  éloigné,  où  nous 
aurons  à  rendi^e  compte  des  affligeantes  con- 
troverses ,  qui  divisèrent  deux  ëvéques  que  la 
postérité  se  plaît  à  réunir  dans  les  mêmes  sen- 
timents de  respect  et  d'admiration. 

Le$hetu*eux  résultats  de  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  donnèrent  à  Fénélon  autant 
d'admirateurs  à  Paris  qu'à  Versailles,  On  peut 
même  dire  que  l'opinion  de  Paris  et  du  reste  de 
]a  France  était  plus  désintéressée  que  celle  de 
la  cour.  Les  courtisans  ne  considèrent  souvent 
dans  les  dispositions  ou  les  qualités  qu'annonce 
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du  trône  9  que  Tioflaence  qu^elles 
peavent  avoir  sur  leur  existence  personnelle. 
Ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  qualités  sont  éga- 
knient  robjet  de  leurs  spéculations.  II  est 
même  plus  ordinaire  d^arrirer  k  la  faveur  et 
aux  grâces ,  en  profitant  des  faiblesses  ou  des 
"vices  du  souverain ,  que  de  se  confier  à  ses 
nertus  9  pour  en  attendre  des  honneurs  et  des 
récompenses. 

Mais  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  cour ,  est 
nécessairement  étranger  à  tous  ces  petits  cal- 
culs d*intérét  et  d^amour  {)ropre  ;  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes ,  tout  ce  qui  com^* 
pose  une  nation ,  a  tout  à  craindre  et  rien  à  es* 
pérer  des  mauvaises  qualités  d*un  prince. 

Cest cesentimentnaturel  qui  excite rinquiète 
aollicitude  du  peuple  sur  le  caractère  des  mai« 
très  que  la  Prdvidence  lui  réserve.  Cest  cet  in- 
là'éft  si  puissant ,  qui  fait  hasarder  tant  de  con- 
jectures puériles ,  si  souvent  démenties  par 
(événement ,  tant  de  pronostics  sinistres  9  tant 
d'illusions  flatteuses.  C'est  ce  sentiment  qui  at* 
fâcha  tant  d*espérance  aux  vertus  du  duc  de 
Bourgogne  ^  et  mérita  tant  de  gloire  à  Fénélon. 
On  voit  par  le  discours  que  lui  adressa  le  di- 
recteur de  Tacadémie  française ,  que  Topiniou 
pubUqueétaitdé}à  fixée  sur  touteslespartiesbrili 
lantes  da  son  génie  et  de  son  caractère.  La  mort 

i4*- 
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rr«a  k  l'Aca-  de  t'élisson  (i)  avait  laissé  une  placé  vacante  à' 
çai^*  '  racadëmie ,  et  elle  s'était  empressée  de  lui  don- 
ner Tabbé  deFénélon  pour  successeur.  Unusage 
constant  a'appeléà  Tacadémie  française  tous 
les  précepteurs  des  princes  de  la  famille  royale. 
On  est  dispensé  d'observer  que  Fénélon  n'avait 
pas  besoin  de  ce  titre  pour  y  être  admis.  On 
peut  seulement  remarquer  dans  le  compliment 
que  lui  adressa  le  directeur  de  Tacadémie  (2)  , 
le  jour  de  sa  réception ,  que  Fénélon  était  déjà 
jugé  par  ses  contemporains 9  comme  il  Ta  été' 
par  la  postérité. 

Cependant  il  n'avait  encore  donné  au  public 
t  que  son  Traité  de  V Education  des  Filles ,  et  * 
celui  du  Ministère  des  Pasteurs.  Mais  l'éduca- 
tion de  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  un  ou- 
vrage d'un  tout  autre  genre  et  d'une  tout  autre- 
importance.  Cet  ouvrage  était  déjà,  pour  ainsi 
dire ,  jugé  par  le  public ,  et  le  directeur  de 
l'académie  n'était  que  l'organe  de  la  France  en- 
tière ,  lorsqu'en  pensant  à  tout  ce  qu'avait  dû 
coûter  cette  éducation ,  et  à  tout  ce  qu'elle 
avait  produit  (^3) ,  4<  il  admirait  dans  Fénélon  la* 


(OEn  1693. 
(a)  M.  Bergeret 

(5)  Réponse  de  SI.  Bergeret  ï  YMaé  de  Fënelony  le  jour  de 
sa  récepdoii. 
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»  vaste  éiendue  de  ses  connaissances  en  tout 
»  genre  d^érudition ,  sans  confusion  et  sans 
»  embarras  ;  son  juste  discernement  pour 
»  en  faire  Tapplication  ;  cet  agrément  et  cette 
M  facilité  d'expression  qui  venait  de  la  clarté 
»  et  de  la  netteté  des  idées  ;  cette  mémoire 
»  prodigieuse  dans  laquelle^  comme  dans  une 
»  bibliothèque  qui  le  suivait  partout  ;  il  trou- 
»  vait  à  propos  les  exemples  et  les  faits  bis- 
»  toriques  dont  il  avait  besoin.  Enfin  cette  ima- 
»>  gination  de  la  beauté  de  celle  qui  fait  lek 
yy  plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts  ; 
»  cette  douceur  qui  lui  était  propre,  et  par  la- 
»  quelle  il  avait  su  rendre  le  travail  aimable 
»  aux  jeunes  princes ,  et  leur  faire  trouver  du 
»  plaisir  dans  Fétude.  » 

Ce  jugement  porté  sur  Fénélon ,  dès  Tentrée 
de  sa  carrière ,  et  avant  qu*il  eût  écrit  tous  léà 
ouvrages  qui  Tout  placé  au  premier  rang  ded 
auteurs  du  siècle  de  Louis  XIY  ^  annonce  qu'il 
s'était  déjà  montré  tel  qu'il  a  toujours  été.  Si  on 
Tcut  peindre  aujourd'hui  Fénélon ,  on  est  obligé 
d'emprunter  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  ex- 
pressions. * 

Fénélon  prononça ,  selon  l'u  sage ,  le  jour  de  sa 
réception',  un  discours  qui  est  trop  connu  (i) 

(i)  Les  auteurs  de  la  BiblioMquê  britannique ,  en  parlant 
de  ce  discours  de  Fendon^  disent  :  «  qu*il  brille  dans  le  recueil 
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pour  qa'il  soit  besoin  de  te  rapporter  en  entier. 
Il  suffira  de  rappeler  ce  qu*il  dît  du  cardinal  de 
Ricbelteu ,  qu'il  représente  «  constant  dans  ses 
t>  maximes  et  inviolable  dans  ses  promesses ,  faï- 
M  sant  sentir  ce  que  peuvent  la  réputation  du 
»  goÙTememeat  et  la  confiance  des  alliés.  Le 
»  temps ,  qui  efTace  les  autres  noms ,  fait  croître 
.«  le  sien  ;  et  à  mesure  qu'il  s'éloigue  de  nous ,  il 
»  est  mieux  dans  son  point  de  .vue.  » 

Fénélon,  en  faisant  réloge  de  Pélisson,  qu'il 
Remplaçait  à  T  Académie,  rappelle  ses  disgrâces* 
ses  longs  malheurs,  son  noble  courage,  sa  gé- 
néreuse fidélité  k  l'amitié.  Féoélon  ,  destiné  4 
prouver  ik  son  tour  la  disgr&ce  de  son  souve» 
rain ,  écrivait  sans  le  savoir  sa  propre  histoire  , 
.et  se  peignait  lui-même  tel  qn*il  devait  être  ua 
jour,  lorsqu'il  dit  de  Pélisson  :  «  Pour  montrer 
M  toute  sa  vertu ,  il  ne  lui  manquait  que  d'être 
m  malheureux  ,  il  le  fut.  » 

Il  fait  ensuite  connaître  le  véritable  mérite 
des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV» 
en  montrant  comment  ils  avaient  su  éviter  cette 
recherche  d'expressions,  cette  aCFectadon  d'es- 
prit qu'on  avait  justement  reprochées  à  l'hôtel 

•  des  hitiOffKsacAiémiqaeSfVebitînterignes  bina  minores; 
'  qu'on  y  voit  son  goût  ponr  Homère ,  pour  la  pocsie  naïve  et 

•  Icucliante ,  pour  cei  traits  d'une  noUe  simpUdti!  des  Raplui^ 
>  et  dei  Guracbes ,  qu'il  *  si  bien  imites  i  u  manière,  » 

\-  —  (i74a,anil,  Bai,  jran,  19*.  Yol.,page54-) 
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de  Rambouillet.  <*  On  n*abase  plas,  comme  on 
»  le  faisait  autrefois ,  de  Tesprit  et  dt  la  parole; 
»  on  ne  s^attache  plus  aux  paroles  que  pour  ex- 
»  primer  toute  la  force  des  pensées  «  et  on  n^ad- 
»  met  que  les  pensées  vraies ,  solides  et  con* 
M  cloantes  pour  le  sujet  où  Ton  se  renferme. 
»  L^esprit  même  se  cache  »  parce  que  toute  la 
»  perfection  de  Tart  consiste  à  imiter  si  naive- 
»  mont  la  simple  nature  qu'on  la  prenne  pour 
»  elle.  Ainsi ,  on  ne  donne  plus  le  ngrn  iTes- 
»  prit  à  une  imagination  éblouissante;  on  le 
»  réserve  pour  un  génie  réglé  et  correct  qui 
»>  tourne  tout  en  sentiment^  qui  suit  pas  à  pas 
n  la  nature  j  qui  ramène  toutes  les  pensées 
»  aux  principes  de  la  raison,  et  qui  ne  trouve 
H  beau  que  ce  qui  est  véritable.  Le  vrai  su- 
»  blime  dédaigne  tous  les  ornements  emprun- 

»  tés  9  et  ne  se  trouve  que  dans  le  simple La 

»  passion  est  Tàme  de  la  parole»  » 

C'est  dans  ce  même  discours  que  Fénélon 
donne  la  notion  ]a  plus  simple  et  la  plus  exacte 
de  l'esprit  et  du  goût  qui  doivent  régner  dans 
tous  les  genres  de  composition.  i<  On  a  recon- 
»  nu,  dit  Fénélon,  que  les  beautés  du  discours 
»  ressemblent  à  celles  de  Tarchitecture  :  les  ou- 
»  vrages  les  plus  hardis  ne  sont  pas  les  meil- 
^  leurs.  Il  ne  faut  admettre  dans  un  édifice  au- 
>»  cune  partie  destinée  au  seul  ornement  ;  mais 
»  visant  toujours  aux  bellespropor tiens,  on  doit 
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»  tourner  en  ornements  toutes  )es  parties  néces- 

n  saires  k  soutenir  un  édifice.  » 

Serait*]]  permis  de  raconter ,  au  sujet  de  la 

réception  de  Fénélon  à  1* Académie  française, 

que  madame  de  Maintenon  le  plaisantait  quel- 

<piefois  sur  sa  qualité  d^aca'dérrûcien.  Elle  écn- 

Tait  aussi  à  madame  de  Dangeau ,  dont  le  mari 

•était  de  T  Académie  >  «  on  m'a  toujours  reproché 

^  que  je  ne  regardais  point  F  Acadéknie  c&mme 

^y  un  corps  sérieux»  >«  Nous  ne  i^apportons  point 

cette  opinion  de  madame  de  Maintenon  comme 

un  jugement,  mais  seulement  comme  un  trait 

de  caractère  qui  montré  combien  cette  femme, 

qui  avait  tant  d'esprit,  était  peu  portée  à  ce 

goût  de  bel  çspTit  que  Louis  XIY  lui  avait  sup- 

'posé,.etqui  lui  avait  d'abord  inspii^  tant  d'éloi- 

•gnement  pour  elle.  Ce  fut  probablement  c^tte 

plaisanterie  de  madame  de  Maintenon  qui  ins* 

pira  dans  la  suite  à  Fénélon  l'idée  dé  donner, 

SLUTL  travaux  de  l'Académie  ft*atiçàise,  une  di- 

'  rection  vraiment  utile  et  sérieuse. 

Cç  serait  bien  mal  connaître  -  l'esprit  des 

-cours,  que  de  supposer  qu'aucun  sentiment 

d'envie  n'ait  tenté  de  corrompre  la  satisfaction 

si  pure  dont  jouissait  Fénélon.'  Peut-être  on 

-lui  aurait  pardonné  de  faire  deiM^  le  duc  de 

•Bourgogne  un  grand  prince;  ce  prince  était 

encoi-e  bien  éloigné  du  trône ,  et  lavenîr  est 

rarement  ce  qui  occupe  le  plus  les  courtisans  ; 
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Jkfais  Fénélon  était  ^renu  I!ainî  »  le  confident 
-et  le  cotksçil  de  madame  de  Maintenons  le  cré* 
dit  d'un  homme  dont  le  caractère  et  les  maxi- 
mes, étaient  déjà  connus  9  commenç<iità  donner 
de  Vombragc  à  tous  ceux. qui  croyaient  avoir 
à  redouter  TasceziclîMit  dç  J0s  yertus  et  de  ses 
.principes.  .,  .     .    . 

On  a  vii  qu^on  avait  chencbé  à  refroidi  rBo* 

.suet  pour  Fénélon  par  des  .éloges  exagérés  dé 

réducation  de  ]VL  le  duc  ^ Bourgogne ,  oii  eh 

iiffectant  de  douter  desm^fY^iHes  de  celle  édu- 

cation.  Peut  être  s^était-ot^  flatté  d*exciter  dans 

.le  cœur  du  précepteur  du  père  un  gentiment 

secret  de  jalousie  coutre  le  précepteur,  du  fik» 

Mais  la  grande  âme  dd  Baquet  avait  trompé 

ces  viles  espéi^nces.  Boss^et  «  accoutumé  ù  ne 

se  confier  qu^en  ^n  propre  témoignage ,  avait 

voidu  juger  lui-même  cette;  éducation  si  v^n* 

tée^  et  il  avait  reconnu  quV'lle  était  encore 

au-dessus  des  éloges  qu^on  lui  en  avait  faits..  Il 

semble  qu'une  déclaration  aussi  iraposautti  ^iv 

rait  dû  condamner  à-unétjsmel  silence  tou^ces 

coupables  détracteurs  ;  maiâ  lorsque  la  malUeiv 

reuse  affaire  du  quiétisme  eut  laissé  un  essor 

plus  libre  à  la  malveillance/ en.<i09*e.  sourde  et 

cacbée  des  envieux  de  Fépélon  ,  où  parut 

.craindre  qu'il  ne  se  fût  plus  occupé  à  enlrete- 

uîr  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  le  goût  d'une 

dévotion  niystique  et  dans  des  pratiques  minu" 
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tieases;  qui  rétrécissaient  son  esprit  et  rem* 
plissaient  tous  ses  moments ,  qu'à  Ini  donner 
les  connaissances  convenables  à  son  rang ,   et 
nécessaires  à  Théritier  d'un  grand  empire- 
Louis  Xiy  9  déjà  prévenu  contre  Fénëlon  , 
parut  prêter  Toreille  à  ces  rumeurs ,  et  ne  put 
s^empêcher  d'en  montrer  une  espèce  d^inqiiîe- 
tade  et  de  mécontentement  à  M.  de  Beauvit 
liers  ;  M.  de  Beauvilliers  lui  répondit  avec  mo- 
destie et  fermeté  (i)  :  «Sire,  je  ne  connais 
H  qu'un  évangile,  et  je  crois  devoir  à  mon  Dieu 
»>  et  à  mon  roi  de  ne  rien  négliger  pour  préparer 
M  à  la  France  un  roi  vertueux.  On  peut  savoir 
^  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  en  quoi 
f^  consistent  ses  exercices  de  piété.  Je  suis  preC 
f>  à  leur  substituer  le  chapelet ,  si  on  le  juge 
#  convenable.  Mais  pour  fermer  la  bouche  à 
>»  Ions  mes  accusateurs,  j^ose  les  défier  de  pro- 
»  duire  Texemple  d^un  seul  prince ,  qui ,  k 
51  V^ge  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  soit  aussi 
)»  instruit  dans  toutes  les  sciences  humaines.  9» 
Nous  ne  prétendons  certainement  pas  établir 
entre  Bossuet  et  Fénélon ,  entre  Montauzier  et 
Beauvilliers ,  un  parallèle  injurieux.  La  gloire  . 
les  talents  et  les  vertus  de  ces  hommes  supé- 
rieurs à  tous  les  éloges ,  sont  consacrés  depois 
long-temps  par  le  suffrage  unanime  de  leurs 

(i)YîedcFàiâon  par  k  père  Querbeaf. 
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HDontensporams*,  et  par  lia  vénération  de  la  pos^ 
^térité.  Oser  dépouiller  un  seul  d'entr*eiix  d'un^ 
|iartie  des  titres  de  sa  gloire ,  pour  en  orner 
•celui  que  Ton  croirait  honorer  par  une  injuste 
«prééminence,  ce  serait  montrer  un  enthou- 
siasme puéril  et  maladroit.  On  offenserait  éga^^ 
lement  la  mémoire  de  celui  que  Ton  prétendrait 
-élever,  et  de  celui  qu'on  aurait  la  témérité  de 
.rabaisser.  II  est  des  noms  tellement  environnés 
d^éclat  et  de  faveur,  qu'il  faut  se  borner  à  les 
prononcer  avec  un  égal  respect ,  et  s'interdire 
^e  fixer  leur  rang. 

Nous  éviterons  aussi  d'établir  aucun  rappro 
-chement  entre  les  résultats  de  l'éducation  du 
{fils  de  Louis  XIV,  et  de  celle  de  son  pelit-fils. 
Ces  résultats  dépendent  souvent  des  dispost- 
lions  plus  ou  moins  heureuses  qu'un  élève  ap- 
porte aux  soins  de  son  instituteur;  et  il  faut 
convenir  que  la  nature  avait  favorisé  M.  le  duc 
de  Bourj^ogne  par  une  pénétration  d'esprit  si 
^remarquable ,  et  une  telle  avidité  pour  s'ins* 
traire^  que  Fénélon  eût  sous  ce  rapport  un 
avantage  qui  manqua  à  Bossuet. 

Nous  hasarderons  seulement  une  réflexion 
sur  le  caractère  et  le  génie  particulier  des 
honuiies  célèbres ,  qui  présidèrent  à  ces  deux 
éducations*  Serait-il  permis  de  penser  que  l'aus* 
tère  vertu  et  l'inexorable  rigiditedeM.de  Mou" 
taozier ,  pouvait  intimider ,  ou  ,  si  l'on  veut , 
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ilevait  moins  attirer  un  enfant  ^  qui  a  toajoors 
besoin  c[*étre  encouragé^  que  les  vertus  douces 
égales  et  modestes  de  M.  de  Beauvilliers  »  aussi 
indulgent  pour  les  autres,  que  sérëre  pourloi- 
Jnéme  ;  qui  portait  dans  toutes  ses  manières  » 
comme  dans. toute  sa  conduite,  Texpressioa 
tranquille  et  touchante  du  calme  et  de  Tinno- 
cence  de  son  àme  ;  qui  ne  montra ,  qui  a^é- 
prouva  jamais  d'autre  passion  que  celle  de  la 
;Tertu  i  qui  se  serait  même  reproché  l'amour  de 
'la  gloire. 

Puisque  j'ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pensée , 
jne  sera-t-il  permis  de  la  montrer  tout  entière  ? 
Me  pardonnera-t-on  de  croire'  que  le  vaste  gé- 
nie de  Bossuet ,  qui  embrassait  toujours  dans 
^es  sublimes  conceptions  tout  ce  que  la  religion, 
l'histoire ,  la  philosophie  et  la  politique  ont  de 
plus  élevé  \  qui  avait  conquis  toutes  les  sciences, 
plutôt  qu'il  ne  les  avait  apprises;  que  cet  homme 
étonnant ,  qui  paraissait  toujours  parlet*  au  nom 
du  ciel ,  dont  il  avait  emprunté  la  magnificence , 
l'éclat  et  la  foudre ,  avait  plus  de  peine,  à  des- 
cendre de  tant  de  hauteur ,  })our  s'abaisser  jus- 
qu'à la  faible  intelligence  d'un  enfant,  que  Fé- 
nélon ,  dptié  d'une  imagination  plus  douce  et 
plus  riante,  d'une  âme  plus  sensible»  d'un  ca!" 
ractère  plus  patient  et  plus  flexible  ;  qui  n'avai( 
qu'un  seul  intérêt,  qu'une  seule  pensée,  ime 
jBeule étude  ^  celle  de  donner  à  la  France  un  bon 
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roi  ;  qui  oubliait  sa  propre  gloire ,  en  apprenant 
à  «on  élève  à  mépriser  la  gloire  «  et  qui  avait 
placé  toute  son  ambition  dans  le  bonbeur  d^une  ' 
génération  qu*il  ne  devait  pas  voir. 

He  peut-on  pas  dire  que  le  contraste  de  leur 
caractère  et  de  leur  génie  se  fait  remarquer  jus- 
que dans  les  deux  ouvrages  qu'ils  écrivii^ent 
pour  rinstruction  de  leurs  élèves,  et  qui  ont  le 
plus  contribué  à  immortaliser  leurs  auteurs. 
£st-il  possible  de  supposer  qu'un  prince  de  i5 
ans ,  à  qui  la  nature  avait  refusé  cette  étendue 
et  cette  pénétration  d'esprit ,  qu'elle  accorda 
depuis  à  son  fils  ;  qu'un  prince,  que  son  extrême 
timidité  empêchait  de  s'ouvrir  avec  toute  la  li- 
berté nécessaire  au  développement  de  ses  idées, 
et  dont  on  avait  voulu  peut-être  charger  l'intel- 
ligence et  la  mémoire  de  plus  de  richesses 
qu'elles  ne  pouvaient  en  recevoir  (i),  fut  ca- 

(i)  «  Feu  Monseigneur  savait  à  cinq  ou  six  ans  mille  mots 
»  latins ,  et  pas  un  seul  quand  il  fut  maître  de  lui.  »  {Lettre  de 
madame  de  Maintenon  à  madame  de  Fentadour^  1 6  juin 
1715.) 

«  Si  on  considère ,  raconte  hiadame  de  Caylus ,  le  mente  et 
»  la  vertu  de  M.  de  Muntauzier ,  f  esprit  et  le  savoir  de  M.  de' 
m  Meaux ,  quelle  haute  idée  n'aura-t-on  pas,  et  du  roi  qui  a  fait 
9  dever  si  dignement  son  fils ,  et  du  dauphin  qu'on  croira  sa- 

V  vant  et  habile ,  parce  qu'il  le  devait  être.  On  ignorera  les  de'- 
»  taib  qui  nous  ont  fait  connaître  Fhumeur  de  M.  ^e  Montauzier, 
«  et  qui  l'ont  fait  voir  plus  propre  à  rebuter  un  enfant  tel  quer 

V  Monseigneur ,  né  doux^  paresseux  et  opiniâtre,  qu'à  lui  ins. 
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pable  de  saÎTre  la  marche  rapide ,  ou  plutôt  le 
Tol  audacieux  de  Bossuet  ^  dans  sa  magnifique 
pensée  de  F  Histoire  universelle ,  et  pût  saisir 
toutes  les  pasties  de  ce  vaste  tableau,  dont 
chaque  trait  est  Fexpression  du  génie,  et  ^^p- 
pose  des  connaissances  et  une  habitude  de  ré- 
fléchir qui  appartiennent  à  très  peu  d*hommes. 

Télémaçue ,  au  contraire ,  n*était-il  pas  ad« 
niii'ablemeni:  approprié  à  la  position ,  aux  idées, 
aux  sentimenrls  naturels  de  tout  prince  du  même 
âge.  Fénéloa  n  Vt-il  pas  su  répandre  dans  le 
plan,  le  style  et  la  composition  du  Télémaquet 
un  charme  tellement  ineffaçable^  qu*il  est  en* 
core ,  depuis  pkis.d*un  siècle,  lepremier  lin^  rpie 
Ton  donne  à  Tenfance  el  à  la  ^ennesse ,  celuique 
Ton  aime  encore  à  r^ire  dans  un  âge  plus  avancé, 
et  dans  le  calme  d*une  vie  tranquille ,  singu- 
lière destinée  d*uu  livre  qui  n'avait  été  com- 
posé que  pour  Tinstruction  d'un  héritier  du 
trône,  et  quifaitdepuis  si  long  temps  le  charme 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  ! 

On  ne  nous  soupçonnera  pas ,  sans  doute ,  de 
vouloir  comparer  deux  ouvrages  d'un  genre  si 

différent;  nousavonsseulementvouluiodiqua:' 

■■         ■  III  ■  ■      * 

ir  pirer  les  seniiments  qu'il  devait  avoir.  La  manière  rude  avec 
9  laquelle  on  le  forçait  d'étudier ,  lut  donna  un  »  grand  degofit 
»  pour  les  livres ,  qu'il  prit  la  résoliitton  de  B.'en  jamais  ouvrir 
»  <jpiaad  il  secait  son  nudtre  :  il  a  tenu  parole*  » 

{Sawmrs  de  madame  d0  Ci^Uts.) 
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que  ron  était  plua  propre  que  Tautre  à  remplir 
Tobjet  qa*<m  paraissait  s*étre  proposé» 

Maisil  ^aut  mieux  convenir  de  bonne  foi  que 
Bossuet  a  moins  voulu  parler  à  son  élève  qu*à 
tous  les  hommes  éclairés  de  tous  les  tanps  et 
de  tons  les  pays  ;  s'il  a  décoré  le  frontispice  de 
son  ouvrage  du  nom  du  fils  de  Louis  XIY ,  cet 
btommage  i  rendu  à  la  grandeur  et  à  la  recon- 
naissance  »  n'a  trompé  ni  ses  contemporains  » 
ni  la  postérité  ;  et  le  discours  sur  V Histoire 
universelle  est  resté  à  jamais  pour  rinstruction 
de  tous  les  siècles  à  venir  ^  et  comme  la  plus 
belle  conception  du  génie. 

Des  circonstances  extraordinaires  contri- 
buent aussi  quelquefois  à  varier  Fimpression 
que  Tàme  reçoit  à  la  lecture  de  ces  deux  chefa* 
d'oeuvres  de  deux  grands  hommes. 

Dans  le  premier  âge  de  la  vie  9  dans  un  course 
de  choses  paisibleet  régulier,  dans  ce  tempsheu- 
reux  où  l'estimable  inexpérience  delaperversité 
des  hommes  ouvre  le  cœur  et  Timagination  à 
toutes  les  douces  illusions  de  la  vertu  et  de  la 
félicité  publique,  on  aime  à  s'égarer  avec  Féné* 
Ion  dans  ces  lieux  enchantés,  où  la  sagesse  et  la 
bienfaisance  assises  sur  le  trône,  ne  donnent  k 
de&  peuples  soumis  et  tranquilles  que  des  loia 
paternelles ,  et  où  des  sujets,  heureux  des  ver- 
tus du  prince ,  se  jouent  avec  les  chaînes  de 
fleurs  qui  les  attachent  à  son  autorité  tutélaire* 


m4      histoire  de  fénélon. 

Mais  lorsque  les  aimées  commencent  à  re* 
froidir  rimagination ,  et  à  attrister  les  pensées; 
lorsque,  désabusés  de  tous  les  prestiges  qui 
avaient  ébloui  noire  âme  encore  jeune  et  sans 
expérience ,  nous  voyons  les  bommes  tels  qu^ils 
sont;  lorsque  les  espérances  qui  avaient  rempli 
ilOtrQ  vie,  se*sont  évanouies  avec  tous  les  objets 
de  notre  ambition  ;  lorsque  par  une  déplorable 
fatalité ,  noUs  sommes  appelés  à  assister  à  ces 
grandes  catastrophes  qui  cbangent  la  face  des 
empires  etle  sort  des  nations ,  alors,  nous  avons 
besoin  delà  main  ferme  et  inflexiblede  Bossuet , 
pour  nous  soutenir  au  milieu  des  débris  et  des 
ruines  que  laissent  ces  terribles  tempêtes  des 
passions  humaines*.  (Test  alors  qu'à  la  clarté 
sombre  et 'majestueuse  du  flambeau  qu'il  offre 
à  notre  esprit ,  on  ose  marcher  h  sa  suite  aveC' 
un  «fifroi  religieux  dans  les  profondeurs  de  cette 
providence ,  dont  les  coups  de  tonnerre  (ji)fonù 
mourir  les  royaumes  mêmes  et  tomber  les 
^tnânes  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas 
effroyable ,  pour  nous  faire  sentir  quil  ny  a 
rien  de  solide panni  les  hommes^  et  que  Vin- 
constance  et  H agitation  est  le  propre  parta^ 
des  choses  humaines* 

(i)  Discours  sur  lldstoire  universelle. 

FIN    DU    LIVRE  ^PREMIER. 
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Controverse  de  Bossuet  et  de  Fénélon  sur 

le  qidétisnie. 

1j%  8  premières  àmiées  de  l^éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  furent  peut*^tre  Fépoqne  la 
plus  heureuse  de  la  vie  de  Fénélon.  Il  avait 
obtenu  sur  ce  jeune  prince  un  utile  ascendant;' 
il  avait  dompté  son  caractère  ;  il  avait  ouvert 
son  coeur  à  tous  les  sentiments  vertueux  ;  il 
avait  dirigé  son  esprit  vers  les  sciences  utiles  et 
agréables,  avec  une  rapidité  «dont  Téducation 
d'aucun  autre  prince  ne  pouvait  offrir  d^exem* 
pie.  La  cour  admirait  avec  surprise  un  change, 
ment  qui  surpassait  tout  ce  que  la  flatterie  au- 
rait pu  supposer..  Fénélon  se  livrait  aux  plus 
douces  espérances;  il  voyait  déjà  se  réaliser 
dans  Tavenir  ces  systèmes  de  justice ,  de  paix 
et  de  bonheur ,  que  son  imagination  se  plaisait 
I.  <5 
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k  créer,  et  qui  devaient  succéder  au  fracas  dei 

conquêtes  et  aux  illusions  de  la  ivoire. 

Avec  cette  brillante  perspective  devant  les 
Prnéion  k  h  ^ ^^^  ^  Féuélon  jouissait  de  tout  le  bonheur  qu'il 
avait  su  réunir  ttutôi^r  de  lui*  Presque  tous  ^es 
moraenis  étaient  remplis  par  les  devoirs  de  sa 
place.  La  société  de  quelques  amis  vertueux  lui 
offrait  la  seule  distraction  dont  son  cœur  avait 
besoin.  Une  entière  confonmté  de  principes  et 
de  sentimea^s  religieux  rugissait  ii^timmentà 
M.  de  Beauvilliers^  Son  esprit ,  ses  talents ,  le 
charme  (|e  sa  conver^sa^tioçi  et  |lie\ireuse  séduc: 
tiou  de  ses  manières  lui  ay,^f?^t  concilié  tous 
les  suffrages. 

Lfi  cour  4e  }x)^is  S^IY  »   devenue  plps  sé- 
rieuse,  co;[^€Tvaijt  tpujours  ce  I^a  ^ût,  cette 
&o})}esse  e.t  cçtte  décence  si  bien  assortis  au  csl* 
^çtère  de  Tabl^  4e  Féoélon^  ^'exemple  du 
2uonarqi|i6i»  qui  s^  ii^ntrait  de  jour  en  jour  plas 
re%teux  et  plu#  régulier  dans  ses  mœurs,  don« 
ttait  une  nouy^le  diri^tion  à  Topinion  publi' 
qije.  I^a  coosidéi^on  et  la  faveui*  aHaient 
C^er^er  la  vertu;  c^  si  elles  ^e  trompèrent 
quelquefois ,  ep  se  reposaut*sur  ceux  qui  n'en| 
ayaien^t  qne  T^ppareuce ,  dles  parurent  se  fixer 
^yçc  l>pproblttilPi|  générale  sur  Féqélon. 
Faveur  de     l^  clia|iiie  de  sop,  caitictère  avait  entrains 
^'^'Zu^.  ^^^^^  de  MaifUenon  ;  e%  hii  montrait  use 
de  Manunctt.  jçgng^nce  qu*fiUfi  u'avait  àprouvée  pour  per*' 
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au  Bouéme  degré.  Fénélon  avait  été  à  por* 
iée  ida  la  v^ir  souvent  ches  M.  de  BeauviUlers. 
Madame  de  Maintenon ,  qui  avait  autant  de 
goût  que  d'esprit,  ne  put  être  indifférente 
au  Hiériie  d*un  homme,  dont  Timagination 
briUaate  et  ia  /conversaûon  toujours  animée  ne 
$*iëcartaient  jamais  de  ce  bon  go&t  et  de  cette 
parl&iite  raison ,  dont  die  avait  le  sentiment  et 
le  besoin.  Onobserve  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres  les  premiènes  tracesde  l'impression  qu'il 
pM>duisit  sur  eUe;  elle  écrivait  à  madame  de 
St.-Gérau  :  Fotre  abbé  de  Fénélon  est  fon 
bien  çenuicL  Tout  le  monde  ne  lui  rend  pour-- 
tant  pas  justice ,  et  U  voudrais  être  aimé  avec 
ce  4fu  il  faut  pour  tétre. 

M.  de  Su-£imon ,  qui  ae  voit  jamais  les  per<^ 
sonnages  doùt  il  parle,  que  sous  leurs  rapports 
arec  le  monde ,  on  avec  des  intérêts  politiques, 
nous  dit  que  FénélcMi  possédait  plus  que  per- 
sonne le  don  de  plaire  ;  «  qu'il  avait  pour  cela 
y^  des  talents  faits*  exprès  ;  une  douceur ,  une 
n  insinuation ,  des  grâces  naturelles  qui  coi> 
Wk  laient  de  source;  un  esprit  facile ,  ingénieux^ 
>»  fleuri ,  dont  il  faisait  toujours  un  usage  cou- 
ff  venable  àchaque  chose  et  à  chaque  personne  ; 
»  un  abord  facile  à  tous ,  une  conversation  ai- 
»  sée  9  légère ,  et  toujours  décente  ;  un  com^ 
v^  merce  enchanteur  ;  une  aisance  qui  en  don- 
M  sait  aux  autres  ;  cet  air ,  ce  bon  goût ,  qu'oa 
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»  ne  lient  que  de  Tusage  de  la  meilleure  com-' 
»  |lagnie  et  du  gi^and  monde ,  qui  se  trouvait 
»  répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conyer- 
»  sations.  y^ 

Mais  madame  de  Maîntenon  observait  lâbbé 
de  Fénélon  sous  des  rapports  plus  sérieux  et 
non  moins  attachants.  Lorsque  sa  liaison  avec 
lui  commençait  à  s'établir  d'une  manière  plus 
suivie»  elle  écrivait  à  madame  de  St.-Géraa  : 
ii  J'ai  vu  encore  aujom*d'huirabbé  de  Fénélon. 
»  Il  a  bien  de  l'esprit;  il  a  encore  plus  de  piété  ; 
»  c'est  justement  ce  qu'il  me  faut.» 

Ce  fut  donc  la  piété  de  Fénélon,  encore  plus 
que  son  esprit ,  qui  inspira  à  madame  de  Main- 
tenon  le  désir  de  le  voir  et  de  l'entretenir  plus 
habituellement.  Elle  était  alors  occupée  à  don* 
ner  à  la  maison  de  St.-Cy  r  des  règlements  coa- 
formes  à  l'esprit  de  religion  et  aux  vues  de  sa- 
gesse qu'elle  s'était  proposées  dans  cet  établis* 
sèment. 

Madame  de  Maintenon  avait  autant  de  mo* 
destie  que  de  lumières  ;  elle  ne  se  crut  pas  ca- 
pable ^  avec  le  seul  secours  de  son  excellent 
esprit  et  de  sa  droite  raison ,  de  donner  à  St.- 
Cyr  Tordre  et  la  régularité  qui  devaient  garan« 
tir  ce  magnifique  ctablissement  de  toutes  les 
vainatious,  dont  les  institutions  nouvelles  sont 
encore  plus  souvent  menacées ,  que  celles  que 
le  temps  et  l'expérience  ont  affermiesi  Elle  ré- 
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clama  les  conseils  et  lés  instruc  lions  de  toat  ce 

■ 

que  régliaè  de  Paris  offrait  alors  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  éclairé.  C'étaient  des  hommesf 
aussi  célèbres  par  leurs  connaissances  que  par 
leur  piété;  c'étaient  le  ?•  Bourdaloue,  MM*  Ti- 
berge  et  Brisacier,  supérieurs  des  mission» 
étrangères  ;  M.  Joly ,  supérieur  général  de  Su  * 
Lazare  ;  Tabbé  des  Marais ,  depuis  évéque  de 
Chartres.  Fénélon  fut  associé  à  ces  hommes 
respectables». Bientôt  il  fit  Toir  que  son  âme  et 
son  esprit  |K>UYaient  embrasser  les  objets  les 
plus  éloignés ,  et  saisir  pour  Tamour  de  la  reli- 
gion et  du  bien  public  les  conteastes  les  plus 
singuliers.  On  yit  le  même  homme  qui  élevait* 
le  petit-fils  de  Louis  XIV  et  préparait  à  Ou 
France  ud  grand  roi,  enseigner  à  des  reli- 
gieuses les  vertus  humbles  et  cachées  du  cloi^ 
Ire,  et  à  de  jeunes  pensionnaires  les  premiers 
éléments  du  christianisme.  II'  étonnait  par  son 
habileté  et  son  expérience  dans  la  conduite  des 
âmes  ces  hommes  vénérables  qui  avaient 
Uanchi  dans  réxercice  de  ces  pénibles  et  dif* 
ficiles  fonctions.  Ses  écrits  et  ses  instructions 
passaient  par  les  mains  de  madame  de  Main- 
tenon,  qui  y  trouvait  chaque  jour  de  nouveaux 
motifs  ^ur  goûter  le  caractère  et  les  principes 
de  l'abbé  de  Fénélon.  Il  réunissait  tout  ce  qui 
pouvait  convenir  a  sa  piété  et  plaire  à  son  goût» 
Elle  voulut  peut-être  éprouver  sa  sincérité^en 
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exigeant  de  lui  un  service  9  toujours  délicat  à 
demander  9  toujours  difficile  k  rendre.  Elle  Ils 
pria  de  lui  exposer  par  écrit  les^  déjauùs  qn*il 
avait  pu  observer  eu  elle,  et  Feuélou» donna  k 
madame  de  Maintenon  le  tableau»  des  défauts 
de  madame  de  Maintenon.  £i*idée  était^  ^ngix« 
lière  (i)  :  Fexécution  en  est  remarquable.  Si 
madame  de  Maintenon  s-était  méfiée  de  sa^  sin« 
oéritë,  elle  dut  être*  rassurée;'  e(^  là  franchise 
de  Fénélon  dnt  ajoulier  à  son  estime  et  à'sa'  con^ 
fianee  pour  lui.  Nous  n^en  rapporterons  que  les 
toaits  lés  pluà  saillants  ;  ils  suffîmnt  pour  mom^ 
Irer  que  madame  de  Maintenon  étaitf  attsa: 
digne  dîentendne  la<  vérité  que  Fétiélon*  de  1^ 
dfre^ 
Bbaune  de  .  <4  Je  uc  ouis  •  madame ,  vous  parler  sur  yog 

Maintenon  ■•  .  * 

coiisoite  Fé-  Wi  défauts  qu*au  hasard*  Vousn^àvee  jamais  asi 

neloo  Bor  tes       i  •         •  •        '  • 

défauts.  )S  de  suite  avec  moi,  et  je  compte  poni^  peu^  ce 
^  que  les  autres  m^ont  dit  dé  v^ous^  ;•  mais  nMm^ 
n  porte  «  je  vous^  dirai  ce  que  je  pense: 

H  Vous:étes  botiue  à  l^ard  de  ceuir  pour  qui 
n  vous  aveas  dii  goût  et  de  Testime  ;  mats  vous 


(  I  )  Madame  de  Maintenon  avait  copié  de  sa  maÎB  oes  avis  de 
Eabbé  de  Fénëlon;  ou  les  trouva  après  samortpannûespqMers. 
Madame  de  Gbpion ,  supérieure  de  St^-Cyr,  confia  cet  écrit  au 
marérlial  de  Villerojr,  qui  lui  répondk  :  «  Je  tôiis  renvoie  le 
»  -petit  livfet  que  vous  m'ares- confie.  Avoscxqu^il  y  a  nr  petit 
»  uM|Tement  de  Tanilé  a  frire  parier  de  tes  débuts.  » 
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Mècte  êrôîde  dès  ^lië  ce  goût  tous' manqiie  ; 
y>  qdahd  voùisf  êteg  aScKë*,  votre  sëcfterèssè  va 
i»  assez  foîb;  ce  qui  vous  blcs^,  vdiis  blesse 
if  viVemerit.  i 

>»  Vous  tenez  par  tm  seîitimëHi^  de  mauvaise 
»  gloire  au  plaisir  de  soutenir  vSlrë  ^ros^ëfité 
>>  avec  mbdëràtibn ,  et  de  paraître,  ]^  votre 
\>  cœur ,  dudèskt  s  de  vôtrë^  pta'ce.  ' 

>>  Vous  éïës  riaturellemeïitf  d!éf)bsëë  à  là'  con- 
^^  fiance  pour  des^  ^ens  de  bien ,  dbiit'  vous'hV- 
»  ve«  pas  assez  éprouve  la  prudence  ;  mais 
W  quand' voiis  comniëhcéK  à  Vous  défier ,  vbtr'e 
>^  cdèiir  8*ëïoî jgnë  d*eux  ti*op  brusquement.  Il  y 
»  a  cepëndànf  un  ifîfliëu  entre  rëxcëssrvë  con* 
»  fiance  qui  se  livre  ,>l  la'^ëfiàh'ce  qtii  né  sait 
»  plos  à  qtioî  s^eii  téïiir,  lorsqu'elle  seiitqlie  ce 
»  qtfelle  croy ait'tënir  lîiî  ëcKappe. 

»'0n  dit ,  et  sélbû  toute  apparence  avelc  vé- 
}f  rîté ,  que  vons'étes  sévère  ;  qtfîl  n'est  pas  pler^ 
n  mis  d*avbir  des  défauts  avèèVbus,  el  qu'étang 
»  dore  à  vous-mênié,  vbusl^Aës  aussi  aux  aii- 
>>  très';  que  quand 'inous  commeticëz'  à  trouver 
yVqhelque  fiîible'dàns  les  geni  que  vbiis  avez 
w  ésjléré  dèfWuvër  parfaits ,  vbuàvous  en  dS- 
»  gbfitèz  trop  vîté'i  et  qfiê  voùâ  poussez  trop 

»  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des 
»  affaires.  Ceux  qiiit*vous  pai^eùt  ainsi ,  sont 
»  mspires  par  1  mquietudé ,  par  1  envie  de  se 
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»  mêler,  du.  gouvememeifti,  et  parle  dépit 
»>  contre  ceux  qui  distribuent  les  gr&ces,  ou  par 
»  Tespoir  d^en  obtenir  par  tous..  Le  zèle  du 
»  salut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire  aller  au- 
»  delà  des  bon^  que .  la  providence  semble 
»  TOUS  avoir  marquées. 

»  Ce  n*est  pas  la  fausseté  que  vous  avez  à 
»  craindre,  tant  que  vous  la  craindrez*  Les 
i>gens  faux  ne  croient  pas  Fétre;  les  vrais 
»  tremblent  toujours  de  urètre  pas  assez  vrais.. . 

»  Le  vrai  moyen  d^attirerla  grâce  sur  le  roi 
»  etsurTétat^n^estpas  de  crier ^  ou  bien  defatî^ 
^  guérie  roi  ;  c'est  de  Tédifier  »  et  d*ouvi*irpeu 
»  à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une  conduite 
n  ingénue ,  cordiale  et  patiente. 
...  Yotre  esprit  est  plus  capable  d^afTaires  que 
»  vous  ne  pensez;  Vous  vous  défiez  peut-être 
M  un  peu  trop  de  vous-même  ;  pu  bien  vous 
>>  craignez'  trop,  d'entrer  dans  des  discussions 
^>  contraju:es  au  goût  que  vous.ave;ç  pour  une 
»  vie  trapoquille  et  recueillie. 
.    »  Cb£^cun^  plein,  de  son  intérêt,  veut  vous  y 
»  entraîner  9    et  vous  trouve  insensible  à  la 
»  gloire.de,  Dieu>  si  voua  n'êtes  aussi  écbauf-^ 
»  fée  que  lui.  Chacun  veut  même  que  votre  avîç 
y>  soit  conforme  au  sien ,  et  sa  raison  à  1^ 
»  vQtrç  >^. 

Mais  le  fragment  .suivant  es.t  bien  remar- 
quable par  le  courage  avec  lequel  Fénéloa 
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parle  des  défauts  de  Louis  XI V  à  la  femme  de 
Liouis  XIY . 

44  Comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  pac 
»  des  maximes  suivies ,  que  par  Timpressioa 
M  des  gens  qui  renvironnent ,  et  auxquels  il 
»  confie  son  autorité ,  Fessentiel  est  de  ne  pei>i 
>»  dre  aucune  occasion  poui:  Tobséder  par  def 
»  gens  vertueux ,  qui  agissent  de  concert  avec 
»vous^  pour  lui  faire  accomplir  dans  lem 
»  vraie  étendue  ses  devoirs,  dont  il  n^a  aucaoa 
»  idée...*.  Le  grand  point  est  de  Tassiéger,  puis7 
»  qu'il  veut  Têtre,  de  le  gouverner ,  puisqu'il 
»  veut  être  gouverné.  Son  salut  consiste  à  élre 
»  assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 
y>  Vous  devez  donc  mettre  toute  votre  applica-» 
»  tion  à  lui  donner  des  vue^  de  paix,  et  surtout 
>)  de  soulagement  des  peuples  ^  de  modération , 
»  d'équité ,  de  .défiance  à  Tégard  des  conseil$ 
».durs  et  violents,  d'horreur  pour  les  aciêf 
yf  d  autorité  :  arl^itraire ,  ei^n ,  d'açiour  poui; 
»réglise,  et  d'application^  k  lui  chercher  ,<j[q 
V>  saints  pasteurs.  » 

Tqns  les  conseils  que  Fénélon  donne  à  ma-? 
dame  de  Maintenon  dans  cet  (écrit,  respirent 
]a  même  sagesse ,  la  même  élévation  de  senti; 
ments.-  •  •  •  •  *      •  . 

«  Vous  avez  à  la  cour  dçs  personnes  qui.pa,- 
»  raissent  bien  intentionnées  ;  elles  méritent 
yy  que  vous  les  traitiez  bien ,  et  que  vous  les  eu^ 


•*  "yi^i 
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y>  couragiez  ;  mais  il  faut  beaucoup  dé  [Srecàfà 
»  lion  ;  car  mille  gens  se  feraient  dérots'  ^'ont 
y>  rons  jilaire.  Pour  votre  fbmîUe',  rendez-lui 
fi  les  soins  qui  dépendi'oht  de  voïis ,  selon  lés 
M  règles  de  modération  que  Vous  avez  dans  le 
s>  cœur  :  mais  évitez  égaTeméni:  deux  choses  ; 
»  l'une ,  de  refuser  dé  parler  poiir  vos  pareiits*, 
i^  quand  il  est  raisonttàblé  de  le  faille  ;  Tautre  » 
fV  de  vous  fâcher ,  qtlaiid  votre  recommanda* 
)y  tîon  ne  stlffit  pas.  H  me  par  ail'  que  vous  aï- 
>f  niez  comme  il  faut*  vos  parents,  sans' igiiorer 

• 

^  leurs  déffliut's ,  et  sans  petdre  de  vue  leurs 
f^  bonnes  qualités.  » 

La  fenimë  célèbre,  à  qui  ces  conseils  sV* 
dressaient ,  a  prouvé  qu'elle  était  capable  d'en 
fkire  la  règl^  de  sa  condbilë.  Jamais  aucune 
féiiime  n'a  sn  s'élever  par  elle-même,  et  par  les 
seuls  moyens  que  la  vertu  et  la  délicatesse 
pttissent  avbiiér  à  une  plus  haute  fortune  ;  j^ 
mais  aucune  fbmme  u'â  montré  plus  c(e  mode* 
ration  dans  uhe  A  éténtlante  prospérité  ;  per« 
sonne  n'a  jamais  mieux  senti,  ni  niieux  ex- 
primé le  vidë'affreut  qiiè  laissent  soutint  la 
puissance  et  là  grandeur.  C'était  elle  qui  écri- 
vait à  sa  nièce  t 

«  (i^  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  Penivre^ 
»  vrement  de  la  jeunesse*  Je  trouvé ,  en  repas- 

(i>lfeitrf  de  maclàiiie'dç'SfaÎDteiioii  k  madame  de  Ylletlf« 
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»»  sant  ma  vie;  que  depuis-  l-frgj^-  de  tipeate- 
»  deux  ans,  qui  fut  le  comnteBoei^etfl  de  srm 
»  fortune  9  ^e  n*ai  pas  éié  un  «çlot^ealf  .Muf 
»  peine»  et  q^i^elles  ont  toujours  allig[in9eal64-»>< 

C*était  encore'dlequiéGnVaît  à^mïidaroé  d^ 
la  Maisonfort  :  h  Qoe  ne  flui^j^  ▼oiiff^ounor 
>^  mon  expérience  ?.  <|iie  ne  pui^j^e  vouer  faipe 
»  voir  Tennuirqui  dérow  leS: grands, ^tldfieîni!» 
»  qu'ils  ont  à  r^niplip  leurs  jouiméeS'?  Ne'vôj^Si 
n  vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  uoe 
»  fortune  qu*on  aurait  eu  peine  k  imaginer.  J*ai 
»  été  jeune  et  jolie;  j*ai  goùté^es  {^aisirsV  jf^ 
^>  été  aimée  partout;  dans'un  ftge  phis  availeét 
^j^ai  passé  des  années  dans  le  comnaisrce' de 
n  Tesprit  ;  je  suis 'venue  k  la  fortune  ^  et  je  vous 
»  proteste  que  tous  les  états  ladssent  un  yid^a^ 
>►  freux.  » 

Plus  madame  oie  Maintemm  voyait  Tabbé  de 
Fénélon,  plus  elle  s-'attachait  à  lui^- elle*  eu^ 
même  la  pensée  de  le  choisir  pour  souf  direct 
tenr.  (j).  £Ue  veni|it  de  perdre  T^ibbé  GobeliA 
qui  avait  eusa  confiauce  des  sti' firemièrè  îéu-* 
uesse  (z) ,  et  qui  Tarait  lonf;^tdal{ls^r4fijee*avee 
>l  fermelér  mais  qiai  Itii  était  devenu  presque 
»  inutile;  elle av^tcônsepvé  pont*  luila  même 

t 

(i)  VxijHhii  Pièces justificiai(^sèvlAi:hx{hnit\\rr^^  n».  V\^ 
unélMreh  Lmik  XlV,  attribiîpVik'FViMAofi. 
(a)  Entfctieîks  denvKlainGndr'Maiilttiioii, 
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»  confiance  y  la  même  docilité,  lé  même  goût; 
H  ma^s  il  avait  pris  une  si  grande  crainte  d^elle, 
»  il  la  traitait  avec  tant  de  respect ,  il  Tenibai^ 
»  rassait  si  fort  par  la  contrainte  que  son  éléya- 
f^  tion  lui  donnait  malgré  lui  et  malgré  elle  » 
M  que  de  continuelles  infirmités  se  joignant  à 
f>  toutes  ces  raisons ,  elle  s^adressa  pendant 
>>  quelque  temps  au  P.  Bourdaloue.  Mais  ce 
f^  saint  et  savant  prédicateur  lui  déclara  qu^il 
»  ne  pourrait  la  voir  que  tous  les  six  mois  à 

•  •  • 

f>  cause  de  ses  sermons.  Elle  comprit  que  tout 
»  habile ,  tout  vertueux ,  tout,  expérimenté , 
»  tout  zélé  qu'il  était,  elle  ne  pourrait  pas  en 
y^  tirer  le  secours  presque  continuel  dont  elle 
»  avait  besoin.' En  se  privant  du  P.  Bourdaloue  « 
^  elle  redoubla  d*estime  pom^  lui  ;  car ,  ajoute- 
»  t-elle,  avec  assez  de  naïveté,  la  direction  de 
»  ma  conscience  n'était  point  à  dédaigner  ;  elle 
f>  hésita  quelque  temps  entre  Vabbé  de  Fénélod 
>}  et  Tabbé  Desmarais^  depuis  évéque  de  Char- 
»  très.  Elle  connaissait  ce  dernier  par  Tabbé 
f>  Gobelin ,  quilogeait  au  séminaire  des  Trente-^ 
yy  trois  dont  l'abbé  Desmai^ais  était  supérieur.Soa 
»  extérieur ,  bien  loin  d'av6ir  rieiï  qui  attirât ,' 
»>  était  tout  à  fait  propre  à  <âdigkier.  il  avait  ua 
>>  air  froid,  sec  et  austère  )-mais  tout  ce  qu'elle 
»  vit  en  lui ,  dans  ses  rapports  avec  St^-Cyr  » 
»  parut  à  madame  de  Maintenon  si  saint ,  ai 
»  vertueux,  si  sage«  si  modéré»  si  prud^» 
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»  qu^elle  se  décida  à  lui  donner  sa  confiance  ; 
»  elle  fit  part  de  son  projet  à  Tabbé  Brisacier  » 
»  qui  9  avec  une  droiture  merveilleuse  »  et  sans 
»  profiter  de  Touverture  pour  la  porter  à  le. 
»  choisir  lui- même ,  ou  Fabbé  Tiberge,  son 
»  intime  ami ,  pom*  qui  elle  avait  une  égale  es- 
»  lime  9  dit  à  madame  de  Maintenon  :  vous  ne. 
»  sauriez  mieux  faire  ^  madame ,  que  de  pren- 
»  dre  M.  Tabbé  Desmarais  pour  votre  direc- 
»  teur  ;  il  a  tout  ce  qui  vous  convient  et  qui 
»  vous  est  nécessaire  :  elle  pria  Tabbé  Brisacier 
»  de  lui  en  faire  la  proposition,  L*abbé  Des- 
»  marais  le  refusa  d'abord  ^  regardant  cette 
»cbarge  comme  formidable ,  ainsi  qu'il  lui 
>>  écrivit  à  elle-même  quelque  temps  après.  Il 
»  fallut  employer  Tautorité  de  M.  Tronson, 
»  supérieur  général  de  St.-Sulpice ,  pour  qui 
yy  Vabbé  Desmarals  avait  une  entière  déférence, 
»  et  qui  le  décida  à  se  charger  de  la  conscience 
»  de  madame  de  Maintenon.  » 

C'est  de  madame  de  Maintenon  elle  -  même 
€]ue  nous  empruntons  ces  détails  ;  et  elle  ajou* 
tait  :  <<  J'ai  souvent  pensé  depuis ,  pourquoi  je 
»  ne  pris  pas  l'abbé  de  Fénélon ,  dont  toutes  lea 
»  manières  me  plaisaient ,  dont  l'esprit  et  la 
»  vertu  m'avaient  si  fort  prévenu  en  sa  faveur. 
»  Comment  au  milieu  de  tout  ce  qui  devait  me 
w  déterminer  d'un  côté,  me  jetais-jede  l'autre? 
»  Elle  s'exprimait  ainsi  long-temps  après  l'af- 
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>}  SÀlàeÂ^<fiMéimne  et  k  dîsgr&ce  de  Fénélon  { 
n  eMeaUFibuait  celte  déteumination  à  une  bonté 
M  -de  ]a  providence ,  qui  avait  voulu  la  préser*^ 
>»  ver  des  ety^eurs  de  M.  de  Cambrai  (  i)«  » 
-  Mais  À  4^épo<jue  où  eHe  parut  indécise  entre 
Fabbé  de  f  énélon  et  Tabbé  Desmarais  pour  la 
dîreclion  de  sa  conscience ,  elle  était  bien  éloi-^ 
goée  ^e  lui  supposer  des  erreurs.  On  voit  par 
tous  ieh  détails  de  confiance  qu'elle  conserva 
avee  fui ,  lors  même  que  Taflaîre  dii  quiétisme 
eut  commencé  ù  faire  un  certain  éclat  »  com- 
bien elle  goétiak  ses  maximes ,  vénérait  sa  vertu , 
et  admirait  scsi  désintéressement* 


(i)  On  Ut  dans  les  hôtes  pLioées  à  la  suite  de  Tëloge  de  Féncf- 
)pn  y  par  M.  Fabhë  Maury,  aiqourd*hui  cardinal  ^  édit.  de  i8o4  : 
q  If^d^iiMi  4e  MénHwa  prit  Féo^on  pour  son  directeur  à  la 
9  fnoit  dfi  Ï9Îb\>ç  Qopfiin  ^  et  c^tte  direction ,  qoi  pouvait  donner 
»  I9  plus  grande  ififlueuce  sur  le  gouvernement;  effirajra  ses  en- 
»  nemis,  qui  dès-lors  conjurèrent  sa  perte:  il 7 avait  alors  contre 
»  lui  plusieurs  cabales  k  la  cour.  L'affaire  du  quiétisme  décida 
»  enfin  madame  de  Maintenon  à  le  quitter ,  et  i  choisir  pour 
1^  conjesseur  M.  Godet  Desmarais ,  évèque  de  Chartres ,  ennemi 
1  |rt«  p^twmn^  d»  Farofcevéqne  de  CambiaL  9 

9^  vif  nt  (I4  voir  par I9  témoignage  de  madame  de  MaînleiiOB 
^'mfQ)Ç}  <pu{  iFê^fih^  n'u  limais  4té  s»n  dàreeuur,  et 
quelle  avait  ^ojt^Ré  sa  confiance  spirituelle  à  Tabbé  Desmarais , 
long-temps  avxutt  ï affaire  du  quiétisme.  On  verra  dans  la 
•mte  queFab^'  Desmarai^  ^  depuis  évéque  de  Chartres ,  lut  op- 
posé il  la  doctrine  de  Féndon ,  mais  qu'il  ne  fut  jamais  son 
0inemi^is  passionné. 
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Cette  derçière  qualité  devait  surtout  frapper  DMot^ 
madame  de  Maintenon  ;  elle  en  offrait  elle*  ^âoa^  ^ 
même  le  modèle  le  plus  admirable  dans  une 
place  qui  >  mettant  tout  à  sa  disposition  ^  met- 
tait à  ses  pieds  toute  la  cour  et  tous  les  ambi- 
tieux. On  aura  peine  à  croire  que  Fënélon  fut 
cinq  ans  précepteur  des  enffints  de  France  sans 
recevoir  la  plus  faible  grâce.  Le  seul  revenii 
dont  il  ait  joui  jusqu'à  Tâge  de  quarante4roi8 
ans ,  consistait  dans  le  petit  prieuré  de  Care« 
nac ,  que  Té véque  de  Sarlat ,  son  cmcle  »  lui 
avait  résigné^  pour  Taider  à  subsister  à  Paris  f 
pendant  qu'il  y  exerçait  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ce  îm  cependant  Fépoque  où  il  jouit . 
du  plus  grand  crédit  auprès  de  madame  de 
Maintenon;  nuiis  madame  de  Maintenon  et 
M.  de  Beauvilliers  »  aussi  désintéressés  que  Fé^ 
nâoi^ ,  pensai^it  pour  lui  comme  ils  pensaient 
pour  enx-^mémes. 

Il  J&Uut  que  Louis  XIV  s^occupàt  des  inté-  .^Ir.^*»"^ 
rets  de  Fénélon ,  puisque  personne  ne  s'en  oc-  Su-Y«ier/« 
cupait  pour  lui.  Il  parut  même  hcmtoux  de 
s'en  être  ressouvenu  si  tard.  II  le  nomma ,  en 
1694^  à  Tai^ye  de  Si.-Yalery;  il  voulut  le 
lui  annoncer  lui-môme,  et  lui  fit,  pour  ainsi 
dire ,  des  excuses  d'un  témoignage  si  tardif  de 
sa  reconnaissance  et  de  sa  bonté* 

C'est  au  mqment  où  ce  que  l'on  appdle  la 
fortune  oommençak  à  sourire  à  Féuélon  »  que 
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s^ëlevèrent  les  premiers  nuages  qui  devaient 
troubler  une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et  si 
tranquille. 

Nous  allons  parler  de  Taffaire  du  quiétisme. 
Des  circonstances  particulières  ont  mis  k  notre 
disposition  un  très  grand  nombre  de  manus- 
crits de  Fénélon,  qui  n*ont  jamais  été  publiés* 
Nous  ne  nous  ^n  servirons  que  pour  exposer 
les  faits  avec  la  plus  grande  exactitude.  Nous 
oublierons  que  nous  écrivons'  Thistoire  de  Fé- 
nélon;  ou  du  moins  nous  nous  rappellerons 
que  nous  avons  aussi  à  parler  de  Bossuet.  Tous 
les  intérêts  et  toutes  les  passions,  qui  donnèrent 
des  pai*tisans  et  des  adversaffes  à  ces  deux 
grands  hommes ,  n'existent  plus.  Ce  serait  biea 
mal  servir  la  religion  et  la  vérité ,  que  d'avoir 
la  pensée  de  perpétuer  des  divisions  et  des  riva* 
lités,  auxquelles  ils  eurent  euXHuémes  la  gloire 
de  mettre  un  terme.  Le  grand  intérêt  que  peut 
inspirer  le  récit  de  cette  controverse ,  est  d'en 
observer  le  résultat,  et  ce  resultat  fut  tout  en- 
tier  en  faveur  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Bos** 
9uet  eut  le  mérite  de  faire  condamner  des  er^ 
reurs  qui  n'étaient  pas  sans  danger.  Fénélon 
eut  le  mérite  encore  plus  rare  de  se  soumettre 
au  jugement  qui  l'avait  condamné. 
Hisioiro  de  Jeaunc-Marie  Bouvières  de  la  Mothe ,  con- 
Q^^  *  nue  sous  le  nom  de  madame  Guyon ,  était  née 
à  Montargis ,  le  i3  avril  1648,  d'une  famille 
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considérée  dans  cette  ville.  Elle  fut  mariée  à 
seize  ans  au  fils  du  célèbre  Guyon ,  qui  devait 
sa  noblesse  et  sa  fortune  à  la  belle  entreprise 
du  canal  de  Briare.  Elle  nVvait  que  vingt-huit 
ans  lorsqu'elle  perdit  son  mari  (i)^  qui  lui 
laissa  trois  enfants  en  bas-âge.  Elle  avait  montré 
de  bonne  heure  un  penchant  décidé  pour  toutes 
les  oeuvres  de  charité ,  et  un  goût  extrême  pour 
une  dévotion  tendre  et  affectueuse.  Un  voyage 
qu'elle  fit  à  Paris ,  en  1680 ,  la  mit  à  portée  de 
voir  M.  d'Ai^nthon,  évèque  de  Genève,  que 
les  affaires  de  son  diocèse  y  avait  concftiit.  Ce 
prélat,  qui  jouissait  de  la  plus  haute  réputa- 
tion de  vertu ,  fut  touché  de  la  piété  et  du  dé- 
tachement du  monde ,  qui  se  faisaient  remar- 
quer dans  la  conduite  et  dans  tous  les  senti- 
ments de  madame  Guyon.  Il  lui  proposa  de  se 
retirer  dans  son  diocèse  avec  des  nouvelles  ca- 
tholiques, qui  allaient  établir  une  communauté 
à  Gex  pour  la  conversion  des  filles  protestantes. 
Une  résolution  aussi  extraordiuaire  dans  un« 
mère  de  famille ,  dont  les  enfants  étaient  encore 
si  jeunes,  aurait  eu  besoin  d'être  justifiée  par 
une  vie  entière  consacrée  à  la  retraite  et  aux 
bonnes  œuvres.  Le  caractère  de  madame  Guyon 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  cette  heureuse 


(1)  Il  monnit  le  ai  jidlet  16)6. 
,.  *  16 
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obscurité,  qui  mt  été  plu^avorable  à  sa  tratt" 
c|mllllé ,  et  peut-être  à  sa  téputatioo. 
Da  pèra  Elle  arriva  à  Gex.cn  i68i.  Ce  fut  d«i$  cette 
ville  quVlle  revit  le  P.  Lacoflabe,  l>ariiainte. 
Elle  avait  Àé}^  eu  occasioti  de  le  voir  à  Paris  ^ 
dans  un  voyage  quVie  j  avait  fait  dix  ans  au* 
paravant^  elle  s'était  sentie  dès  lors  attirée 
vers  hii,  et  elle  av^t  cru  recoanaibre  dans  cette 
disposition  une  vue  particulière  de  la  provi- 
dence  ;  c'était  même  ce  qui  Tavait  portée  à  le 
consulter  par  lettres  dans  dcBX  ou  trois  circona- 
tances.  M.  son  arrivée  à  Gex  »  ce  religieux  lui 
fut  présenté  et  recommandé  par  TévéqiBs  *  de 
Genève  lui-même^  qui  l'établit  sv^rienr  de 
cette  nouvelle  communauté. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  rap-^ 
ports  plu»  suivis  de  madame  GtijFon  avec  le 
P.  Lacombe.  L'iemaginati^m  trop  vive  et  trop 
exaltée  de  madame  Guytm  aurait  eu  besoin 
d'être  tem^pérée  par  un  es|)rit  j^us  calme  et  plu8^ 
réglé  que  celui  du  P.  Lacombe;  et  malbeu- 
reusemeut  le  caractère  de  ce  religieux  le  ren- 
dait peix  propre  à  exercer  tm  ministère  si  utile. 
U  était  lui-même  dls|>Ofié  aux  ittusions  d'une 
imaginaiioB  désordomiée,  el  oetle  conformité 
de  goûts  et  de  maximes  ealaretiht  madame 
Guy  on  dans  l'idée  qu'elle  était  appelée  à  exer- 
cer dans  l'église  un  xainisiàM  «ktraeirdiwire. 

é 
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Toute  la  ^Ue  de  $a  yie  a  hissé  apercevoir 
qu'elle  était  toyrw^fUiée  4e  la  maiûe  de  fonder 
uae  espèce  d'assoçiatioii  lay  «tique. 

Les  pai-ents  de  madame  Guyon  virent  avec 
peine  qu'elle  avait  adopté  un  jgenre  de  vie  qui 
ne  lui  permettait  pl^s  de  remplir  ses  devoirs  de 
mère  de  famille.  Mais  e^  blAmant  sa  résolu^^ 
lion  f  ils  rendirent  ju$tice  à  S09  désintéressa^ 
ment  ;  elle  leur  abandonna  la  garde  noble  de 
ses  enfants ,  qui  la  faisait  jouir  d'un  reipenu*  de 
plus  de  4x>,ooo  Ihr.  de  rente  9  et  ne  se  rés^a 
qu'un  revenu  assez  modique* 

Il  parait  que  Févéque  de  Oenève  eonçuC 
quelque  nié&pee  de  ratirait  qu^elle  marquait , 
ainsi  qfie  le  P.  Lacombe,  pour  tm  genre  de  dé- 
votion qui  pouvait  conifiiive  A  des  illusioiis  dan- 
gereuses ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
retira  $a  confiance  et -ses  pouvoirs  à  ce  reli- 
gieux. 

Il  parait  aussi  que  la  communauté  de  Gex 
aurait  désiré  que  xadàaaoàe  Guyon  disposât  en 
faveur  de  cet  ét£d>lissement  du  peu  de  fortune 
qui  lui  restait  ;  qu'elle  s'y  refusa ,  -et  qu^il  en 
résulta  un  mécontentement  mutuel  9  qui  dé- 
termina madame  Guyon  à  s'en  séparer. 

Une  séparation  aussi  brusque  oommença  à 
lui  faire  des  ennemis.  La  meilleure  manière 
d'expliquer  ou  de  justifier  sa  conduite  9  eût  été 
sans  doute  de  choisir  un  autre  asile,  où  eHe 

i6.. 
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aurait  pti  suivre ,  seloio  les  règles  communes» 
et  sous  Tautorité  de^  supérieurs  ecclésiastiques, 
son  attrait  pour  les  bobues  œuvres  et  pour  une 
vie  chrétienne  et  retirée. 
i  'Le  parti  qu^elIe  prit  était  plus  propre  à  en* 
tretenir  qu*à  dissiper  les  préventions  qui  s^éle- 
vaient  déjà  contre  elle.  Elle  suivit  le  P.  La- 
combe  à  Thoi^n,  dans  le  Chablais  ;  elle  se  lo- 
gea à  la  vérité  dans  un  couvent  d'urselines  ; 
mais  ^e  y  voyait  habituellement  œ  religieux , 
qdl  était  devenu  son  disciple ,  bien  plus  que  son 
directeur;  elle  fut  ensuite  à  Grenoble ,  où  elle 
donna  des  conférences  publiques;  s*y  fit  des 
ennemis  et  des  partisans  ^  et  pa0ut  même  trou- 
bler un  moment,  par  ses  nouvelles  maximes , 
la  paix  et  le  silence  des  déserts  de  la  grande 
chartreuse.     • 

Elle  alla  rejoindre  le  P.  Lacombe  à  Yerceil  f 
où  ce  religieux  était  venu  prêcher.  Mais  ou 
doit  dire  en  même  temps  qu'elle  avait  cédé  aux 
vives  instances  de  Tévéque  de  cette  ville ,  pré- 
.  lat  d*une  grande  vertu ,  dont  elle  emporta  Tes- 
,  lime  y  lorsque  3a  mauvaise  santé  Tobligea  de 
quitter  Verceil. 

Madame  Guyon  avait  déjà  été  à  Turin ,  où 
•elle  avait  laissé  une  réputation  honorable  par 
8ÇS  liaisons  avec  les  personnes  les  plus  respec- 
tables, et  surtout  avec  la  sœur  du  premier  nii« 
nistre  da  duc  de  Savoie»  chez  qui  die  logeait. 
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£a  Beyeiiantd*Ilalie,>élle  rëpassâ  par;  Gre- 
noble,  où  elle^e  flailait;  d'avoir  laissé  dèsiftïi- 
ciples  zèïéss  Mais  le  cardûboàl  le'Canrms,  éyrèqde 
de  Grenoble  ^  était  déjà  aii;peu  prévenu  cdntHe 
elle  ;  il  était  blesrë'  de  qaelqdes  singularités 
qu'il  avait  remarquées  dans*  sa  doctrine  ,*  et 'il 
l'obligea  bonnétement  de  pairlin  de  G#M4Mè^'  > 
.  •   Elle  revint  donc  à  Paiids  en  1687 ,-  aprè»  éhi 
ans  d'absence  9  de  voyages  #  de  oôuvses^  de  <eôn- 
férences  et  de  .prédicatâpnB  ,  quiroal  donné  liep 
À  ses  ennemis  d'hasarder  les  reproches«l6s  pltfs 
.  graves  contre  ses  opinions,  et  même  contré  ses 
moeurs^  et  à  ses  amis.beaucôiq»  de  peines  et 
de  soins  pom*  jusHi^er'iine.condnite  aussi  ex* 
traordinaire  pendant  ce^premières^aimées.     * 
Gefut  peddl^t  ces  voyages  qu^elle  ^composa 
deux  ouvrages  .qui-  ont  fimmi  des  motifs  plus 
légitime6di(Q'Qen«we>  Uun  est  intitulé.  :  Moynm 
cour^  ^fiicile  pour/ai/^  çraison;  et  l'autre  9 
Zf0xpliQ€UiQn mystiqimdif  Cantique desam- 
dques.  Ses  amis  lui  rendirent  ie  ffmeste  senride 
.  de  {aii*e  imprimer  le  premier  à  Grenoble ,  et  le 
second  à'L^oii.  Us  pariirenb  à  la  vérité  munis 
de  f.qudques  approbations  i^eispectaUes  ;  mats 
cesi80]:t^sdffi]qp^bAÛ<^&n€iorment)a^    ai|e 
autorité  suÇ6$a^té  opntre-dm.  examen  plus  sé- 
vère j  lorsque  4^s ihiaximesoudes expreissiôns 
indiscrètes  peuvent<conduit*e&  des  interpréta* 
tioqs  ou  à  de^  p9n9âç[uenoes>daj9igereuses#  i 
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A  peine  madame  'Gmj on  FutJdle  ^è  retour  à 
J^Aris  f  quViÉ  éomit  ccMre  eHe  ^t  contre  fe 
p.  Lacoaibe  deâ  ieitres  dé  fH^skjne  foas   les 
lieux  qu^elle  avaît:pareoiirttS. 

M.  de  Hai^ay  gonvémait  albr^  le  *  diocèse 
ide^  Paris.  Quds  ifcie  M>ient  lès  reprochés 
qjaV)tai  «il  pu  laine  àbçe  pr^M ,  tl  A^k  -au  moins 
]tt  sagesse  et  le  mérite  d'apporter  ira  soin  et* 
.trame  à' comfaatlbe  irnué^  lès  iikHivèantés  qnî 
•pouvaieilt  lvoub|er  la  pai^  dè^lté^se  èl  ToixlrQ 
^tiblic* 

.  «^  La  condamnatiDiirrébeiltè  ^é')e  pd^elàno^ 
tçeni  lÙi^etkBit  de^forier  cdbt^è  lès  ôwHha^^  et 
.ÇQtAx^  la  {ttrsomie'diitprétre.MoKtidi,  Talnls 
crimiôel  que  ce  prétendu  mystique  iivaït'f ait 
.d'iÊ/m  fanste  spirkuAtifë ,  jviétîfiki'ènt  lè^^èlè  de 
.  Tikirchëvéqiie  dé  Pana.  On  ti^ignôrah;  pasqtte 
;  ^fiUà  doètrme  âvakunklTë  ulea  parbicfcrM  seèrets 
,ç«  .{rince  méfney  et  m  ve  ^u vlâl  ^é^^^^Mèr 
licpp 4e '▼igUancè  fbweii  «vél»  ^^pOi# ixi 
'  piv^venir  leaproigtés.  •  -  •' 

'    Les^denoBtiiàiifniaiyn'onlporlâàif.'de  tfar* 

.  I^;QàDtrè  madame  €kiyt>n  et *te 'F.^LDac5tf^ , 

-lnft<p|kralrè0t  exiger  de  sa  partoles  ttiesUl^s  de 

•préeÎBBnAîan  et  de  sëvérîlé  ;  'il  «^MtWmvertpiel- 

•  que  con&nnmté  mtitre  leur  nioclrine  ^i  celle  des 

MbËaos*  il  demanAsi  et  obtint  ftii  6r^c  -du  roi 

peiw  a-aasurèr  de  letm  persimnes^ 

j^ojiube  est      Le  P.  Laconbe  lut  artièlé  au  ftieis  d^octdbre 
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1687  9  détenu  d^abwd  à  la  maison  des  Pères  de 
-la  doctriœ^^elieiiiie ,  $t  enfermé  ensnhe  à  la 
Babille.  L'olficial  de  Paris  ltiifitsiibir|Jusieur3 
inteiTogaloires  ;  et  comme  il  contimtait  à  mar* 
quer  nn  aitadieme&topimàfere  &  ]a  doctrine  de 
fion  livre  de  V Analyse  de  toraison  mentale  . 
on  le  traorféca  dans  Itle  dX)léron ,  et  ensuile 
an  château  de  Lourdes  dans  les'Py  rénées ,  où 
nous  le  retrouverons  encm'e  en  1 606. 

Madame  Guy  on  fut  arrétéie  aumoîs  de  jan-  MadanM 
!çier  1688 ,  «t  conduite  aux  Telîgîëiises  de  Ste.-  SST^i^ôT 
Marie  de  la  rue  St.-*Aiitoine."Eilë  y  suBit  aussi 
pluaieurs  înlerrogatoires  en  pné^ence  de  Toffi- 
cial  et  de  son  vice*gerent.  Les  pièces  dé  cette 
procédure  nV^rrt  jamais  tké  connues.  Mais  il  est 
bien  évid^t  que  cette  instmcfioti  juridique 
n^avait  fourni  aucune  preuve  des  accusations 
si  graves  qu*on  avait  intentées  tîontre  ses 
mdenns.  11  eût  été  bien  facile  à  M.  de  Har- 
Joy  de  fermer  la  bouche  aux  anus  de  madame 
Guy  on  «t  aux  pa:*sonnes  vertueuses  qui  agirent 
dans  la  suite -en  sa  faveur ,  si  la  procédure  avait 
laissé  le  plus  léger  nuage  sur  des  accusations 
d*une  nature  aussi  délicate.  Le  seul  doute  au- 
rait suffi  pour  rendre  madame  de  Maintenou 
inaccessible  à  tout  intérêt  pour  une  femûie  qui 
aurait  cherché  à  couvrir  ses  désordres  du  mas- 
que de  la  religion. 

On  doit  eucore  dbserver  que  partout  où  ma- 
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dame  Guyon  arrivait ,  chargée  de  préventions 
qni  auraient  du  éloigner  d'elle ,  et  d'hnmilia- 
lions  qui  semblaient  supposer  la  conviction 
d^un  grand  délit,  elle  parvenait  bientôt  à*dissi 
per  tous  les  nuages  par  la  simplicité  de  scïs 
mœurs ,  à  toucher  tous  les  cœurs  p^r  le  spec- 
tacle de  rinnocence  opprifpfic^/»  et  à  inspirer 
aux  personnes  les  plus  sévères  un  iatérét  et  im 
zèle  qui  les  transformaient  en  ses  disciples. 

Pendant  la  détention  de  MadameGujon  aux 
filles  de  Stc^Mariede  la  rue  St.^ A.ntoine ,  ma- 
dame de  Miramion  ^t  occasion  d^entendre 
parler  d'elle  aux  religieuses  de  ce  monastère*;. 
elles  ne  cessaient  de  lui  vanter  sa.piété,  sa  dou- 
ceur, sa  résignation,  Tonction  de  ses  discours, 
et  Tattrait  qu'elle  leur  inspirait  pour  les^  choses 
spirituelles.  Madame  de  Miramion  voulut  la 
connaître ,  et  elle  fut  aussi  édifiée  de  ce  qu'elle 
vit  et  de  ce  qu'elle  entendit ,  que  de  tout  cse 
c|u*elle  avait  entendu  dire.^  Blessée  iJ'une  inîus- 
tice  qui  lui  paraissait  un  scandale  pour  la  i^li- 
glon,  clic  réclam;^  le  crédit   de  madame  de 
Mainteuon,  protectrice  généreuse  de  tous  les 
malheureux ,  et  tOHjours  disposée  à  accueillir 
les  personnes  de  son  sexe ,  qui  annonçaient  le 
goût  de  la  vertu.  ]NIadame  de  Miramion  jouis- 
sait d'une  considération  qui  était  la  récompense 
d'une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  aux  yeux 
de  Dieu  et  des  hommes.  Un  témoignage  comme 
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le  sien  était  fait  pour  inspirer  une  )uste  con- 
fiance à  madame  de  Maintçuon.  Elle  avait  déjà 
entendu  parler  avec  éloge  de  madame  Guyon 
à  deux  autres  personnes,  dont  le  suffrage,- 
réuni  à  celui  de  madame  de  Miramion^  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  impression  sur  elle; 

Madame  Guyon  avait  à  St.-Cyr  une  parente   MaHamcde 
que  madame  de  Maintenon  affectionnait  sin- 
gulièrement 9   et  qu*elle  désirait  d^attacher  à 
cette  maison.  Madame  de  la  Maisonfort ,  née 
d*ttne  famille  ancienne  et  pauvre  du  Berry ,  et 
chapoine^se  de  Poussay  en  Lorraine ,  avait  été 
attirée  à  St*-Cyr  dans  le  temps  où  Ton  n^y  était 
point  assujétie  à  des  vœux  absolus.  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit,  de  vertu.. Une  imagination 
aimable  et  brillante  n'excluait  point  en  elle  les 
qualités  nécessaires  pour  le  gouveniement.  Ma- 
dame de  Maintenon  se  plaisait  à  voir  )cn  ma- 
dame de  la  JVIaisonfort ,  celle  qui  devait  un  jour 
la  remplacer  pour  entretenir  à  St.  Cyr  l'esprit 
et  Tordi'e  qu'elle  voulait  y  établir.  Ce  fut  pèul- 
étre,  de  toutes  les  daqies  de  St.-Cyi*,  c^Ue  qui 
inspira  d'abord  Tattrait  le  plus  vif  à  madame  de 
Maintenon.  On  voit  par  les  lettres  qui  nous 
restent ,  et  qui  remontent  à  cette  époque  de 
leur  liaison,  avec. quel  abandon  elle  aimait  à 
répandre  tous  ses  sentiments  dans  un  cœur  ca- 
pable de  les  recevoir  et  de  les  partager.  Ses 
lettres  à  madame  de  la  Maisonfort  respirent 
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une  délicatesse  9  im  go&t  et  une  confiance ,  qui 
ne  se  retrouvent  jamais  qu^arec  un  mélange  de 
contrainte  dans  ses  autres  correspondances.  11 
était  naturel  que  madame  delà  Maîsonfort  s^in« 
téressàt  pour  sa  parente  souffrante  et  persé- 
cutée* 

La  duchessedeBéllmne,  née  Fouquet ,  Tamie 
-la  plus  zélée  de  madame  Guy  on  ^  et 'la  cause 
indirecte  de  tous  les  malkeinrs  de /Fénélon» 
Toyait  souvent  madame  de  Maintenon  à  rhôtel 
de  BeauTilliers  ;  car  la  piété  avait  formé  la.Kai» 
son  la  plus  intime  entre  les  fifles  de  Golbert  et 
la  filière  Fouquet.  Elles  n^avaicnt  point  hérité 
de  la  haine  et  des  longues  inimitiés  deieui^ 
pères  ;  et  la  cour  étonnée  admirait  ce  miracle 
de  la  religion  et  4^  la  vertu.  La  dnchesse  de 
Béthnne  était  liée  depuis  long-temps  avec  md« 
dame  Ouyonu  Enveloppée  dans  la  disgrâce  du 
surintendant  Fouquet»  son  père,  elle  avait 
connu  bien  jeune  le  malheur,  et  sniri  daris 
J'exil  sa  respectaUe  aKeule  (i).  L'une  et  Fautre 
avaient  ensuite  obtenu  la  permission  de  se  rap- 
procher de  Paris ,  et  c^ies  s'étaient  fixées  à  Mon- 
targis.  La<luchesse  de  Sélhune  avait  logélong- 
temps  chez  le  père  de  madame  Guyon  ;  c'est  là 
où  elle  avait  contraoté  pour  elle  une  amitiç  et 
une  estime,  que  les  contradictions  et  les  évène-» 


(1)  Marie  de  MeaupoQ^  mfare  da  suriatçAdant  Fouqucc, 
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meiils  ne  fii^BUt  que  ^fortifier.  ^AM^tôt  ^û^oHe 
^pi^t  qne  son  amie  'étiih  enfermée  au  «tcmas- 
tère  -de  la  YisitatibB  ^  elle  «berchà  à  adoucir 
elà  abréger  sa  captivité.  Sa  propt^  ei^érîèace 
lui  aVait  flMpfrts  i^^on  fieat  è^e  ^Psécntée  et 
iBBoceorte.  £He  en' pariait  êou^etit  ^  ^hez  ma- 
dunte  de  fifea«»TiHier>s  4  «madame  deM^fktteboti, 
INCalgré.aoti  pendbant  bHhwI^  obligea,  'ma- 
'da«[iede  MaJbtaDODM^alMrtcmie  peiâie  d*iM€ft*« 
Tenir  dana  phe  affauie ,  «i&'elle  MpfOftaît  xf^e 
des  raMons  itafoUtpeBiaUes  'a^aieM  «pu  seules 
ibrcoi'  le  «upariéar  >ecdléaimti(|iie  4  faire  «gîr 
]*autorile;  iiudi^^estéiiiaîf^'igèa  aniform^  <i6 
trois  person]ilsS'au»tirt?«^ommdfndablesiCffre  mn- 
dame*4e  MirawioB  ,'la  rdncbessedeBéfâiarie  et 
madame  de  la  M^îâoêfort  ^  trionipbèveat:  àt  aes 
scrupules»  Op  :t<Â|,fpar  iftôe  de  «es  kMres» 
qu^cdle  ^prou^va;  4*i(bord  qatisfads  d^fficaliés  de 
Japartdu^,  '        •  ^ 

M.  de  Harlfti  n^aTU  t  rien  apençu  daas  la-prè- 
;  cp^bre  d^  z^^^Hi  (dlScîal  'qoîiipat  inculper  les 
iDOBurs'^  madame  Guy  on  ;  et^ooinme  êfUe  pro- 
testait (i)  toujtmrs  c^-elle  n]étoit  point  Mta- 
:chée^à<:ie  ^"-eMe  avait  éârit4  idpitau  tnofhëÉit 
>qaV)a  Uû  dédarait  ^l'^eBe  ^bit  ^os  l'erreur , 
die  y  reoeaçait^'et  qu^eile  était 'même  prête  à 
brûler  ses  écrits  ;  ce  pralat  se  flatta  qu'une  cap^ 

(l)  Maai|icriU.de  Pirçitt  .... 
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tivité  de  huit  mois  la  rendrait  désormais  plas 
circonspecte.  Mais  il  exigea  d^elle  une  soumis- 
sion conforme  à  ses  déclarations ,  et  elle  recou- 
vra sa  liberté. 

A  cette  époque ,  Fénélon  ne  connaissait  point 
encore  madame  Guyon.  A  la  vérité^  il  enarait 
souvent  entendu  parler  à  la  duchesse  deBé- 
thune ,  qu'il  rencontrait  habituellement  chez 

.  madame  de  BeauviUiers..Mais  le  genre  de  rie 
si  singulier  de  madame  Guy  on ,  le  parti  qu'elle 
avait  pris  de  s'éloigner  de  ses  enfants  pour  aller 
exercer  une  espèce  d'apostolat  dans  des  pro- 

.  vinces  éloignées  9  sa  juste  méfiance  des  dons 
extracHrdinaires  que  madame  de  Béthune  lui 
supposait,  l'avaient  plutôtindisposé  contre  elle  9 

.  que  prévenu  en  .  sa  '  faveur.  Cependant ,  à  son 
retour  des  missions  du  Poitou ,  passant  par 

'  Montargis^  il  voulut  prendre  lui-même  des  in- 
formations parmi  les  personnes  qui  avaient  été 
témoins  de  sa  conduite  pendant  les  jSremières 
années  de  sa  jeunesse  et  de  soif  mariage.  II  fàt 
touché  des  témoignages'unanimétf  qu'il  enten- 
dit rendre  à  sa  piété  -  et  à  sa  chanté.  Une  opi- 
nion si  peu  suspecte  et  si  contraire  à  celle  qu'il 
s'était  formée  9  changea  se^pt*émières  impres- 
sions en  une  disposition  beaàconp  plus  favo- 
rable. ■         '       .         "  ' 

Aussitôt  que  madame Guyon  fut  rendue  à  la 
tberté,  la  reconnaissanee  la  ^Conduisit  aux 
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pieds  de  madame  de  Maintenon  ;  elle  lui  fîit 
présenlee  par  la  duchesse  de  Béthune^  qui 
rintroduisit  en  même  temps  dans  la  société  de 
madame  de  Beauvilliers.  Cest  12^  où  Fénélon  la 
vit  fré([uemment  »  lorsqu'il  fut  devenu  précep** 
teur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  c'est  là  où 
madame  Gu jon  obtint  cet  ascendant  si  extra- 
ordinaire sur  des  personnes  d'un  esprit  et  d'un 
mérite  si  supérieui^ 

On  ne  peut  en  effet  contester  que  toua  les 
amis  qu'elle  se  fit  dans  cette  société  ne  fussent 
des  hommes  très  distingués  :  il  suffirait  de  nom- 
mer Fénélon.  L'esprit  de  parti  a  pu  refuser  à 
M.  de  Beauyilliers  un  génie  très  élevé ,  parce 
que  son  extrême  modestie  et  sa  réserve  natu- 
relle lui  commandaient  une  circonspection  ha- 
bituelle. Mais  M.  de  St.-Simon ,  qu'on  n'accu- 
sera îamais  de  prodiguer  la  louange  ^  et  qui 
avait  vécu  intimement  avec  M.  de  Beauvilliers  » 
lui  accorde  de  V esprit  et  beaucoup  d'esprit. 

Le  duc  de  Chevreuse»  qui  devint  l'ami  leplui 
actif  et  le  plus  zélé  de  madame  Guyon ,  réunis- 
sait 9  de  l'aveu  général ,  beaucoup  d'esprit  à  des 
connaissances  très  variées  et  très  étendues.  Le 
nom  de  M.  de  Chevreuse  reviendra  souvent 
dans  la  suite  delà  vie  de  Fénélon,  et  leur  cor- 
respondance  nous  fournira  beaucoup  de  faits 
intéressants. 

Si  l'on  résistait  au  préjugé  que  doivent  for- 


\ 
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mer  ea  faveur  de  madame  Gu.y<m  Testime  et  kl 
coqfi^nc^  qw  ItM  m8fquèrent  des*  hommes  tds 
que  FéaëkNsit'  M*  de  fieauviUieva  et  M.  de  Che-* 
Treuse»  aï  cm  le»  suppose  areoglés  par  une 
maUieureuse  âlaskait  ôa  ne  peatpas  accuser 
de  la  inéme  préveation  madamede  Mainlenon , 
(|ui  lui  lut  daaa  la  suite  ausa  opposée  9  qa*elle 
Kii  aTaift  d'abord  été  favorable*  Une  imagina^ 
lion  naturellement  froide  et  une  rais(Mi  sévère 
la  préservaient  de  loiil;  engooemeàt.  U  fallait 
•M  moins  cpaé  madame  Guyon-  eût  dans  son 
langage  t  dans  son.  commerce  et  dans  ses  ma^ 
nières  quelque  chose  d'assez  attachant ,  et 
même  d'asse£  entraitiaot,  pour  surprendreres  • 
time  et  l'intérêt  d'une  personne,  qui  avait  au« 
tant  de  pénétration  que  madame  de  Maintenon. 
On  doit  ajouter  que  son  caractère  4a  portait 'à 
la  méfiance,  et  que  l'expérience  de  la  flatterie 
et  de  la  fausseté ,  dont  elle  était  sans  cesse  en* 
vironnée ,  la  tenait  toujours  en  garde  contre 
ses  propres  penchants. 

Cependant  madame  de  Maintenon  désira 
efle^néme  de  voir  et  de  connaître  une  femme 
dent  elle  entendait  vanter  le  mérite  à  toutes  les 
personnes  qu'elle  était  le  jAus  habituée  à  esti- 
mer. Lorsqu'elle  l'eut  vue  et  entendue ,  elle 
désira  de  la  Toir  encore  plus  souvent.  Une  pa- 
reille disposition  indique  assez  que  les  bruits 
injurieux  qu'on  ayait  répandus  contre  madame 
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Gujon  n^avaient  laissé  aucuae impression  dans 
l^esprit  de  madame  de  Maintenoo. 

La  duchesse  de  Béthune  aUirait;  souvent  ma-^ 
dame  Guy  on  dans  sa  «naispn  de  Bey  nés ,  près 
de  Versailles ,  el  c'est  de  Beynes  qu'elle  venait 
souvent  i  ta  cour  pour  y  voir  M«  et  madame  de 
BeauviUiers.  Les  premiers  entretiens  se  chan<« 
gèrent  bientôt  en  des  conférences  pieuses ,  où 
madame  Guynn  exposait  sa  doctrine  sous  les 
formes  les  plus  séduisantes  et  sous  les  couleurs 
les  plus  propres  à  la  faire  goûter  par  des  àme» 
pures  et  religieuses.  Fénélon  »  qui  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  particulière  des  auteurs 
mystiques  9  fut  enchanté  de  retroruver  leurs 
maximes ,  leur  langage ,  leurs  sentiments  et 
lem*s  expressions  affectueuses  dans  la  bouche 
d'une  femme  qui  avait  fait  de  grands  sacrifices 
pour  se  vouer  au  .même  genre  de  perfection* 
Familiarisé  depuis  long-temps  avec  un  langage 
qui  ne  pouvait  être  bien  entendu  que  des  âmes 
pieuses  »  il  croyait  que  Ton  ne  devait  pas  sou- 
mettre aux  règles  d'une  critique  vulgaire ,  ou 
aux  caprices  d'un  goût  profane  des  expressu>na 
exagérées,  des  comparaisons  singulières»  des 
Toeux  trop  passionnés.  Il  se  ^sûfiait  à  lui  -même 
son  estime  pour  madame  Guyon,  par  les  ex« 
plicatîons  particulières  qu'il  lui  avait  deman- 
dées siu*  ce  que  sa  doctrine  pouvait  offrir 
d'obscur  ou  d'excessif  9  et  il  avait  cru  recon-* 
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naître  dans  ses  réponses  toute  la  caDdeiird*uae 
Ame  vivement  éprise  de  ramour  de  la  'perfec- 
tion y  et  toute  la  simplicité  d*un  esprit  sincère- 
ment soumis  à  ]*aut#rité11es  supérieurs. 
Maintenoa^      Madame  de  MaintenoQ  assista  à  quelques- 

BKdLGmo  '"^^^  ^^  ^*  conférences ,  et  elle  en  fut  édifiée. 

kSc^jr.  Alors  elle  forma  le  dessein  de  faire  jouir  St.- 
Cyr  des  instructions  d*une  femme  qui  avait  le 
don  d^inspirer  le  désir  de  la  perfection  à  tous 
ceux  qui  rentendaient.  Elle  fut  entretenue  dans 
cette  pensée  ^  non  seulement  par  Fénélon  ^  mais 
encore  par  les  vives  instances  de  madame  de 
Brinon ,  alors  supérieure  de  St.-Cyr.  Madame 
de  la  Maisonfort,  dont  nous  avons  déjà  ^arlé , 
réunit  ses  sollicitations  k  celles  de  madame  Bri- 
non. Un  goût  extrême  de  spiritualité  (î)  a^ît 
rendue  madame  de  la  Maisonfort  la  disciple  la 
plus  affectionnée  de  Fénélon  ;.  et  cette  confor- 
mité d*opinions,  jointe  aux  liens  de  parenté  qui 
Punissaient  à  madame  Guy  on  ^  lui  faisait  sou- 
haiter passionnément  d^entendre  de  sa  bouche 
ces  maximes  si  pures  de  charité,  de  perfec- 
tioi^  d*abnégation  de  soi-même  pour  lesquelles 
elle  se  sentait  tant  d'attrait. 
Cest  ainsi  que  madame  Guyon  arriva  à  St.* 

(i)Cëtait  d'elle  qw  m»t\amp  de  Maintenon  écrivait  :  La 
dumoinesse  est  plus  dévoie  ^  plus  abstraUe  ,pltts  mmàbU  tl 
plus  étourdie  que  jamais. 


Cyç ,  précëdëe  def  toute  la  célébrUé  et  de  toute 
la  conÂdératîoïi  qu'elle  '  avait  obfeihi^âVèrî 
«ailles.  Mâêàùkè  de  Maiatenbti  lui  permit  même 
dy  faire  dfe  temps  eu  temj[>$  de  courts  sëjoursl 
•Pour  mieux  établir  sa  ddciriiië,  madame  Gxiyoïi  : 
cbufia  à  madame  de  la  Màiibâfort  ét-&  célleè 
'des  autrei^  religieuses  qui' marquaient  le'iiâxie 
'go&t  y  quëlqueéHms  de  ^es  écrite  \  'du  élit  avait 
développé  toutes  les  partîles>âé*'^o#'Sy  stèù^e  "'  *  ^ 

L'appui  '  de  madânie  de  M!i6Ââtënbn  ^  la  tbà^ 
«fiance  deî$  lK>tritnes  les  plus  vétttif  ëtrx!  de  la^coiii^, 
ée  Tenthooisiâ^aié  qu'elle  avàir  îbspiré  it'Sff.'- 
Cy  r,  persuadèfetU  sans  ddfiteà  Ttfàxf àmb  G^you 
^i^elle 'élâi^  Appelée  à  uâè^nûsiibueitrabf^df- 
^xiâii^f  mais  'si'  elle  se^làî^ik  éé<$àif  e  par  une  pa- 
reille illusion,  elle  eue  fdàt  lieu  %'  ft^^éû  i>é^ 
poûtir.  ••       *•      .    '    •'  \^^^'-^-^  -'^1  "'"'y- 
'^    Madame  de  Màiutenôn  ë^tt  étë^tbuchëe  du 
goût  de  vertu  ^el' de  {»été^qtt^ëllë  avait  obisâh^é 
'en  itiadattie  '^à^oti  ;  mats  ion  excellent  esprit 
l'avait  défenckxe  ée  '  cette  espèce*  d'en^cm- 
nasme  qdi  «ivait  gagné  toute  là  société  de  ffeaii- 
vîlliers'î'la  faveur  qu'elle  ^t  avait  accordëè 
Jetait pkAÔtiPeff^t  de  sa  eoïifiàuce  et  de  son  es^ 
timepour  ^éliélou ,  et  pbur  les  autres*  amis  dé 
madame  Gny'ùû^  qu'ui>  goût' bien  décidé 'pour 
8a  ]»er$oune  et  sa  doctrîue.  Bile  n'aperceVaît 
pas  sana-^doûtedàuis  ses  bpimdns  toutes  les.ér- 
reurs  qa'i^e  y < découvrit  dans  la  suite;  mais 

'1.  ^7 
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00  voit  par  quelquiesTilBes  de  $e8  leUm  ^  avant 
miême  qu*eUe  $e  £«1  déclarée  çoiili)è  madame 
jQjujron,  et  .datas  uà  JLeiape  où  eUe  loi  ju^cordasl 
çQcore  derïatérétet.de  Tcstioie,  qu'elle  res* 
geniaik  déjà  une  loâSaoce  iuléri^ur^  wr  la  âct- 
Ijiiiîlirilé  de  ce»maxînie&,  donjb  la  nduveauté 
y^^H^yynunt  aVf^  raî^o^  £Ile  écmiûi  à  madame 
jie  ^«^G^fi .:  4i:J*^  «9  pendant  deuxtnois  tsn^ 

»9^A^  enàix>ita  olMcars  i  U  v  en  â  d^^difiànts  ; 
)^^ jT.  en  a  ^e  )e  n^fp^otive  en  atocime  na^ 
.^f^içre,.  L*aU>é  4i^.  Fén^lon  w'aviûit4il  qde  fo 
p.mé^yen  court  ;Goi|iieaait  li^  vb^nincm  àe  là 
yt:jj^\^s  ^ubiime^^évoiiop,  à  <pie|^i|Hi$0  pètilea 
>>^eiy[|re38ioos  {TM  s^  irmijealt  .dans  1^ 

n^fcp^  dc8  JupiÂfme^..^'^  Jï?»  dn.ttiorceam 
»  au  roi ,  qui  me  dit  que  c'étaient  des  réyiriesç 
jl^il  n'ej^  pa&çuiK>i(eai^;&ai;«|C4^dam  la  piété 

4.^4?'*l^b^'Di:smarai^rdtrf9t^  ^^ 

J^JL^teoQn  ^  ^it,  dcf^c^qu  ^i^é^ii^:  *  àè^  î Cbàrtrefe 
ja|ii7è$  Umorida  M4  4e  YiUarorf  »  M  Si^ftît  pré- 
immie  de  boonç  heofe  oonive  Jds  iAQ^i^gers  de 
cette  nonydle  ;ff(mj^l£^ité  j^Vti«|irdleniiate 
introduire  «yi^Ç'  das^paractèreé^et  des.  lOtreonsh 
tfinces  extra9rditiaîra6.r  C^  prélat  eult  tant  d'in* 
iluence  dans  r^afTaire  du  quiéû^me  *:  qo'il  ^^ 
intéressant  de  le  iaâFe  connaître*  BlLT  de  Saint- 
Simon  9  ^ui  considl^e  toujours  le^^^fbsonnages 
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nioiUil  pavlet^oasJes  vues  dfmtrigaes  et  d^im- 
bilion  qtt'iA'kMr  sùpiMMev'nouseiia.laîsséfilii 
portrait  jreMQn^bnt  ji  )iea«oinip  d^egaitb  g  «I 
peu  exact  sons  â*aulr«s.  H  stiraiacile  de  reKHt. 
fier  ce  cfu'il  peut  'dffrârdedéfeotueax,  ^l'i*<m 
aapare  de  que^k.  diâpogitioD  Iiabimel)é43el!|itt- 
•leur  f  tt  lea^fintéeailoujaars  un  peu  ftft^miis 
â'onlioniikô/âatnoBde^  ontpo^réCiei*  àtiùkist^ 

retàJ'amlniioii.  .   •  '       ' 

•    f^'  Ce  >ni^élat, .  dit  BI.  de  St/$iiiioii«  (  rY  »  étui t ,   .  ^  . 

i>»  lly  foignait^biBaHoonp  4*«6piàt ,  de  là  fermeté,  OuSm. 
mt  mèaie^de8||fèceS'  ;  et'  ëe^qui  ëtat|r  iepktf  «or* 
.H  preDBant  dan j{  «uoilioiimid  <qui  avait  ëti'  c^ii- 
79  cçataè  idaiigfsen  laétier  ^lil  :élait  t<$l  potir  la 
t»  cour  et , pour .  le  monde  ^  :que  les  pkifep  -fiiJk 
»  D<nirtbdiiraui«ienteti»d0ki^eneàilevsà>«^ 
-9»  set  iBNDiaieiitett.  ii  prefiler>deiaeg>le^pMilr«*  4fë)» 

-»»  c'ëtaitiianJnitUQftaléiilièufoàipotir^iès'àU^^ 
M^rce^qo?iltie^en'^eriuBiil}  jattfais  Mâ^â^M^yf^ 
t»kbeaom^  'don  *  A^niéniHéiMSù^i  '»■■  pété ,  ste 
^irrareiprebitéiëtaiCTt^Mà  setd  imir^^  et^Mtel- 
^'damé  ^e'Matnlenoii  ^  au^pointii^à  il  >en  éiâ^^ 
i^anppléatt  à  Ufai.  ' Ilf tetiait  k  elle  par  lès  heaig 
^Jes^pkisiptiinesj.il  étakéiéfw  de  St.-Cyr  en 
*f»  M  qualité  dféréque  de  Chartres  ;  il  en  était 
Il  I  ■•     ■  ■  III  -If  •     • 

(i)  Mânoires  de  St-Sîmon ,  tome  II >'fege 3io. 
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'>h}è/tlipacjtej|h unique;  il  était  déplus  celni  de 
âtnnadame  de  Maint,eooD^  Ses  mœurs  »  sa  doc- 
m  {vmef  ses  deroîrs  épiscopaux ,  tout  était  ir- 
.H-ré{)rOohâfaIe.'vU  ûe  iaisait  à  Paris  que  des 
,>^  Voyages  courts  eti^arès  «  logeait  au*  séminaire 
-nSt-^ulpice»  se!  montrait,  i  encore  plus  rare- 
:^>  nmniè,  la  ç(mr  9  .et  Voyait  madaone  de  Main- 
-M.lenon  long  temps  et  souvent  àiSUtCyr  9  et  fai- 
'0  isaitd'aiHeurs  par  lettres  tout  nequ^il  voulait.» 
Si ,  à  ridée  que  M.  de  St.-&mon  viekt  de 

^     mous  4onuer4é  l^véque  de  Chartres ,  on  ajoute 
M  Jes  téinoignages  que  nous  avons' trouvés  dahs 

ilij  Jes  écrits  ile  ses,  càntempocains^joa/ prendra 
.«pe^îuste  opinion  deFuu  des. évoques. les  plus 
.n^rtueux  qui  aioBt:;  honoré  réglisè>  deFraii^Qe. 
iJpès  Tâge  de  quiatçrze  ans^  Fabbé  Deniarats 
2awît'été  pourv;u  jde  rabbayeid'igrty  dans  le 
âé  Rheimis^  et  le  senl  erapk»  qu'il  se 
de^$Qn,kefSim ,  était»  dd  le  dîslnbuer 
^a9iX;pauvress.  Itltïl -attiré:  au  séminaire  de  St."- 
;SuJpice  par  Ja  répiitaii<HMle  Mv  Tronson  ;  il  fol 
Xàmi»  le  disciple^  l^aidmiraleùb  de  ce  vénérable 
•ecclésiastique.  Il  j  Arouval/idbhéideiFénélon  » 
^quiy  selon  Jauéfleiiion  d'UniéûrivlKin(i)f  aétu- 
^>>diait  les  n9iysti^piieftiqui!régHrè£eét/  tcacHs 
>>  querabbél>$;(^vâirâ»étudi9i4rébritûnësam 
j^  qui  n'égare •JAmSis  >>;  il  dpvîatsduanii»  co^^ 


(OL'ahbcI^rthi^M'. 
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battit  ensuUe  ses  opiuicDs ,  et  ne  cessa  jam^sf 
de  l'aimer  et  de  l'estimer»  Il  .poi'at  eu  Sorbe» ne  ^' 
il  y  fut  admiré  et  ne  le  sut  pas.  '  Devenu  sirpé-  • 
liear  du  séminaire  de&  Treote*Trois ,  il  y  ct^u^t 
nut  FabbéGobeUn^  qui  le  fit  connaitre  à  ma-r* 
dame  de  Maîntenbn.  Il  xéaistailong^emps  â  sa 
cbarger  de  sa  direction,  et  ne  céda  qu'anx  avise 
et  niéine^à  la  décision  de  M.  Tronscm.  Celui  qui: 
loi  appoMa  la  nouvelle  de  6a  nomination  à  Té-' 
véché  de  Chartres ,  le  trouva  à  genoux  devant* 
un  crucifix  t  dans  une  petite  chambre  ^ qui  n^' 
vait  pour  tous  meubles  qu'une  chaise  et  une^ 
table  9  et  pour  toute  tapisserie  qu'une  carte  de" 
la  terre  sainte.  L*abbe  '  Desmarais  fondit  ^n 
pleurs  y  repoussa  le  fardeau  qu'où  lui  imposait  ^ 
et  n'accepta  qàe^par  déférence  pour  M.  Tron^^ 
son»  En  1693 ,  il  'abandonna  tous  les  revenufi' 
de  sonévèeheMx  pauvres  de  son  diocèse,  qtli^ 
souffraient  beaucoup  de  la  disette  des  grains.*^ 
ïpute  sa  vaisséHe  d'argent  consistait  en'  utfe* 
cuiller  et  une-  fourchette,   et  il'  tes  yeddit^ 
Louis  XIV  voitftit  lui  donner  une  pïace  de  côri-' 
seller  (fêtât,  et' te diapeau  Je  cardinal;  iV 
refusa  VxM  et  firtrfre;  îfprêchdît souvent,  mi^ 
plaisait  pas  :  il  convertissait.  Ennemi  detôtitei' 
les  nouveautés,  ' invariableméttl  attaKîhë  h'Uv 
saine  doctrine,  il  comlxiltif  tour  à  tour  so^^ 
deux  collègues  les  pins  cliers  à  son  cœur  >  Fé* 
nâou  el  le  cardinal  de  NoaiHes ,  sans  cesser  iri 


> 
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moment  de  rendre  justice  à  leiir^  vertus.  Ses* 
lettres  à  Louis  XIY ,  aux  princes ,  aux  pdpes  ^ 
au  roi  d'Espagne  ,  étaient  dignes  des  premiers 
sièeles  dé  Téglise.  On  a  imprime  long-^t^mpi 
après  sa  mort  ses  lettres  de  direction  k  madame 
de  Maintenpn:,.et  onaidmire  la  sagesse,  la  me- 
sure ,  riiaibtleté  ,  k  profonde  soiênce  du  monde  » 
airec  laquelle  ce  priéSat  9  qui- xx'afrait  jamais  yn' 
le  mondée  dï  qui  n^était  jamais  sorti  de  Y<A»9* 
eiHrîl6'd*xitt  aéfninaire  ou  de  la  soiiiude  de  sa* 
iMâsou  jépiso^^palé  9  cobduit  âfiadâme  de  Malin*' 
tenon  dains  tous  les  détails  de  sa  singulière  po* 

silion» 

,  Tel  élak  Y&réqpeâe  Cliartre&  Ou  doit  bieu 
eroire  ^t  knadatne  de  Maintéuon  oonsnlta  sou. 
directeur  sur  l-opimon  qu*dle  devait  prendre 
des  maximca  M  Yuadanie  Guyte.  I/éréqoe  de 
Chartres  fut  d^ahorfi  étonné  de  Toir  u6e  fenrnie* 
s^îmuûscer  «  poiur  ainsi  dire,  dans  lie  ministère 
eoelëtta^dtpiâ  ^  «t  s V^eoir  daoH  la  ôfaaire ,  poutf 
e^iseigner  ifn  sysitènie  de  spiritualité  doal  elle' 
sVtribuait  i^inveu^ion.  •M^jSfMssi  l^g^quc^ 
modeste >  ^  ^ut  arrêté  cplekpie  tepips .parfîmes* • 
tiinable  sprnpfilé  de  «cDndamiHY  ^jireo.trop  de* 
précipitation  unef  personne .  dont  1^  pié^  ^^^ 
honorée  paf  teutce  qu*ily  âv^t  alors.de  plus, 
vertueux  &  la  cour ,  let  q^i  airàit  le  jsuffi^sge.  de 
Fénélon ,  ^^aat  il  estimait  la  drbitiire' ijl  les  la^ 
lents.  D'ailleurs»  ses  opinions^  pieisotmeUctt». 
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CfHnnie  wtom  aurons  liea  de  robier^er,  êe  rap- 
prochaiani  à  qaàlqpeê  égards  de  celles  c{a-oQ 
Jttî  npo^aiu  A^aot  de  fixer  sonjogemcftiv;  H 
foïdiii  prieadre  une  c^imaissaMé  phi»  appro^ 
fondie  .>des^  masîmc»  qu'on  ititrôdui^  k  Sali^-^ 
Cyr,  et  de  Tusage  qu'on  en  faisait;  11  se  hérUéi 
dans  lè'pMimertndaietxt  à  Fetatnmander  de  ne 
lire  iftffkteo  prëoMlioft  léa  ^nV^esr  et 'les 
écrits  dé  madawe  Guyati , .  à  hit  int^xiiré  I%c-~ 
cèa  habituel  qH^«l]a  avàif  obtenu  &  St.-Gyr,  èC 
k  véptitn^  dans  les  fcftigiieuiises  de  cette  mai  sodf 
le  penichant  «slvéaie  qn^^es  montaaieat  pbùii 
loot^  cea  i|Ofiveaot0s« 

Apaès  a'0are  iiialnnt  airèc  tonte  Patietiiloii 
dont  tt  était  capable ,  des  maaimes  de  mkâkmè 
G«yon^Iléréque  de  Cbartres  fut  jnstemént 
alarmé  d'une  doctrine  «  wà  invitait  à  ne  se 
n  gâner  en  rien  y  à  s'oublier  entièrement ,  i' 
^  n^ayoîr  jamais  de  retour  sur  sc^^^néme ,  et  Jr 
n  cette  liberté  dés  enfants  de  Diéu^,  dont  on  né 
n  sfpperrâil que  pour  ne  s'asMjélir  à.rien.  >i  K 
iBoulut  pvérenir  les  mauvais  effets  qui  pdur- 
mient  en  résulter  pour  un  établissement  aussi' 
précieux.  B  enta  huter  contré  le  sentiment  de 
la  véritable  anôtié  qui  rattai^klât  à  Féaélon.  11 
a'expliqnaav^c  firancbise  et  liskweté  à  madame^ 
de  Maintenon  »  en  observant  pour  son  ami  tous 
les  égards  que  kn  prescrivait  la  haute  opinion 
quUl  avait  de  sa  vertu;  mats  il.  f  invita  »  en  ^a 
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quaJUë  d'évéqiia  d/î  St.*Cyrv  à?pren.t]rerles 
ipèwj:es  'jt^pltis.|)2Xi^pte&'  et'les  pliis  efficaces  ^ 
popr  préservei!  celte  ^aiscm  ;dui.  dadbger  qui  la 
menaçait,  et, lui  d^naoça  lea ouYrages de  ma- 
dame Guyoû)(uïnmeiiifecté6id*eiTei]rs  très  rë- 

Madame  de  .^^^Ilif^ut  rei^'jS  msUpe  à  madame  «de  Mainte-- 

Maîntenoose  '  *     "  '    „         .      .'  -,  .«  •    i  # 

rcrroicUipour  ucm  :  elle  sentit  qu^daiis  une  matière  awsi  de-i 

madame     î'/'    "  '    .      ■      •    »*  *  i»« 

Gujun.  ucate  et  aassi;  ^ffijà^ger^  au  genre  d  mstruction 
f;^  de  conn^s^apcda  qui  ^ppai^lÂenaent  à*,  son 
^exç.-^j.^es; lumières  «natureUei  <>u  acquises  ne 
ppuyaient  pas.  »^ffîre  pom*  fixer  «arec  confiance 
son  opinion.  Il  était  bieq  difficile  que  ^n  goàt 
DOQjT  Fénélôn  ne  fS^tpas  combattu:  par  sa  jàste 
déférence  aux  â^is:  de  révéqiié  deCbartres ,  son 
directeur;  Elle  conoAissait  sa  yertu  et  même 
scm^iiti^  po^r  Féojélon^  maiâ:elle  ne  crut  pas 
devoir  s'epte^ir  excltisi^em'eot  à  sonjopiniou. 
Elle  consulta  de,  yive  voix  Bo^uet.,:  qid  était 
déjà  instruit  ep  détail  de  la  deetriàe  detmadame 
Quy.on ,  par ,  une  circonstanpe  paarticuligpre  »* 
dont  Doufi^  aurons  bientôt  à  rendre  compte  9  et 
Bossuet  fut  du  même  avis  quk  '■  révoque  de . 
Chartres;  elle,  s'^essa  ég^diement  à  M.  de 
Noailles  »  alors  évéque  de  Chàlotts«sur-Marne , 
qu^elle  coqunçnçait  déjà  à  diatîn^pier. ,'  c^  M.  do 
INfoailles  se  déclara  encore  pi  us  fermement  contre 
les  maximes  d(  Misldame  GuycMQu 
Letéaioignage  de  trois  prélats  aussi  recom- 
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xnandables  stifBjk  à  peine  pour  triompher  du 
senlimeat  qui  Faltaobatt  toujours  à  Fénélon  ; 
elle  crut  devoir  s^envirotiner  de  toutes  les  lu* 
mières  qui  pouvaient  répaudœ  quelque  clarté 
sur  des  questions  aussi  obscures  ;  elle  consulta 
des  hommes  entièrement  étrangers  à  toutes  les 
passions  et  à  tous  l^s  intérêts  de  la  cour;  elle  ne 
pouvait  faire  un  ohoi^  plus  judicieux  que  celui 
auquel  elle  s^arréta  pour  fixer  tontes  ses  incer- 
titudes. Elle  interrogea  secrètement  le  P.  Bour^ 
daloue;  M.  J0I7,  supérieur  général  de  St. -La- 
zare ;  MM.  Tiberge  et  Brisacier  ^  supérieurs  des 
missions  étrangjères ,  et  M»  Xronsôn*  Ce  choix 
n^aurait  pu  être  suq>QCt  à  Fénélon  s'il  en  eut  élë 
instruit.  Baurd$tlpue appjpirtânait  k  une  sociéfëf 
qui  fiai$ait  profession  de.  loi  élre   attachée*  j 
MM.  Tiberge  et  Brisacier  étaknt«  en  relation  de 
confiance  avec  lui.  M.  Joly  était  géhévalementr 
estimé  9  et  ne  connaissait  qu^la  idigion  et  la' 
vérité.  M-  Trp^soa  avait  dirigé  les  premiers- 
pas  de  Féûélon ,  Iç.  chérissait  avec  la  tendresse 
d'un  père  9  et  se  plaisait  à  le  considérer  comme 
appelé  à  la  cour  4  pour  7  établir  le  règne*  de  la* 
piété  et  des Jbonnes  mœurs.  ..  .   •    - 

Leurs  réponses  fm^ent  unifomtes,  et  ne  peit«< 
mirent  pins  à  madame  de  Maintenon  de  rester 

indécise. 

En  lisant  lajettre  de  Bourdaloue  à  madame 
de  Maintenons  il  n*est  personne  qui  ne  soit 
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frappe  de  hi  mmpK^ité  »  cle  Tonction  et  de  fi 
islartë  qu'il  a  su  répandre  sur  la  qiiestion  sou- 
miseàsesexamen.  11  sépare  arec  la  plus  exacte 
précisiou  le  poînt  où  doit  s*arréter  L'âmé  la  plus 
fpmltée ,  lors  môme  qu'elle  iend  tivec  effort  à 
fi'élev^  à  la  piits  haute  peffbcitota  ,  de  celui  où 
eciniiTieBoeiit  des  iUusi0n9  dangereuses  pour  la 
inbrale.  On  neecmptftt  bî^u  dans  son  fangagd 
cet  homme,  waimenl  apo^lk(u«,  dont  la  vie 
é^à  toeoêephia  éloqvieulô  péùr  1^  religion  que 
i^  serùHM  mim/^s*  Ou  voit  dans  cett^^  lettre 
combien  Vexpémuee  lui  arait  donné  dé  lu- 
mières peur  la  idiMction  des  âmes^  en  lui  révé- 
lant leadaiâgets^oùi  ce  ministère  peut  n^éti^e 
pBk$  exempt  ânteet-léâf  iméntiotis  itiême  les  plus 
pures.  «<Ge  qài^ârttit  à  sMitiaiter,''dans  le  siècle 
tt.où  Doiu.  sommes >  écrivaii  Boundaloue*,  ce 
H raerait  ipi^bii  «parlât  peu  de  ce$  niatières ,  et 
>^  que  fefl  àmes-ikiéti|eé ,  qui  poui^râient  être  tié- 
s^  ritaUepi^it  ^n^  roraisbu-  éb  cdilteihplation , 
>^4Si#  8*eu:  ciplt^asBenl  famàJs  centré'  «lies ,  et 
1^  même  enème  rarement  avec  ledits  pères  'spi- 

>^Hfiiiek,9>i  ;î  i.iî    '  ' •• 

M.  Tronson  se  bomtttt  (  t)  à  donseilîcr  à  ma- 
dame de  Maimeiion  a  de  regarder  les  écrite  de 
^^•maiIaàietGn^on  comme  stîspefcHÎ;  eu  atten- 
»  dant  que  des  personnes  habiles  et  rêîréfttcîé 
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M  â*vmfi  Aalorité  $uf£sante ,  ea  eussent  examiné 
»  les  maximes  9  et  condamné  ce  qu^elles  pon- 
n  vàienk  renfermer  de  pernicieux.  »  Le  plan 
que  proposait^  BdL  Traasoiit  lut  suiti  peu  dt 
teiiips  aprèa. 

Madame  de  fifrmtetton.^  entièmyiénf  affer- 
mie par  des  idmdgnages  âuM  décisifs,  ne  sé 
permit  phifrde  varier  cfama  Tôpinion  qu^elle  de« 
THitse^ognnerdëiâ  doctrine  demadameGujoti. 
lïona  iterraiis  dans  la  suite  ai  die  snt  toujours 
renfermer  ses;  feèle  contre  Eenélon  dans  les 
bornes ^quéleiaeiiTenar  d^une  ancienne  amitië 
aovafit  ptt  kû  indiquer. 

FencfonT^yait ,  sans  s^eai  étonner',  etprfsqite  < 
sanas^én  apercevoir,  un  orage  se  former  contre  > 
ivàj  Stilcèreiitseat  oanTaincn  de  l'exactitude  de-^ 
la  doctrine  de  madame  Gnyon ,  parce  qu'il  la 
jugeait  coii£arme  atix  idées*  pm^es  et  «nblimes  ' 
qu'il  s'était  faites  de  ^'amoiu*  de  Dieu ,  non 
moins  cooratocà  de  sa  verluv  il  ne  ciiercfaa 
point  à  âuder  les  contradictioDs  impréTOca* 
qi:^il  renoontrail;  t  en  feigàant  d'abanAonoisr  ses 
aentiments.  Maise»  même  teo^  il  i  epira  de  ^ 
bonne  foi  dans  les  vues  de  madame  de  Mainte  ^ 
non  pôQx*  éloigéer  deât#*Cjr  ce  gofit  de  noti- 
reautés  dont  leUe  paraissait  s'^alarmc^  i  il  fut  le  ' 
premier  à  Ità  conseiller  de  retirer  des  mariis  ^ 
des  dames  de  SUrCyr,  non  s^letpipenlle!»  on-  - 
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vrages  de  madame  Guywn,-  mais  même  se» 
propres  écrits.  -     " 

Madame  de  Main  tenon  ne  lui  avait  point  dis-  ' 
simulé.que  Févéque  de  Chartres  pensait  d*une. 
manière  différente  de  la  sienne ,  et  Tévéqne  de 
Chartres  le  lui  avait  déclaré  à  lui-même.  Féné- 
lon  crut  alors  que  Tautonté  de  Bossuet  pour- 
irait  être  utilement  emplo^iée  k  éolairch^une 
question,  qui  conunençait  à  s^obscurcir  par* la 
manière  dont  elle»était  présentée  bu  entendue. 
CondiiiM       U  venait  .d'avoir^une  preiire  bien  .récente  de 
^^t  en- 1^  discrétfon  et  de  la  modération  jdelBossuet  au 
G^^^'*™*  sujet  de  madame  Guy  on  eUemême  ;  éar  on  ne 
peut  guèrc^  douter  que  ce  ne  fut^Fénélon  cpii 
eût  inspiré  quelques  mois,  auparavant  à  ma* 
dame  Guyou  1-idée  de  sWresser  à  Bossuet  pour  i 
lui  eicposer  tousses  sentiments,  lai  confier txib»  ^ 
ses  écrits  les  plus  aecrels  >  -  et  se  soumettre  à  sa  . 
décision.  ' 

Ainsi  il  est  bien  évident  que  lorsque  Bossuet  • 
commença  à^re  saisi  de  cette  sMêàre  sur  >  la 
demande  de  madame  Guy  an  elle-même  et.de^ 
ses  amis,  il  n'apportait aucmiefo^ëveation  per^ 
sonnelle.  :'•.'•♦"     •    '  * 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  -bonté  et  à 
rindulgence  que  Bossuet  eut  pour  •  madame 
Guyom  dans  ces  preiiiiers  temps.  Il  faut  dire 
aussi  qu'elle  parut  agir  avec  lui  de  très  bonne' 
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"Êok..  Non  feulement  elfe  hii  donna  ses  ouvrages 
imprimés  et  les  écrits  qu'elle  avait  composés 
.pour  les  justifier;  niais  elle  lui  livra  sans  ré- 
serre  tous  les  papiers  6ù  elle  avait  déposé  ses 
.  pensées  les  plus  secrètes ,  et  entr'autres  sa  vie 
manuscrite. 

Cette  vie  manuscrite  offrait  des  particula- 
>  rites  ^i  extraordinaires  9  qu^èlles*  auraient  pu 
J'exposer^  à  de  très  grands  dangers  dans  un 
':siècle  moins  éclairé;  mais  elles  parurent  à  Bos- 
.  suet  encore  |4us  extravagatitei  cpie  réprébeo- 
aibles.  On  s'en  servit  dans  la  suitepour  répail- 
drc  sur  sa  personne  et  sur  ses  maximes  ttn  ver- 
nis de  ridicule  ^cpà  la  fit  probablement  repen* 
:.tirderexcètxl'iiigenuilé  avec  laquelle  elle  en 
lavait  offert  elle-même  le  prétexte.  Mais  ce  qu'il 
.  y  a  de  singqlier ,  c'est  que  '  madame  Guy  on 
montra  en  cetia  oeca^on  plus  de  confiance  à 
Bossuet  qu'à  Fénélbn ,  à  qui  elle  n'avait  jamais 
communiqué  cette  wie  manuscriteé    *  •  hI 

Bossuet ,-  avan t'de  prendre  «coaiiai^^nce  des 
-cents  de  màdiame^Guyon^,- qu'il  se  ptoposait 
d'examiner  avec  âttention-pend^nt  'son  séjour 
:à  Meaux^  VexlMnrla^à  se  retirer  à  la  campagne, 
'Â  7  vivre/  éxnt  ie  ^encè  et  la  retraite ,  et  à 
'>»'abstenir  de ^  tout- commerce  de  ^iritualité. 
^Afadame-Guyou  donna  encore  ce  témodgnag^e 
-de  déféreoceàBossuet.       — 

Bossuet ,  après  avoir  employé  plusieurs  mois 
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àr^aMmcp  ^€0  ëcitfeM  4e  fnudamb  ^Guymi ,  icAt 

4iv^c  fcUe  UB  loBjg  >è0(r£tten*  (<ff))|  dhec  ilcs  ^i- 

^«euaes  da  Saint'SacrenMDtdeSâtuiieCBaMfif. 

J^tès  y  ^voîr  cél#)i*ë  la  «esae  »  il  la  coimmi-* 

ttia  de  aa  4^nq[>re  i^aîa.  Cetle  loiFoéastance , 

qu*on  chercha  peut-être  trop  à  fairetolair^iaiis 

j4  8tfHeen4aj^ettrlSe  vttdanieGvybiiy  imlkjtie 

rau  «BQMM  ^U'il  1^  i)ugeait  alocs  iplo^  digne  de 

^itîé  ^ae^^ccinsMra.  il  hiî  diiana;  dnas  cette 

.oaafëreoeerles^tU  fli90iplti8iC(^af«n«Me&Lpour 

orMtiEerlaat  cenqii/îl  ^/atBÎI  d^e&cenîf 'dans  «es 

«masmiies  »  let  d-indg^èr^cliaM  If  opinion  qu^êlie 

^vai  t^pcUe  ^^dieniieme^  6t>  de;  aa  iKifisk^ 

:    Après  a? oir  Iru .  pauâddxne:  )  Quyaii.  »  qii^il  ;  «e 

rflaitait  d'avok'  dérabnse^  ^Bosèuei  chercha  lâe 

[boiine^foi  à  désithn^orégafamept  iTétiélon  ;^lil 

raimail  «L€in?e«.  IMui  flommumqua  Jes  extraies 

iàm  «crits  de  inadMne<iiuy on  »  les  <pias  prapins 

:4*le'eaQV»i^rfedèraea^l)iisibiuu  XiénéiciD^  um- 

jours  favorable^j^iadootitse^dttfiur^ânionr  ,Tie 

pW^j^it^quê  le  rpniinSi^  »  ^ea  éeariai^  ;les  consé- 

.'cpieoMV^odiettsieaf , et'  se^mbtttraii  facile  à  esoi- 

'4erdbtmvJafhtfii«^fd*i]ne;fieQiiiie  des'expvfas- 

^iîaiM/peu  i(ixAoteÂ»;^t>^0ixTeiaC/o&kifarfBe8i.ab 

/}aiig4§e:de»^^.aut#avsfe9^I{iSfi4pfkrQhTM      oetie 

.totftfère*  U  <itait  d^eicempka  iQiposâQtB»|^ter 

;î«wltâer  -kis  ïiPtgmfiqiiesrélogttSTqiife  ^madaàfe 

(OfajtiiiiBr  tâo4. 


Grviyon  -se  4kmn«EKt  à  dle.a»én&  ^imv  céîqui 
;élait  de  ses  iH^élationH  et  dâ  «es  arapdièlies ,  ifl 
^e  bornait  à  ^direaveo  S«.-BftiU>,  /^aW^y^/Àzt^ 

avec  précipitation.  ^. 

^^  Cette  conduit^^^iéQétcial^rfMlIédebiaddme 
GujrojQ  qm  ,p^«sft^  v-Qulair .  n^enir i  cdû»% 
^e$  ei^^me^ts»  coimneîiça'A  iAHiipotPer>8o«i. 
;met«  0n4wtK;epeq^Qtîàdmni9ritôii84ès'^^ 
nageiu^« tqu'U  ooiiliiiua  àii^aèrt^r ^  ^ gtoM 
cm  retcpii^pj  ( jjj^ii  |E|a6(^9  daitt  nos  liÏDj^errl^^ 
gp.'il  écrivit  àr.Q^adaoBiieCkiy 
;!  fBosâuel»  4çui»'€WQ«lQUreif  Imouppdmtli^ 
.étranges  asserticms  ^'11  avait  ^treilm  de  sas  ~ 
{«•opres  écrits.  j(pa;iae8ak  4L  l'bèfdknt^fOHû^ 
^vanUge  desi  ei^cèis  ôû^uiiis  Inwginatîaii'ctéré- 
^ée  ipeut  ^foqlque&isrodiidtdre^xiieàtif e^t^lle^ 
ment  vertueuse ,  que  de  la  touchante  bimcé 
4kvec  l^<|HeHe  a^  ^é viècpef  ^  4tf  '4^e  fiMsiiet , 
A]f^gDe  CiOia{»tiliîr^{iiaa,£»^  ]de  la  fnocltft>fi(- 

tion  ar^fe  llM|QeUb  iliWjirkBe'M^'éoaMfy  ^  éé  k 
<^soQ  sainierat  cainus^^il  opfmeiilftoiiti»  (^â^ 
illttsicms.  On.  .t^oit  ;é||p}enidttl:  obMrvér'4iii«<é^ 
«»ervert>]|lîg4ml&ia(r0c  laquelle  A  >sl03^pt4iti«^«dt 
Fënélon  ^  >iiA:  les  ^tatrës  ^atut  'é&  wàtkitxié 
OiyjroQii*  ' 

I      I  ■!■         1 1 'g  i'<rnLii7  I  .Il if  •■   ■;  ■    I  ■  li' I  ■  «1*1  i?i'if I  ai ,   Ji 

mars  1C94. 
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11  parait  que  cette  lettre  fit  d^abord  sur  elle 
^une  utile  impression;  elle  cherchait  à  la  vérité 
à  excuser  ou  à  interpréter  quelques-uûes  de  ses 
ex{M*e$sions ,  mais  uniquement  pour  justifier 
ses  intentions. 

,  On  devait  espérer  qu'aTCC  des  dispositions 

^nssi  édifiantes,  elle  resterait  tranquille  et  heu- 
lieuse  dans  Ja.  reti:aite  qu'elle  s*était  choisie  ; 
.AWS  la  solitude  né  iui  fut  pas  favorable  ;  son 
juDoagîxiation  s'aigrît  par  des  itipports  infidèles  9 
•^pii  lui  firent  croire  que  sa  réputation  était  àt^ 
taquéeet  ses^mipsurs  soupçonnées;  Tout  à  coup 

Mâduné  *^^  écrivit  àmadame  de  Maintenon  <<  pour  lui 
G117011  de-  ^  demander  des  comniissàires  moitié  ecclésià^- 

maw<l<  des  ,  ' 

committû-  -H  lâques  9  ' inbitîi  laïcs  ^  pour  juger  ^a  doctrine 
"^  v%  et  ses  ninrars;  '  Elle  of&ait  de  se  rendre  dans 

»  telle  piisQBi  qu'il  plairait  au  rôi  de  lui  ia^ 
^.diquer«t>. 

Madame  de  Maintenon  fit  passer  sa  réponse 
par  le  duc- de  Ghevreuse ,  et  le  toni  de  sa  l^tre 
^ssait  apercevoir  oombien  elle  é^ii  déjà  pré- 
^venue  contre  madame  Gujôn.  a  Vous'  pouvee 
>i  jdire  à  madame  Guyon  que  j'ai  ëncoi^e  parlé 
»  au  roi  »  et  .^'il  a  fort  approuvé  un  nbuvdl 
¥>  examen  de  ses  écrits.  On  emploiera  pour  <3ela 
»  des  personnes  d'une  gi'ande  vertu  et  d^uit 
»  grand  savoir  :  c'est  de  quoi  vous  pouvea  Tas- 
st>  surcr.  Je  souhaite  bien  sincèlrement  qu'dle 
»  ne  soit  pas  dans  l'erreur.  » 
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Madame  Guy  on  insistait  toujours  {KNir  qu^ozi 
lui  nommât  des  commissaires  moitié  ecclésias^ 
tiques  et  moitié  laïcs  ;  elle  fondait  sa  demande 
sur  ce  qu^étant  accusée  dans  ses  moeurs  ^  et 
des  commissaires  ecclésiastiques  se  faisant  tom 
îours  une  peine  de  prononcer  sur  des  délits  de 
cette  nature  ^  elle  avait  besoin  pour  son  entière 
justification  d*un  ju{;ement  prononcé  par  des 
juges  laies. 

Cette  demande  fut  écartée  ^  et  madame  de 
Maintenon  en  expose  la  raison  dans  une  lettre 
au  duc  de  Beauvilliers  :  «  Je  n^ai  jamais  rien 
»  cru  des  bruits  que  Ton  faisait  courir  sur  les 
M  mœurs  de  madame  Guyon  ;  je  les  crois  très 
»  bonnes  et  très  pures  ;  mais  c^st  sa  doctrine 
y>  qui  est  mauvaise ,  du  moins  par  les  suites* 
n  En  justifiant  ses  moeurs ,  il  serait  à  craindrt 
»  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses  sentiments,  et 
n  que  les  personnes  déjà  séduites  ne  crussent 
}f  que  c'est  les  autoriser.  Il  vaut  mieux  appro* 
H  fondir  une  bonne  fois  ce  qui  a  rapport  à  la 
f^  doctrine  9  après  quoi  tout  le  reste  tombera 
»  de  lui-même.  Je  m'y  emploierai  fortement, 
n  Quant  à  M.  de  Châlons,  et  à  M«  le  supérieur 
yk  de  St.-Sulpice  qu'elle  veut  associer  à  M.  de 
»  Meaux ,  je  ne  crois  pas  que  cette  demande 
n  lui  soit  refusée.  » 

Dès  que  l'on  avait  pris  le  parti  de  soumettre 
la  doctrine  de  madame  Guyon  à  un  examen 
I.  *  *  18 
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réguHar^  9fl»nii^  i^vail  d6  Aééie^isarremeiit  être 
fàmxé  à  ]a.itdt«  des  .oammisMtres.  Ce  gi-and 
kbmme  était  desteàn^  ea  .PmtÊce  ^  si  Toit  peut 
â^e^primar  aÎBEsî,  k  jttge  naUii^I  die  tpuftes  lei 
questtoa8  de' doctri&e.  Il  était-  déjà  imttf^iiit; 
obnime  an  Ta  vtr^  éé  tot((  êé  qdi  ihiét€isiiût 
Bfiadiama.GujOH,  et  diè  i}epôiiii>^l  récoàériM 
î»^  dont  elle  avilît  ifirroqfi;ié.  ëlle^iiécise  les  lu- 
mières et  Tautorité. 

'  '  Mais  fioœttet  é^^il  ^^  (Hitiebëmédt  et:pK^é 
airec  madame  Oujoti  tà]tè-mi^é  èM  Kym  ses 
qrÂtèaîefi  dç  épiritofiKté  el  ses  ^^t&^ii^m  àdèé 
dons  exinaordiiMâi>eti  s  cfu'éll^  préro^^aH  bîeH 
€piii  ei  ce  ^irélat  était  aËii)  ^«^ë  d-on  tiouTél 
eûnien,  ou  ^^cm  iuî  adjoii^ldes^èothinis^re^ 
oiMsi  «éioèreft  i  aUb  ii\iurait  t'iett  de  ftp^ara^Ite! 
On  nomme  à  .éa  attcfidre;  C^est  oâ  i^ui  la  pbrlâ  a  dei^nan- 
^l^lï^^B^  Aei  poiir  iodtnmîssaipeiat^  Tei^éqwe  dt  Meau^^ 
cblL^cii,  M.  de  WoaitlaRyév^iié  dé  CfcAltms,  etïrf.Trmi- 
TroiMon.  son.  gîte  cemp^âifT  péritti  ads  proséh  tes  les  plt]^ 
ailés  la  ciomtéssé  Ûé  Gniicbè,  «îècedé  Yéré(jM 
àeChtàhjiê,  et  ^é  le  j«igeait  ds^ez*  inal  ^  {>ot# 
éhMre  ^Vibë  '^k'^tStè  cetlsk)érfit4<m  poutraK 
kiâ«iot*  sttr  sofc' di>iftial^  <^iMm%A  Jif.  IVotisod  ; 
etee  sayatl  <ybl«d»iéû  il  ^^t  iàffectiottm^  à  Fé^ 
♦lëkm  ;  îhàrs  'fiïlé  îgtwaSt  aJ)parètnmeiA  t^ie 
M.  Tronson  était  incapable  dfe-sarcrifîer  la  vérité 
firàttiiilé. 
'   A«tti)fMiâe'loM[teidtf»^fëas$i^ite>,«[iii^^ 
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naienl  qhaqnë  JQiir  un  caractère  plus  marqué  » 
lelie  était  T^stmie  générale  que  les  personnes 
i^  plus  prévenues  contre  oia^me  Guyon  con« 
servaient  à  FépéloB  ,  qu^elles  s'occupaient  lou^ 
jpurs  ^  le  détacha  de  cette  cause  prescpie  dér. 
M«péréep  M^tdame  de  Maiûtenen  ne  pouvait 
renoncer  à  Tint érét  qu*i]  lui  avait  inspiré,  et  on 
€B  retrouve  eBct)r0  las  f^^pre^sions  les  plustou- 
Ç^nte$  dans  une  Içitrecl^  «H^n^ance  qu'elle 
écrit  à  madame  de  $t.-Géian.  «Ënéorê  uno 
^  lettre  d^  Qiadau)e  Quypn  !  civile  f^mme  est 
n  bien  importune  ;  il  ^t  Traî  qa^elle  est  bien 
^  malbeiu'eus^  ;   elle  me  ]w\e  «JQurd'lmi  d^ 
1^  faire  assoçi^er  à  l'évéque  de  Miffutx  révéquA 
^  deCbâIons  et^e  supérieur  de  St.-Sulpice  pour 
n  ju{{er  définitivement  des  points  sur  losquçU 
>»  oa  accuse  sa  foi  :  elle  nue  promet  une  obéis* 
i>  ^nce  aveugle.  Je  ne  sais  si  le  roi  voudra  don^ 
i^nei'  encore  celle  nouveHe  mprliAcation  k 
i>  M*  de  P^is  ;  car  enfin ,  cette  béi)ésie  est  n^e 
>>  dans  son  diocèse ,  et  c'est  à  lui  k  çn  décid#f 
»  le  premier.  Comptez  qu'U  ue  laissera  pas  per» 
»  dreses  droits.  M.  Tabbé  de  Fénélona'lrop  de 
Impiété  pour  ne  pas  croire  qxi'oapeut  aimer 
>^Pieu  uniquement  pour  bii-mémef  et  tro^ 
»  d'esprit  pour  croire  qu'on  peut  Taimer  au 
^  milieu  des  vices  les  plus  bontjçuiip.  11  m'a  pro- 
»  testé  qi^'il  ne  se  mêlait  de  cette  affaire ,  que 
»  pour  empéci^er  qu'on  ne  condamnât  parinafr 
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»  tention  les  sentiments  des  vrais  dévots.  UnVsf 
»  point  Tavocat  de  madame  Guyon ,  quoiqu'il 
>y  en  soit  Tami*  Il  est  le  défenseur  de  la  piété 
M  et  de  la  perfection  chrétienne  ;  je  me  repose 
»  sur  sa  parole  f  parce  que  j'ai  connu  peu 
y^  iT hommes  aussi  francs  que  lui  y  et  vous 
M  pouç^z  le  dite.  » 

'  Les  trois  commissaires  (  i  )  nommés  pour 
Texamen  de  la  doctrine  de  madame  Guyon  ^ 
dédaignèrent  avec  raison  de  discuter  les  impu- 
tations calomnieuses,  qu'on  avait  cherché  à 
répandre  contre  «es'mœm'S.  Ils  s'attachèrent 
miiquement  à  s'assurer  de  ses  dispositions ,  et 
à  ]a  faire  expliquer  sur  quelques  maximes  et 
quelques  expressions  de  ses  écrits,  qui  of** 
fraient  un  sensrepréhensible.  Ses  réponses  (2) 
parurent  annoncer  l'intention  de  n'avoir  jamais 
voulu  s'écarter  de  la  doctrine  de  l'église,  et  des 
regrets  sincères  d'avoir  pu  donner  des  soup-' 
çaoê  sur  la  pureté  de  sa  foi.  Elle  montra  une 
entière  déférence  aux  avis  des  commissaires , 
qui  conçurent  une  opinion  d'autant  plus  favo^ 
ràblede  ses  sentinients ,  que  ce  fut  alors  qu'elle 
demanda  elle-même  à  Bossuet  de  vouloir  bien 
ia  recevoir  au  couvent  de  la  Visitation  de 


(  I  )  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième ,  n**.  II. 
(3)  Manuscrit  des  deioandes  et  des  réponses  de  madame 
Guyon,. 


LIVRE  IL  %^^ 

MeéuY.  Elle  prit  ayec  lui  rengagement  d*y 
ylvi*e  dans  une  entière  i^etraite ,  de  se  mettre 
sous  la  direction  du  confesseur  quMl  jugerait  à 
propos  de  lui  donner,  et  de  n^entretenir  au- 
dehors  aucune  correspondance.  Bossuet  fut 
touché  d'un  abandon  atissi  absolu  ;  il  se  rendit 
à  ses  instances  9  et  elle  partit  en  effet  pouiF  Cayon  k  re- 
Meauxdans  les  premiers  jours  de  janvier  rSgS^  î!î^tdfebvîl 

Après  avoir  ainsi  écarté  tous  les  faits  perBOû>  ^^^^a  do 
nels  qui  étaient  étrangers  à  l'objet  de  leur  CDtn* 
mission  ^  après  avoir  obtenu  sur  la  doctrine  , 
ou  plutôt  sur  les  intentions  de  madame  Guy  on, 
des  éclaircissements  qu'ils  jugèrent  suffisants» 
les  trois  commissaires  fixèrent  toute  leur  atten* 
tion  sur  les  points  de  doctrine.  Us  conçurent  le 
dessein  d'exposer  les  véritables  sentiments  de 
l'église  sur  les  points  controversés  par  quelques 
maximes  doctrinales,  qui  serviraient  désôr* 
mais  de  règle'  pour  l'enseignement  et  la  prati* 
que  dans  les  matières  de  spiritualité ,  et  pré^ 
viendraient  tons  les  abus  qu'on  serait  tenté  de 
faire  des  expressions  trop  figurées-  qui  sont  ré-» 
pandues  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  m  js« 
tiques.  •  < 

Tel  fut  le  véritable  objet  des  conférendes  Ccnfârcttow 
d'Issy  :  c'était  la  maison  de  campagne  du  sémi« 
nalre  de  St.-Sulpice.  L'évéque  de  Meaux  e% 
l'évéque  de  Châlons  étaient  convenus  de  s'y 
rendre  par  ég^d  pour  M.  Tfonson ,  dont  les 
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ififirrmlés  et  la  saatë  languiMmlsé  éxigMiéot 
le  re^s  et  le  Sié}Our  de  la  càmpagae»  Cette  rè« 
traite  convétiaît  également  à  ki  déteribiDJalioiir 
que  Ton  avait  prise  de  dérober  lé  secret  4e  cm 
eooférences  à  M*  de  Hariay^  archevêque  d0 
Paris  )  dont  on  craignait  les  prévèatiocis  contré 
madame  Guy  on.  Ce  pfélat  pouvait  d'aiUemré 
se  trouver  blessé  de  voir  desévdqàes étranger! 
statuer  sur  une  question  de  dodtrîtte  ou  sur  une 
hérésie  née  dans  son  diocèse^  ' 
,  •  Q^  conférences  durèrent  jiliis  de  six  mcMU 
^es  fréifuent^. voyages  qtie  Bossnet  lëtait  obligé 
^eiak^ë  à  Meau'Xi  ètlMU  deNotâUes  àC3iAJo«s« 
pour  Jes  devoirs  de  leur  ministère  v  amewiteDl 
iMepessairentealL  d!asaes  Ibn^.  intervalles  eatrè 
fsliaque  cimier onbé^  Mais  ces  iniervàlles  «^ 
lateoft  poittt  perdus  peur  leur  travail  ;  kscQm« 
missafires  les  enq^iloyaîeot  à  une  étiide  appra^ 
ftmdtetles  questions  soùmlises  à  leitr  euaiacfn-^ 
<tes*aiiteurs  ra;^istiques  qtri  B^eli  étaidiit  occupa 
et  des  nouvelles  opinions  ^ùi  chërdiaMut  îà 
Sr^ititreiduireà  Tôml^re  de  ces  iiôinisrespeofé»(i)« 
«<^e$tx>ftfércnces  consrtieneaieat  |Mir  ht  prière 
»  et  finissaient  par  elle;  on  n^  portait  attiMOM 
n^passi^n*;  on  ri^y  cherotiait  qiie  ki  vérité^  on 
Mi  ilr^alliait  aéparémén  t  ;  en  coafëmit  sans  ipfé^ 
y.cii^MraliOn^sansprâjhgé.  n 
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.  •  FéoékHOi  prenait  Dp  wii  ibiéréi  k  ees  oonfét 
renées  ;  il  n*y  était  poiiH  encore  adinis  ;  muBM 
aes  â^cieoqies  ethabiludJkai<elftlîoi\s'avec  Bos- 
SM^t ,  M..:4]i^  $4}|ai^  al  l\f  %  .Trodso^ ,  ison  w^ 
f  oa,r  la  docli^fiie  :^  put*  «mourv  smt  aitiMé^ 

.£4te  de -totts  4eA  aMtaurs  ]iV7«lJ(|aes.,  kii.jobm- 
ifiaîent  ea>  istitte  .-m^lièye  de»  ^oiwmawfamees  -et 
^des  a¥aii^â^#^^U€[}$si;P(|iiiii<M»n«s^ 
-i^ecFurent.pi^.deYlNrAié^igetv  Féii«loki  aécitt 
^puU  (i),  .Qt  BMUNrt*  AO  Ffl;'pdMi^  cnOeatfé: 
i<  que  ce  prélat  comi^îiil  mài^ic  iiwtf  è  nri  iwai  téis 
It^iç^mSétencn  iq^^d  ^^await  jasima  >lo  m  Solnt- 
;)> JE^l^acoÂ^.  de .  'Sates^  ;œ^  le  biènh^i^eax  Jeati 
;9^dè  Ja  Cîpai^iby  m  k  pbaparlt  des^auteura  m^* 
A»ii^Wi^  ^^fâ^ii  .moiM^t -que^Vémékxk  lui  an 
j>vdiDikiaft|'dQS>i\eoii(fila:{  il  fil  en  çonsë^ence^lts 
.  n^traHa  d^  S^^IàmbI  d' Aicoandrît  »  de  St.- 
jHi^SrcuégiWi^îâe  liaawMet  idia  Gasaien  tt  du  tvé-  ^ 
«ik>  «(^  iisçéMipiet#r^oar  nfonlrar.  apae  ks  ancieHa 

.)HdQ$  d^nM$i1i'iiièc)aa»'^*iU;aefaJlaâ,predd^ 
.»  ^»  jvigvtfiw  m  V^ama»  *i  les  jmtres^  qi&'tm 
;  >»ia«i^(ffrihftttil't0iit>êa«yIon:ivTO^  f  ;et  <{tt'il 
.  fhmnKfioMtencoKe  {dnsapiïl  njea  ftJlail  poar 


(  i)  Réponse  k  la  rebtion  du  ajûéti$|i|f .    . 
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•  •  •  » 

H  contenter  les  vrâis  my stit(ues  enueitnîs  de  Fil- 
»>.  lusion- »>  • 

-  Bossnet,  aceootumë  au  langage  exact  et  ri- 
goureux .  de  réoole ,  et  peu  familiarisé  aveé 
^ette  doctrine  asses  nouvelle  -poiir  lui,  laissa 
ans  doute  percer  son  ëtonnement  de  toutes  ces 
tiupposUions  impossibles ,  dé  tous  ces  transports 
exagérés.qu*il  traita  dans  la  suite  de  pieux  ex^ 
ces  et  d amoureuses  extravagances  (  i  )  ;  il 
rparut  akir&  craindre  que  Fonélon  ne  partageât 

véritablement  des  illusions  dangeveases;  et 
c^st  ici  qnie  Ton  commence  à  remarquer  eu 
Joi  une  méfiance  naissante.  " 

-  .  Fénélon^'eneavoyantsesextrâitliàSossuet^lai 

récrivait  :  (i)  if.Nésoyc»  point  en  peincide  me»; 
.  »  je  suisdans^ros  mains  comme  un  petit  enfanta; 
i  »»  je  puis  TOUS  assurer  que  ma  •doctrine  n^est  pM 
M  mai  doctrine)  elle  piasseparnioi  sans  être  à 
'  j>>moi»  et.sansrieb  y  laisseï^)  jene  tiens  à  rieitt 
..nsettoutcela^m'èst  étranger»..,  -J -aime  autant 
r.»  €roire.d*nm  façon  que  d'une'4iuti*e  ;  dès  qiie 
c  pyôusanres'jparlé,  tout  sêm effacé  cbea^mèi. 
'j30(  Compta  ^  moniseigneur^  qu^tlne  s^agit  que 
(:»'de  ^  chose  en  die  méme^  en  nullement  de 
!i>>;mQi>;  iioâsâvez.ia  charitédentédire  que  vous 
'  !»>.*soûhdii3ee  €(ud  nous  soyowxi'aocord  )  et  moi  » 


"^^ 


(i)  Voyez  son  instruction  sur  |es  états  d'ofaison. 
(a)Lcttrc  du  a8  fûtller  l6ô4. '       '  ' 
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9»  je  dois  vous  dire-  davantage  ;  nous  sommes 
9t  par  avance  d^accord  de  qiielqae  manièi*e  quç 
ff  vous  décidiez;  ce  ne  sera  point  ube  soumijh- 
Hsionèxterienre«  ce  sera. une  siticère  convic- 
•9»  tion.  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir  lu 
»  me  paraîtrait  phis  clair  que  deux  et  deux  font 
r>»iquatre  «  je  le  croirais  encore  moins  clair  » 
>>  que  mon  obligation  de  me  d^er  de  mes  lur 
M  nôèreSy  et  de  leur  préférer  celles  d*nn*ev^ 
»que  tel  que  vdus....  Je  tiens  trop  à  la  tradi* 
t»  tion,  pour  en  arracher  celui  qui  en  doit  être 
.  ^  la  principale  colonne  en  nos  jom's.».  Quoique 
•  »  mon  opinion  sur  Tamour  pur  et  sans  intérêt 
n  propre,  ne  soit  pas  conforme  à  votre  opinion 
»  particttlièire  9  vous  ne  laissez  pas  de  permettre 
»  un  sentiment  qui  est  devenu  le  {>lus  commua 
•.it.dans  toutes  les.  écoles ,  et  qui  est  manifeste* 
f>  ment  celui  des  auteurs  que  je  cite.  » 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  cru 
derair  prendre  pour  ne  pas  laisser  pénétrer 
:  l'objet  des  conférences  dlssy ,  M.  de  Harlai 
parvint  à  eii  être  instruit;  il  fut  blessé  de  ce 
fny stères  11  ^eu  pdrta  ses  pl/^intes  au  roi  ;  il  vou-' 
lut  prévenir  ies  opérations  dès  Commissaires  t 

•  et  9  en  qualité  :de  juge  nécessaire  d*une  ques- 
tion de^oc^iie  élevée  et  agitée  dans  son  dio-    M.cieHa». 
cèse,  il  reildit  le.  i6  octobre  /eg^  une  ordon-  {«î'^J^tî^ 

•  nance  qui  tiondannait,  arociles  qualifications  ^^j  Jj*]^ 
les  plus  sévères  >  sV^nalx^e  d^  f  Oraison  mm^  **»«»  ^^ht»» 
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iale  du  P.  Lacotnbe ,  '  ainsi  ^fum  lé  moyem 
court  et  t explication  mystique:  dm  Qagititfue 
des  CantiquiBs  de  madam»  QtÊyàm^v  ;      v  > 
M.  de  Harlai  crat  qise  ce  orap  B^édftt  «Sait 
dissoudre  led  conUéretices  d^Itsy  ^  qMî  panii<^ 
saïent  désormais  deyenir  iimtiles.  làam  BossoM 
ik  observer  quei'ordonnance  ée  iWefae^qae 
de  Paris  ne  chaDgeait  rien  au  plan  arrélé|iar 
'lés  commissaires  ;  cpi'ellc  ne  lamitque  jnatifier 
la  sage  réserve  atec  laquelle  ilsvs'étfiièat  «Me- 
nus de  prononcer  ent  la  f»erMnae  «ries  éttîks 
ée  madame  Gujott  (  qii^il  Mf-s^gifisnit  pa»  ée 
)f)roiioneer  un  jogèiktfenc  (JKtfoUftii^  sftr  «âe 
'i|ne^èa  de  dbetrine ,-  it)àk;de^lM-  «(etilemiettfc 
'  quelques  priiÉicipes  eiLaet^  et  {flréèls,  ^>  ti*0nftf- 
'  pHiiiteraienf  leur  autorité  qt|e  de4a  é^ufiântte 
et  dé  k  can^idération  qu*oti  ôroirtf ît  ponvtiir 
accorder  aux  veMàâ  et  ^au%  lùmi^ès  dés 

Cet  avis  fut  aécuerUi  aivéé  eiMpi«99éinent  pbr 

madame  de  Mainlenon,  dans  l^espéî>ance  où 

elle  était  que  ropiuibn  des  comufi^saires  coû* 

'  tribnerait  à  désabuser  Fénéloii  et  M;  de  BeBû-- 

vtlliers  des  ilkisions  de  madame  Ouyon. 

D'ailkwri  nuadame  4^  Mâiutêuon ,  encore 
iidèle  k  sun  airiitii  pour  Fénéloii^Mei  «inique- 
ment oocaip^eckeià  pensée  déréndreses  talents 
miles  à  l^é^se  dftns  une  grande  place  ^  avait  le 
iprajet  de  le  laire  ^ncmmer  <à  •  rarch«védl|é  4le 
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GiMMfC^^  égutometit  atumé  par  les  iMetiitcm^ 

étfmè  de  M^nCe^^ni^  t^  il  «9f>ërait,  comme 
\â^è ,  f[ùt  ♦»  ^ywrfcfeiices  ^H^sy  trohdfit^rafent 

2èis  Mfàgefr  ^âi  ^^ëlafiétft  i^véê  entre  hii  i^  Féi 

4ire  tivee  e»bwièt  iêilr  lè»  ektt«)t»  ^»  «ntenré 
xny  8tique«  ^^  'l«ii  tt^fi^  4«inlM»^.  Pëhékxi  y 
WMfTk^  le»  4«uit»ké»,  h»'  i^Ws  t>«^9Mnt«s  «t  les 
^tis  dëeKif<«l|ifiiM#  fti9<o^fii«i(«'  4lkn»  ami  o^ 

MieflMridmeftl^s  Mëès  tfu'HI  â%fl^tift(i«es  de  îà 
^ktdli'mfe  <le  IV^Ifete  *«r  *V>1^t  «t  %«  motife  éè 
ù  Aia»4té.-  Qw%|<ïe  respect  -q»'*  «eftl  ^w  !«* 
imlêms'd<«ft  f^éoSen  »iiyioq«aî«^è  témoignage^, 

"iguryln  fÊoitUt'^  mdtJtf»^.  VeH^oitt  ws  Toyfti^ 

-  milgrë  k^im  9hèH\tê  'èé  ieûirructAi ,  Féfi*' 
tel»  taittOttÇiSi  'èèarié  ' Wiftéi  ses  ^ëltrea  iqit'H  ëttrît 
in«6t'à  *«|Aienré 'Wtités  stfà  %é«»  Si  beftés  tife 
floatwet.  H  se  boi  aait  à  lui  deiiuiuder  de-n*ap- 
portçr  aucune  •fwéiPtMltaa^àtfsi^«riiteti  cTune 
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lioctiine  qui  9  dç  son  propage  aveU  9  n^âyait  p&s 
été  jusqu*alors  Tobjet  particulier  de  ses  études. 
Toutes  ces  lettres  de  Fénélon  à  Bossuet»  des 
J2  et  16  décembre  1694  (1)9  exprimeut  un 
abandon  9  une  confiance  et  une  bonne  foi  qui 
attestent  la  candeur  deTàmela  plus  pure;  il  ya 
jusqu'à  lui  dire  :  «  Quand  vous  le  youdrez  9 
»  monseigneur  9  je  yous  dirai  comme  à  un  cou. 
»  fesseur  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans 
»  une  confession- générale  de  toute  ma  yie9  et 
^  tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur.  %> 

On  a  youlu  faire  usage  de  ces  lettres  pour 
mettre  Fénélon  en  contradiction  ayec  lui- 
zi^éme  9  et  montrer  combien  il  s'était  éclaté 
dans  la  suite  de  cette  disposition  si  humble  et 
si  soumise  ;  mais  ce  ne  serait  que  par  un  dé* 
faut  d'attention  qu'on  accuserait  Fénélon  de 
^contradiction*  Le  yéritable  point  de  la  diffi* 
culte  était  de  sayoir  si  l'opinion  de  la  charité 
pure  et  désintéressée  ^  sans  aucun  rapport  aveo 
la  béatitude  étemelle  pour  noire  propre  irUé^ 
rêt  9  était  un^  erreur^  ou  ne  l'était  pas.  Bossuet 
pensait  que  la  béatitude  deyait  entrer  comme 
motif  spécifique  et  secondaire  dans  la  chai-ité; 
.mais  arrêté  alors  par  toutes  les  autorités  impo* 
jantes  qui  parlaient  enfayeurderopiniondeFér 
uélondansune  question  qu'il  n'ay  ait  pas  encore 


mmmm 
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liû-méme  assez  approfondie  à  cette  époqne,iI  sea* 
taitqu'il  ne  pouvailpas  qualifier  dVAreurle  sen* 
liment  de  Fénélon  ^  il  aurait  voulu  ]e  ramener 
par  confiance  à  Topinion  contraire.  Fénéloa 
répondait  quMI  était  prêt  à  renoncer  à  la  sienne^ 
si  Bossuet  pt-ononçait  qu'elle  était  une  vërita^ 
ble  erreur  \  et  c*est  ce  que  Bossuet  ne  voulut 
point  encore  prononcer.  «  Tous  nVvez  qu'à  ^ 
»  monseigneur,  lui  écrivait  Fénélon ,  me  donner 

»  ma  leçon parécrit,/7oii/vu^iiei;oiAr/7^VcnVi^z 
n  précisément  ce  €fiU  est  la  doctrine  de  l'église^ 
^  et  les  articles  dans  lesquels jem  ensuis  écarté^ 
»  Je  me  tiendrai  inuiolablement  à  cette  règle.  >> 
Bossuet  ne  répondit  à  aucune  de  ces  lettres  ; 
mais  elles  prouvent  au  moins  qu'il  ne  tint  pas 
à  Fénélon  d'avoir  une  décision  nette  et  précise 
de  Bossuet  sur  sa  doctrine  de  la  charité  désin*- 
téressée  ;  qu'il  provoqua  cette  décision  par  les 
moyens  les  plus  pressants ,  et  que  Bossuet  ne 
.voulut  point  alors  s'expliquer ^  ni  prononcer 
contre  la  charité  désintéressée^  comme  il  l'a 
fait  dans  la  suite. 

Ce  fut  vers  ce  point  essentiel  que  furent  di- 
rigées les  conférences  d'Issy  ;  on  verra  bientôt 
que  les  articles  qui  y  iurent  arrêtés  laissèrent 
cette  question  indécise,  parce  que  l'église 
elle-même  n'avait  rien  décidé.  Les  commis- 
saires crurent,  avec  raison,  devoir  s'attacher 
à  prévenir  les  abus  qu'une,  fausse  ^îritualite 
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^^fodM  &i9C  àfiàné  ofimùn  prokdëMaiîqiit^ 
en  ivântlorsîàitt  quelques  cîrocfiistMioeB  Vtiê 
^m^9  tku  un^t  faahâtoel  et  ordinaire. 

L  objet  sécrtft  que^s'ëtàit  jitapMé  mudmi&e  doi 
MAÎBieuoii  ilaufllM  coa6érénlC0s  d*l8$y  »  ëlûit 
de  »*aâSttrer  fMlrJe  t6ffDoi{i)B3|fe  de  Bo^toel  et  de 
f éréqiie  de  CbAlôm  des  vërttabfos  'seotimentè 
de  Féueleci.  EUe  lui  élah  encore  sincmeknesl 
eUfeetioDoée  ;  elle  désirait  son  éiéiratioa  à  l'aiv 
ebevéchë  de  Cambrai  ;  naais  eUe  aurait  e$n>^ 
ployé  ioât  aon -crédit  àl*enécarteir^  s'il  Gat  reaté 
le  plus  £nUe  onàgè  sur  la  pàrcté  de  sa  dcMS^ 
^nM*  H  faut  iem  ^oàclùré  qnè  al  Bu^uet^  m 
rév*èi|dede  Ghartnes^  ni  J'éréque  deCk&ioiis  , 
tm  i^ef^i^doiénl;  eueure  ies  ^pinioas  de  Fénéhiti 
ODuime  detémmr^  ni  même  eomme  des  sen- 
«ineotstaedi  ûiîqa&élams,  pour  aVifiposer  auit 
vnea  que  IViu  amttt  au  aa  laf«ar«  U  est  eu  efSrt 
Stesses  Twoi  lya  ble  qUe  oe  fut  irès  peu  dut  j  ours 
«fàièe  qtie  iVéueko  ae  £it  expliqué  à  BossuiA 
aitec  tauÉ  de  f lyaaahssa^  iprïi  £ut  aMMnasé  à  t*af^ 
chevêche  de  Cambrai  (i). 
Frn^oncftt  Q"anâ  Lafiis  XJVsmhôuça  à  Muélon  qn*il 
^vMit'^' de^  iTORuunt  à  Tarcbméchë  de  ^Cambrai ,  f  éuéi 
OunbtaL  ^^g^  j^j  ffëpcMfedtt  atoe  asae  réspactoeose  recon-» 
^iamaoee^  <pi'â  ne^pouvaît  re^prder  comme 
4»a  Jaâeofait.une  dâgiiité  jqai  3!airâcbait  à  des 

■      ■   Il  mil    II    -llil   •      Il     .ilMKIi.i  t     'il'lii'lt     ;  li'   '■        I    I    I        •*•  •       I 
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fbnctions  qui  lui  4lk6at  chères  ;  mais  Je  pré-* 
tends  9  lui  ^t  Louis  XI V ,  que  t^ous  restiez  en 
ffiéme  temps  précepteur  de- pups  petits-fils.  Le 
iiourel  archevêché  de  Cdmhrai  lui  représenta 
^oe  les  lois  ecclésiastiques  s'opposaient  aux 
âesirs  de  sa  ma|ês&é.  Non ,  non ,  les  canons 
ke  vous  obligent  qiià  neuf  mois  de  résidence  ; 
^yaus  rie  donnerez  à  mes  petits  fils  que  trois 
tnois^  et  vous .  surveillerez  de  Cambrai  leur 
SducMlon pendant  le  reste  dt  Cannée^  comme 
si'vousétietàP^ersailles.  .^^ 

'   lue  joui*  même  où  Fauélon  (ut  nommé  à  Tar*  de  ton  ab- 

ckevéeibë  de  Cambrai,  il  dçnna  un  grand  exem-    ^* 
pie  de  désintéressement  ;  il.  remit  au  roi  la  dé« 

fiiission  de  son  abl^iay  e  de  St4-yalery  •  LouisXI  V 
refusa  d*pbord  de  la  recevoir.  Fénélon  insista» 
et,  |N)II¥  éviter 4e  donner  une  leçon  de  régula- 
f4té  et  'de  modération  à  ceux  ^ie  ses  confrères 
^i  aumieni  pia  sWfenser  tTutie  délicatesse  si 
scntpuleiidc  >  il  se  Itoma  à  faire  observer  au 
roi  xfBté  ]^é  revenus  die  l'arcbevéché  deCambrai 
lé  .plaeatetit  dans  une  position  ou  les  canons 
f>rt»)9eriveM^impériei»$emcmtk  pluralité  des  bé« 
néfices.  11  ne  voulut  pas  même  prononcer  au 
fèi  le  nom  4ë*rèjhbé  de  Beanmont ,  son  neveu  » 
ut  *ec)m  de  l'ol4>é'Langeroti ,  son  ami,  que  leurs 
ftftciioiB^^tfciprta  des  feuoes  pnoees  rendaient 

11  parait  que  cette  adtiîon'die  ?4flélQafit  beau- 
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coup  d'ëc]at  dans  le  temps ggij^rce  que  les  exem* 
pies  d'une  si  grande  modération  étaient  sans 
doute  bien  rares  (i).  «M.  Tabbé  (leFénélon^écri* 
n  vait  madame  de  Coulanges  à  madame  de  Se* 
y>  ^igné,  a  paru  surpris  du  présent  que  le  roi  lui 
M  a  fait.  En  le  remerciant ,  il  lui  a  rendu  son 
»  unique  abbaye.  M^  de  Rheims  a  dit  que  M.  de 
n  Fénélon  pensant  comme  il  faisait  »  prenait 
»  le  bon  parti ,  et  que  lui  «  pensant  comme  il 
»  fait  f  il  fait  bien  aussi  de  garder  les  siennes.  » 
TéÊiHm  est     ^  nomination  de  Fénélon  k  rarchevécbé  de 
^^1^  «m  Cambrai  fit  naître  à  Tévéque  de  Chartres  et  à 
'Hr*     '   madame  de  Maintenon  Tidée  de  1  associer  aux 
conférences  dUssy.  Cette  pensée  était  aussi  rai^ 
flonnable  qu'utile  ;  elle  avait  pour  objet  d'ame^ 
ner  Fénélon  k  modifier  lui^néme  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  d'excessif  dans  son  système  de  la 
charité  parfaite.  Il  est  vraisemblable  que  ce 
dessein ,  qui  eut  d'abord  tout  le  succès  qu'on 
en  avait  attendu  ^  aurait  sui£  pour  tout  conci- 
lier »  si  les  malheureux  incidents  qui  survin** 
rent ,  n'avaient  fait  évanouir  toutes  les  espé« 
rances  qu'on  avait  conçues  des  conférences 
d'Issy. 

Lorsque  Fénélon  fut  adjoint  aux  trois  corn'* 
missaires»  Bossuet  avait  déjà  presqu'entière- 
ment  fixé  ses  idées  sur  les  objets  soumis  à  leur 


.to 
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exatti6n.  Il  ayant  profité  des  extraits  de  Fénéloa 
sur  les  auteurs  mystiques ,  et  des  judicieuses 
observations  de  ses  deux  collègues  »  pour  réu^ 
nir  y  ,dans  un;  certain  nombre  d^articles ,  un 
coi*ps  de  doctrine  sur  les  voies  intérieures.  Il 
se  flattait  de  Tavoir  appuyé  sur  des  principes 
assez  solides  et  sur  des  aiitorités  assez  décisives 
pdur  tenir  en  respect  les  critiques  ignorants 
des  voies  de  Dieu ,  et  pour  redresser  les  mys- 
tiques visionnaires  .et  indiscrets.  ,     -    } 
On  doit  rappeler  ici  que  dans  le  temps  même 
où  il  avait  invité  Fénélon  à  lui  fournir  des  ex- 
traits ,  il  n'était  jamais' entré  ayec  lui  dans  aur 
cune  explica^tion  de  vive  voix ,  vi  par  écrit  sm: 
Tobjet  de  '  ce  travail.    Fénélon  avait  souvent 
cherché  k  Te^tretenir  »  ou  à  corf  espondreavec 
lui  sur  toutes  ces  questions  nati^^ellement  obs- 
cures^ et  subtiles,  et  où'  il. est  si  facile  de  s^éga" 
rer.  faute  de  s^entendre.  Mais,  Bossuet  le  lais* 
sait  parler  et  écrire  sans  répondre  un  seul  mot* 
U  disait  seulement  quHl  se  réservait  à  juger  de 
tout  à  la  fin.  Il  comptait  sur  la  soumission  eu* 
tière  et  absolueque  Fénélon  Jui  ^raii^i  souvent 
.  produise  par  ses  lettres ,  et  il  avait  raison  d'y 
r  compter  ;  mais  il  faut  convenir  ^ussi  que  Féné- 
.  loo  aysdt  droit  à  un  peu  plus  de  confiance  de  sa 
.part.  Cette  réserve  pouvait  être  rigoureusement 
fondée  en  prinqîpç^\taf^t.que  Fépélon.  ne  fat 

que  simp^.ecçlé^iaiStiques  .mais^çUç  .devait 
I.        •  19 
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^x>%!é  àëlëWàVAétier  ipéAf.  ^éHiiaiiiM.  Il  iëhMé 
fhêàié  (^^.tÀféfiSéiàii  tééiék  «aeièt^mëût  trti  ttn>-' 
mm  (yèt  Pébâc»i>  ëWH  âttéà^  le  èdllègtie  àé 
tbs$il6t  d««l$  sa-  dbUbte  qtttflké  d-évéqiM  et  de 

^yef^  i(  FéiMélbù  An  t»r^,d«i>  a<6dté  drfiolei 
tÔttC  rél^gfé^»  «ëtUnâfè  îi  ■  PtoVWya  à^  l*é^di}«((ir«lê 
Châlons  et  k  M.  Ttijtàibh'i  «jttâttt  àtil  lÉHlit 
aiét'HtëH,  1^^  â*^^  p\m  ^t^N,  ni  pliK»  ré- 
^iiié^,  ffil^é  bé6  itWrt&  ÀKiélieé  D'éttiébl 
d^  lë  -  i^ultat  dé»  fi^t^^tés   donféreticeb 

ft^ir  \éfli<àdèf^-  tiéht  FëàâOti  USikk  éVtë  f«¥étU> 

~  '  Tl^aft  biéiir  'ik^eAii)feptêi^'ber  iitt{>*t-«il 

'aiië!^ili<afiit'  l^teri  <A^4Wt  poltr  FétoétM, 
iMiiSt^[)ï€tHèy  Aé  'se  toi2i»ë(li^  à  lë  ééiAé)tik  de 

'glëè  m  mfMcé  'i((b?»Vè^iimt  trbiMtiMpmMif- 
-fijuiiitb^:  ^>Mt^^ «iiixM»^  Aéfèàààtt^ 
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à  lui-même  ccifte  observation  aT)ec  autant  de 
oandcmr  qM  Ae  fermeté,  au  su}et  du  ying^ 
neuvième  artiole^  Bossuet  y  supposait  ^ue  les 
auùBUrs  fnjrstéfuês  n'aidaient  jamais  parlé  de 
^rtains  éêUBs  où  les  âmes  se  trouvent  quef^ 
^uëJhiSé...  Yètïëkm  fui  rapporte  un  passage  for* 
tMt\  dé  Sti-F^aiiçois  de  Sales  sur  ces  sortes  d*é- 
fais,  «  et  I4  mfippUe  humbïethénrt  dé  considérer 
>>  qu'9  tké  pouvait ,  dans  sa  situation  présente^ 
♦>  soitet^orire  par  pèrsuasiofi  k  cette  assertion.  >^ 
Bo9Stièt  parut  sentir  hii-ménie  la  justesse  dfè 
^ette  réflexiAi ,  ef  changea  la  i^édaction  de  cet 
article. 

Mais  ce  changement,  qui  ne  tenait  qu^à  une 
|AifS  gramtééitactitnde  'd*e':tpression ,  ne  suffi* 
<ait  ptf»petir  satisfaire^  Fénélon  ^\xt  une  doc- 
trine qui  lui  était  chère.  Cependant  après  avoir 
Itt  les  tifénte  articles ,  il  déclara ,  par  une  lettre 
A  B<>s9uet  et  à  Févéque  de  Chàlons,  «  qii^il  les 
>>  ^gàerait  pdr  déftérerice  contre  sa  persuasion^ 
<>  tnàis  que  st  oô  voulait  y  ajouter  certainéis 
5>  cihoses ,  il  éiait  prêt  à  tes  signer  dé  son 
if  éang.  >y 

Ou  a  voulu  déns  la  suite  (i)  tourner  contre 
9ètïé\otk  Polfre  cfxfW  avait  faite  de  signer  par 
•dé/ifréhceàofttrë  sa  persuasion  ;  mais  il  paraît 
1^1  a  expliqué  ces  expressions  d*une  manière 


»  •  r 

(1  )  Relation  du  ^iélSsitié. 
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.à  ne  rien  laisser  .à  désirer  (t).  n  S'il  eût  cm  cet 
>>  articles  faux ,  :  il  aurait  mieux  aimé  mourir 
>>  que  de  les  signer  ;  mais  il  les  croyait  très 
>»  véritables  f  il  les  trouvait  seulement  insnffir 
»  sants  pour  lever  certaines .  équivoques  ^  et 
>}  pour  finir  toutes  les  questions  ».  Il  demanda 
donc  qu'on  .établit  plus  clairement  Varnour 
désintéressé ,  et  qu'on  n'au|:prisàt  point  V orai- 
son passii^e  ssmiS  la  définir*  Au  bout  de  deux 
lours,  on  lui  communiqua  l'addition  de  quatre 
articles ,  qu'on  intercala  avec  les  trente  déjà 
proposés  9'  et  il.  déclara  que  dès  ce  moment  iji 
était  prêt  à  les  signer  de  son  sang.  Ainsi  le^ 
qu  atre  commissaires  ^  entièrement  réunis  de  sen- 
Frfnéion  si-  t*"4eu,ts  sur  Ics  principes  et  sur  les;  expressions  ^ 
g^'^*"*,^*!^"  signèrent  à  Issy  les  trente-quatre  articles  /  le 
10  mars  1695. 

Fénélon  continuait  à  correspondre  avec  Bos- 
suet  sur  le  ton  de  leur  ancienne  amitié;  il  lui 
écrivait  le  27  mars  1695  ,  environ  quinze  jours 
^après  la  signature  des  articles  d'issy  :  «  Il  n'y 
»  a  rien^  de  nouveau  en  ce  pays-ci,  sinon  que 
y>  vous  n'y  êtes  plus ,  et  que  ce  changement  se 
t^fait  sentir  aux>.  philosophes.  Je,  m'imagine 
.>>  qu'après  les  fêtes ^. s'il  vient  de  beaux  jours  ^ 
}y  vou&irez  revoir  Oermigny» paré  de  toutes  lea 
»  grâces  du.  priat€;mp$  i  dites4uî ,  je  tous  sup*> 

(i)  Répoos^  à  la  cdatioA  dn  «pÀétisB^. 
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n  plie  9  que  je  ne  saurais  Toublier  »  et  que  j^es- 
npère  me  retrouver  dans  ses  bocages  9  avant 
f>  que  d*aller  chez  nos  Belges,  qui: sont  extremi 
»Aominum.f>  /*     ,    ' 

«  Bossuet  et  révéque-  de  Châkais  étaient  con-:[  ihs&nct  «e 
7eaus  de  publier ,  aqssitôt  qu'ils  saraîent-d©{^;'*^„^a^'Z 
retour  dans  leurs  diocèses;  ks  articles  d*IaBy  '™*'°^  **?  **"" 

,  ^  -^   vragesdeina- 

oans  une  ordonnance  qui  porterait  en  même  <^<(i»eGo)oiu 
temps  condamnation  des  ouvrages  de  madame 
Gujon.  On  ne  voir  pas  qu*on  ait  rien  demandé 
de  semblable  à  Féaélon»  soit  parce  qu'il  n*étâit 
point  encore  sacré  arôhevéqûe  de  Cambrai , 
.^it  parce  que  les  .erreurs  dès  nouveaux  mys-* 
tiijfies  n'avaient  point  encore  pénétré  dans  son 
diocèse ,  soit  enfin  parce  qu'on  sentit  qu'il  de- 
vait cette  espèce  d'égard  à  l'estime  et  à  1  amitié 
qu'il  avait  accordées  et  qu'il  continuait  à  ac- 
corder à  jnadâme'Guy  on.  Bossuet  fit  paraître 
son  ordonnance  le  16  avril  1695.  Il  y  condam- 
nait La  guide  spiriti^eUe  de  Molinos ,  la  pra^ 
Uque  facile  de  Malaval ^  V Analyse  de  torai-s 
son  mentale  du  P.  Lacombe ,  et  trois  autres 
ouvrages  imprimés  de  madame  Guy  on  ,  son 
Moyen  •couru  y  son  explication  du  Cantique 
des  Cantiques  y  et  la  Règle  des  associés-à  l en- 
fance de  Jésus.  \\  eut  rattentîon  de  ne  pas  la 
nommer  ;  l'évéque  de  Ch&lons  eut  les  mêmes 
ménagements  pour  elle  dans  son  ordonnance, 
du  ^5  avril  1695. 
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Ce  fat  »  aproÀ  avoir  publié  Ms  orèdtftÉft&eseM 
dans  leurs  diocèiieB ,  que  BMM6t49tl'4vé<{«i6da 
Chàloiis  reviorentà  Pam  pooir  aisflisitoratt  M<»^ 
de  Fénëloû.  Une  circonstance ,  'ftossi  f»ett  mt^ 
portante ,  déviai  dans  la  saîle  le  sujet  d^npe 
discussion  assez  vive  entre  Bdssuet  et  fénëion. 
£n  rqKmdant  à4a  Relation  du  tfuiélismey  Vé^ 
nalon  faisait  observer  asset  adroiiement  qat^ik 
fallait  bien  ijoe  Bossuet  ne  le  jngeèt  pas  ak»*é 
aussi  suspect  ^  ni  Missi  eorrompci  datis  su  déC'^ 
trine  ^  qu'il  Taviiit  ensuite  pi^tendu ,  pttis<pi^ 
gTait  Tivement  désiré  d^étre  sbn  cernsécrateur. 
Bossuet  le  défiendit  d -snroir  nscmtt^  «ueiun  em^ 
prcsseuient  à  ce  sujet  Cependant  les  lettres  dte 
madame  de  Maintenon  (  i  )  et  celles  du  cArdinsI 
deNoailieSt  »e  permettent  pa»  ^  doutei'  qmt 
Bossuet  n^edft  vérttaUefnent  désiré  de  pnisider 
à  lîette  cénémome;  qu^il  eut  nséme  à  écarier 
des  difficultés  de  Ibrnie  quiparaissaieM  Vjr  op^ 
poser^  et  que  par  égard  pour  cet  easpMSsement 
si  Aatteur  de  la  part  de  B€issuet^  Fénélon  fcl 
obligé  d-entrer  dans  une  espace  'de  négocia* 
tion  (2). 


■^ 


(1)  Lettres  du  a5  mal  i6g6. 

(a)  La  difficulté'  venait  de  oe  que  j^e'aelon  devait  être  sacré  à 
S^t-Cyr,  que  Bossuet  voulait  être  le  conaëcrateur,  et  Févéqne 
de  Chitoiis  et  Térètpie  de  Gbsrtm  tusùtaoïts.  St^r  Àant  du 
diocèse  de  Chartres  y  les  ëvêqms  qu}se  tMUvaieasil^srîs,  et 


imsM  simple  r^  qtMli«wJ|^tfiî«ç^^ 

pl)aqga  de  is^i  ^9lm9f'  ^^  ^»*  4?W  f? 
Relation  du  quiétisme ,  qu'il  rffgftr^^^^PHti^s 

lo«e-^B|p?^^4>î>^9ttp9»mpWfe^^^  er- 

O'^or  »  ei(  comme  \ein¥:»^n.^^9fin9W^lififiFÎ1^ 
xxlh.  l^épiélûa  fixait  f^  k,df^;^^4i  icJ^qpAff- 
,4er  ppurqi^  »1  aT||i|;.^ppp^  ^R<^«4iC^^f^' 
4D«itf<^t6acMrr4^  ie^sFPfMf  fcVVMTf  Ç(Çr<lflw*W^ 


l*évéque  d*Amiensà  r^équkeod^Cbâ^Vfi^-jQette 
c^n^i^je  l^te^léhré?  .4êtts  l^  toba^He  d^  St.- 
<\yr ,  le  %9  jjLW  i%$<f  ^  ^pré$êii^  de  vAi^fiine 
de  iltftuatcsaeo  ,'^t  î\^ .  peii^^Is  de  > toiit^  i^Uy^ , 
<|ai  Anv^i]^  1%  ^MhsfiMHtop  .de  yoU*  knr  .pvéfiefK 
lepF^éfové  ji  uoejdignUé.qui  étoitJa  JMteel'bo- 
BomUe  aséeoaifieme  4e6  «oios  dcoi^és  /à  skttr 

.'1       t  I.»  .  ■     I  '      j    i.«L"    I   ■  "     î     ''      -"     ■  I  ■     I       ■     ■  ^  ■ 

Lotds  SI V  Im-méme  trouvaieut  peu  convenable  et  peu  i^gulier 
que'lVvique  de>€barfvf s  oëMt^la  premiëre  plaee  dansijson  dio- 
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^éducation;  Piersônûe  tiè  préroy ait  encore  '^e 
"^ce  jour  dé  gloire  et  d^ëdification ,  dont  tout 
^rappareil  extérieur  annonçait  Téclat  de  la  fa* 
Veur  et  le  triomphe  de  la  Vertu ,  serait  bientôl 
^suivi  d*uiie  longue  disgrâce  et  des  plus  amères 

*  contradictions.' 

^     Immédiatement  après  lé  sacre  de  Fénélon  ^ 

'Bossùet  se  pressa  dé  retourner  à  Meaux ,  pour 

"terminer  ^affaire  de  madame  Guy  on,  qui  s^j 

était  retirée  depuis  six  mois  au  monastère  de  la 

'Visitation.  Il  avait  pris  tlans  ce  long  intervalle 

lès  informations  les  plus  exactes  sur  lés  bruits 

peu  avantageux ,  et  même  sur  les  inculpàlkm^ 

très  graves  <pi*on  avait  répandus  contre  elle.  Il 

ne  les  avait  point  trouvés  assez  féndés  pour  ba- 

^lancer  Ie$  témoignage^  favorables  qu'il  rëce« 

'vaït  dé  sa  conduite ,  depuis  qu'elle  était ,  pour 

*  ainsi  dire,  sous  sesyeiiic. 

•  L'équité  naturelle  de  Bossuet  ne  lui  permet* 
'  tait  pas  de  sacrifier  à  des  rumeurs  vagues  la  ré- 
r  putation  d'une  femme  qui  s'était  abandonnée 

*  volontairement  à  ses  conseils  avec  toutes  les 
-  apparences  de  la  candeur  et  de  la  bonne  foi.- 

*  Les  reUgfeuses  de  Meaux  se  réunissaient  pour 
•vanter  sa  piété ,  sa  douceur ,  sa  résignalflon  ; 
.  elle  s*était  exactement  conformée  à  toutes  les 
.  lois  que  Bossuet  lui  avait  imposées  ;  elle  n'avait 
1  entretenu  aucune  correspondance  au-débors  » 

elle  avait  accepté  le  confesseur  que  ce  prélat 
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lui  arftit  dcnuié  ,  et  ce  coi^esseur  manifestait 

tioe  satisfaction  entière  dé  ses  sentiments  et  de 

* 

ses  dispositions.  Bossuet  ne  crut  donc  pas  de-    R^&met 
Toir  hériter  de  hii  accok^er  le  certificat  le  pîu^  fiS^i  ai^- 
avantageux  sur  sa  copdoite,  ses  intentions  et  ^*^.^^ 

ses  dispositions.  -  'gos!" '*'***'* 

"    Ce  certificat  faisait  meniidn  dé  detix  actes 

souscrits  par  madame  Guy  on ,  d'uile  soumis-- 

siùn  et  d*utie  déclaration.  Par  le  premier /elle 

se  soumettait  à  rordonnance  du  prélat,  du  i6 

avril  1695  9  qui  avait  condamné  ses  ouvrages  ^ 

et  qui  renfermait  les  trente  -  quatre  articles 

d'Issy.  Cet  acte  de  soumission  était  suivi  de  la 

déclaration  suivante  :«' Jedéélare  néanmoins, 

»  avec  tout  respect  et  sans  préjudice  de  la  pré- 

»  sente  soumission  et  déclaration  que  je  n*ai 

»  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  qui  fut 

»  contraire  à  l'esprit  de  Téglise  catholique , 

>f  apostolique  et  romaine ,  à  laquelle  j*ai  ton* 

y>  jours  été  et  serai  toujours  soumise ,  Dieu  air 

»  danf ,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie;  ce 

»  que  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher  une  ex- 

»  cuse  ,    mais  dans  Fobligation  où  je  croi^ 

»  être  de  déclarer  avec  simplicité  mes  ihte/i- 

y>  tions  (^1).  >y 

Et  au  bas  de  la  souscription  à  l'ordonnance 
où  Bossuet  avait  censuré  les  livres  de  madame 

(OManuscritSé 


t9»        HISTOIRE  DE  PÉNÉLOW. 
Guyon»  cepMktluÂ^tAJQ^tçr  :  -fijJejiiVw  <ei| 
^  aucune  dé$  erreurs  ^vitJ}iqMiief  j()j|98  la4#^ 
>»  ietM^  pastorale  »  ay^iM:  toojpqrs  «n  mi^t^tipn^ 
»>  d'écrire  4tm  «tti  «6w  tttè9  -eaâi^lîfiiief,  ae 

y%  autre.  >» 

Il  faut  ohaèryer ,  au  ^\eX  de  oeMç  déchra^ 
tion  edt  de  cette  soumission  ,  4||Bf  Fé^eloa  ^ 
crat  aiitoriisé  4aiis  la  #ai^e  à  s'ei;^  .^Qrvir,.  pianr 
montrer  qu'il  av^ait  4roit  4^  ji|Sti|Mar^k36  >inte^r 
pion^  de.  madame  O^yicm^  ^puiafaé  BoMpfijt  lep 
avait  }u&b&àe6  lui^nevie'd^vs  dfini;:  raçtes  Aoojk 
îl  avaijt  diclé  les  ^expressions. 

Le  oeriîfica^t  que  la  .supéi^eme  et  le^  wàir 
i;iens6B  4^  fli^nastère4e  la  Y isijation  de  >leauf 
donnàrept  à  Madc^^e  Gct^yon^  étaif  eneoiie  yiliu 
bonorabje  (j[).;  oUe^  y  jo^gairent^  dem  jofira 
après  9  une  lettre  <|qi  r^Çermait  l^  exprej^siç^oa 
les  plus  fortes  de  leur  -estime  .et  .^e  lew,s  re- 
«grets* 

Il  parait  9  .par  cesà^x.  4emièi?es  pic^s ., 
queiuadame-Gayoç  pai?tit  de  Alfiaux  Jeg^uiUi^ 
169a;  elle.n^t  d^^  <s^  d^rt  wy^esp^d^ 
jny>stère  <et  4e  .praçi^i^lMa  >il»i  4«t  ^ciMifiifr 
Bossue  t.  On  a  vu  que  ce  prélat  n'avait  «t^cpçw 
.eUeq9erle^pvp«^4ésiks|4i>^  tio^nét^^  et  lui 
avail  même  rmàf9^  des^i^iD%ÎQes,e«s«p4Â^.;  jV  se^ 


(i)  Manuscrits'. 
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couvent  quand  elle  le  jugerait  à^pn^po^  i)  avArt 
feuhsmmtJ^if^  4^^]jb»  ilPii'^k  me  «^arwtA^KXÎnt 
^  Paris  ;  <p^*^Ue  n*y  vit  fn^ijoR  ks  iparfionais  d^ 
}a  cour >qui  paissaient  fmir  rS^éfire  xiiîacs  êcam  ^aa 
direction  ^  lOt  qu'ielle  ae  vffoijàt  ûninédjaAeiiiént 
aux^ça;^^  de  Bomiboj;!»  AouiiRie  «elle  lenVaTak 
iuui0noé  le  |»«Q|feL 

La  première  .cjbme  iq«^c4}^  ^^  int  êe  mmBê- 
guer  à  tçute^^c  ^M^iasfîes  )  ralk  ironint  d*4ifcoan|    Madame 
voiler  une  conduite  wm  f0*  «wwnabla  mus  ^^^^ 
dea  ibraies  ^e  «poUlQSfve  ^  )d€  ireoomuâMBïMie  $  """^"^  ^ 
elle  éorivitii^Bossiiel;»  ifm»  id«  jouM  a^nès  «m 
départ  de  SSeaifx  »  laqe  l«Mf^  iinii«rffctet(rqppo- 
tueuse,  et  el^  le  stjif^lii^H^  d^acoepher  rua  ta*- 
)Ae9tçL  de  dév«4U)A.  ^otf met ^laît  .peu  laosassibie 
^jce  ^enrjedeM^olèon.etjdeilatterie^îlauM 
préfiarié'aiie  couÀmtetf^s  Mnffle  et  fjkis  «m«* 
cère  ;  elle  ne  laifiMt  peipi'iCoiMiallre  'dans*  «b 
lettre  le  li^^  4e  aa  MAraite,   et  oie  damiate 
i|u%De  ^dres^edftoumée.  Gépandant  &ad8fi4: 
^igna  kiji  rqppadre  avec  4»e«M£  i(r)  ;  îj  Aié- 
lait  à  ses  ^ftvjp  ^^pielques  rafleçûavs  aur  les  oii^ 
constaiices  ^E)ii^^îè|res  4e  aen  léépairl: ,  et  «i 
aeniifBcrni;  ^  itt^il^  le  pofta  à  iui  donner  eij- 
«SOTC  ^V«^^iH«  «conaetts.,  ddnt  si  ««ftc^ité  à déti^ 

^■^^— ^— *»**f^ii^*^i»<  I  I     ii»i>i|if   ■■    ^la^ii    N*    ■     ■■   >  !>»■*■■■  liai  il-   ■■   ■    i\ 

Bossuet, 
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rer  pour  elle  et  pour  ses  amis  qu*elle  eût  fait  un 
meilleuiiusage. 

^    Bossuet  dut  être  étx>nxlé  de  recevoir  en  ré- 
ponse à  des  coQseils  si  sages  et  si  modères,  une 
letlce  dé  madame  Guy  on  »  où  elle  semblait  lui 
faire  des  reproches  de  ce  qu^il  sVtait  plaint  de 
BSL  fuite  de  Meaux ,  et  de  la  manière  dont  elle 
était  revenue  à  Paris  avec  la  duchesse  de  Mor- 
temar  et  madame  de  Morstein ,  sa  fille.  Elle  se 
justifie  assez  mal  sof  les  circonstances  de  son 
d^art.  Indëpendanàitient  du  ton  très  peu  me- 
rare  de  cette  letti^,  ce  qu^elle  renfei*me  de  plus 
rqpréhensible^  c'ebt  qu'elle  j  cherche  à  trom- 
pergrossièrement  Béssnet  sur  le  lieu  de  sa  re- 
traite ;  elle  j  fait  entendre  qu'elle  n'était  plus 
à  Paris  9  qu'eUé  était  à  la  campagne  prête  à 
partir  pour  les  eaux  de  Bourbon  ;  cependant 
on  découvrit  dans  la  suite  qu'elle  était  restée  à 
Paris ,'  et  qu'elle  s'y  tint  d'abord  cachée  dans 
Une  maison  du  faubourg  St-Grerhiain  :  elle  fit 
plus  ;  fière  d'avoir  obtenu  un  certificat  de  Bos- 
suat ,  elle  en  répandit  des  copies ,  et  ses  disci* 
pies  eurent  l'imprudence  de  publier  cet  acte 
comme  un  témoignafge  de  la  pureté  de  sa  doc- 
trine 9  tandis  qu'on  n'y  trouvait  qtièrëxcuse 
de  ses  intentions.  Une-pareille  conduite  faisait 
assez  4X>miaitre  qu'elle  s'était  bien  moins  pro- 
posée de  suivre  les  avis  de  ce  grasidévéque,  que 
de  sm^prendre  sa  bonne  foie 
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,    Des  personnes  yertueuses  et  éclairées  «   et 
entr*autres  M*  Tronson.(i),  se  crurei^t  obli- 
gées de  xniarquer  à  Bossuet  leur  étonnement  de 
ce  qu'il  avait  accordé  si  facilement  un  acte  9  ' 
dont  on  cherchait  k  abuser ,  en  Tis^rfant  des 
actes  accessoires  qui  en  faisaient  partie.  Il  pa* 
rait  que  Bossuet  eut  alors  Tint^tion  de.  retirer 
son  certificat  des  mains  de  ma(}ame  Cktyon  (2).; 
mais  elle  ne  voiilut  jamais  le  lui  rendre.  .         ( 
.  Il  est  facile  de  concevpjj?  que  Bossuet  dut 
être  profondément  bl^sé  des  procédés  artifi-^ 
cleux  de  madame  Guy  on  »  et  de  Tabuspeu  ré- 
fléchi que;  quelques-uns  de  ses  partisans  se  per^ 
mettaient  de  faire  de  sa  mj^dération  et  de  sa 
bonté.. Depuis  cette  époque^  on  n'aperçoit  pluÀ 
entre  Bossuet  etFénélon  que  ces  faibles  égards^ 
que  le  respect  de  soi-mén|0.4(  Tusage  du  monde 
prescrivent  entre  des  personnes  de  ce  rang  et 
de  ce  caractère;  mais  à  travers  tous  ces  ména- 
gements étudiés  9  on  observe'jsepsiblemënt  tons 
.les  indices  d'une  méfian^0.ajsae2  mal  déguisée. 

Avant  de  rapporter  les  événements  ^  afiiii- 
géants  qui;  en  résultèrent,  nous  devons  rendr» 
compte  d'un  x^hangement  assez  important»  qui 
arriva  dans  l'église  de  France^  et  dont  les  suites 


i*vMi 


(OManiucrits. 
(a)  Maaiisclîtf. 
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(int  IftiJKë  4e»  t»a6««  hkiù  ^Icts  ptt^finid^  qaé 

Mort  de  M.     VttBoeow  de  HmA^t  étékevêqne  et  Parii , 

de  Hariai,  _        ^        /-•  -      *  ^V^ 

«■tdiev^iie  iB««r«t  là  o  aoùc  v606,  frïip^  tf^tme  attaqaé 
'''^'^     cPip(»pléucV  Gop^éki,  qiti  aTak  daA8'req>rit 
de^  {iactiés  feriUtU]«é#)  èf  éàm  le  caractère  ml 
IpMMb  a»%  »  «M«  gji^and<fr  sagesse,  avait  été  long- 
léa^eo  ii»v«w  attpi^s  êà  htnâ&^lY.  Ses  ma- 
nières aétiUf»  ti  ii^téaMéê  cotrtébtaiéût  an  goàt 
d0  cérfmo6,:«t:  ftdw  habileté  dass  lé  gouvet^e- 
ôtebti  de»  astSfiflnMiéeA'  éa  clei'gé ,  atait  long- 
«ampaMn^é  sMt  ètédit;  II  aràlt  stt,  par  tin  heir^ 
rewsMéla<fg<>  dé  dbiic«trr  et  die  Cntaeté,  cou- 
tMitr  ttfttsr  1«8  ]MMi»  c^i  divisaient  l'^église  ié 
Frimbe.  Le#  ^biM^s  èl  lés  kdiffêrents  affe<s 
lâram  dut»  kt  sKïilé  de  i^ètter  la  sagesse  pro  • 
fiMedfe'Mid^iCâ^k^^  {ioùi'dépi'iiiietles  vertcU 
|HQ^iMs  e»  ttttoéMMt»  dtt'  éa^dte^  de  BoaiHes; 
Mé  ds  Hn-biàMi&ftti  d^âi^  ^dqtité»  adnéei 
dBsfafenûrMift'vttift-  et^édd^d^tién  à  la  cour. 
11  B?àppiri)  iltmyt»  jt  yfawtoit-te  «(ueneuséc^- 

^i4i«*^^c»TifiKde#)ès'«^tfsés  ptibliqnes  oa  se- 
«lilteK  €e««  HMM  Msttii  VA^ek"  lé  pfctoier 
mêgi6>àêr4ffÈêk  ^Fbâttée  da^is  xM  tehips  où  là 
^pi^  étt  i<«l  et4('«$tH4l  dà  g6t^<R>rfémeiie  atta- 

^'■Rtif9fir"Tn9r  sTBBCr'lflkVCPCT  AUX  Hilall^S  uCr  la  Fc** 

ligion. 

Les  amis  de  Fénélon  regreltènetit .  i^ul-étre 
alors  son  élévation  si  récente  à  rarchevéché  de 
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GottiliMi  Peal-dtre  MflauènéiM^U/^qu^on  aurait 
Mft  la  [i«Mé6  <k  le  iK)mm<fir  à  celui  de  Pam,  où 
1>  aurait  fm  remplir  airec  laM  d*éclat  et  Ae  Mc*' 
ebi  lâUrs  roêva.  poiu^  le  l^ien  de  la  rdigidn  et  le 
fk*iéfttpbe  de  Hi  piëtë.  Maig  il  noud  parait  peu 
traiéemblable  que  leurs  eipëranees  se  fusseiit 
pààiiêéeê*  Louas  XI V  avait  plutât  de  restûme 
^e  dtt  gôte  pour  Fénélottr  On  a  même  pré« 
teodu  q1le^80D  esprit  trop  briUaat  et  «espnttc»* 
pes  trop  populaires  avaient  plutôt  éloigné  qa^at- 
twé  un  pviaeef  qa^ime' imagination  oaimeet 
Ho^n^fomeat  sain  et  juste  portaient  à  semtôer 
ehé  tout  aà  qui  ressemblait  à  Te^prit  de  sys- 
tème! QvQ&que  madame  die  Maintenou  tie  fut 
|tas  encvkr  enlièrtiiMtit  opposée  k  Fénélon^ 
•etie  était  di^à  aensiblenneiit  r dProidie  pom*  lui  ; 
toile  était  rassurée  rar  lefoud  de  sa  doctrine  par 
8e6  adhébîœi  anx  articles  dlssy  ;  miais  elle 
tvbjâôtaTbcpeâieson  eolmiiaMieM  etceluide 
tae'amfa  phurnaaittiifeé  Ouyoo.  A  mesure  que 
ibs  401016119  aènliméaai  ^tdt  Fénélon  s*a£Étt* 
JjJHiisîmitv  die  prénaît  ôa  goitt  pltis  marqué 
|loar  rév^^iséde  Gbbbms,  Ce  goùt  n^était  peM- 
:ésre  pa^  ansèl  vlfqcie  oeloî  qu'elle  aurait  eu  si 
4oii|^4empii  pour  fëiékm'i  mins  éûe  se  nëpesait 
«wte  )9tes  der  sétsirît^  et  %adis  ittictiti  méUtù^ 
é'mqtudtude  Mfta^cHyeetti*^  la  modestie  et  la 
piété  de  M.  de  Weailles  ;  ce  prélat  féûiîissait  à 
MoH^'Ui^mm  §iéèàÊik&iit»  \t  degré  d^s- 
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prit  el  d^instraciioa  iadiqpensable  dans  une 
grande,  place*  11  ne  craignait  pas  d*âppder  des 
conseils  ao  secours  de  ses  lumières  naturelles; 
et  celle  disposition ,  qui  tenait  à  trop  de  .mé- 
fiance de  lui-médie»  le  rendit  peat-étre  dans  la 
suite  trop  «dépendant  de  Topinion  dés*  autres  ; 
niais.c^ëtait  un  titre  de  plus  en  sa  faveur  auprès 
de  madame  de  Maintenon ,  qui  craignait  éga* 
Ienient.de  trop  gouverner  »  et  d*étre  tn^  gou- 

'  <«  (  I  )  Comme  dans  le  cfaioix  des  successeurs  , 
f^  on  cherche  toujours  à  éviter  rinconvénient 
»  dont  on  a  été  le. plus  frappé  dans  la  conduite 
»  de  leurs  prédécesseurs ,  le  roi ,  dont  la  reli- 
y>  gion  avait  été  souvent  alarmée  par  le  compte 
>i  qu'on  lui  avait  rendu  de  la  conduite  persoi> 
y>  nellè.du  dernier  archevêque  de  Paris!»  Touluft 
^  se  mettre  Fesprit  en  rqpospar  le  choix  d*un 
>>^jetj,;doat  les.  mœurs  pussent  devenir  le 
»  modèle  de/FégUse  gallicane.  La  bonite  dont 
»  il  hpnorait  toute  la  maison  de  Noailles ,  le 
»  goût  per^nnel  qu'il  avait  pour  la  candeur , 
m^  la  «  shn^lÂcité  et  Ja  modestie  de  Tévéque  de 
>^  |Ch41pfi!»  i  qui  releviaient  en  lui  Téclat  de  ses 
»  vertus  y  enfin  des  conseils  (  ceux  de  madame  : 
>»  de  Maintenon  )  »  auxquels  le  roi  éiait  dans 
^  rhahitude  de  s^  fréter  aisément ,  achevèrent 


-— »■ 


(i;  M^iiKijtre;  du  cluu^pe^  tonuXIII,  p.  i6a. 
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)»  de  le  détemuaet-  eu  faveur  de  oe  prébkU  àiyat 
»  la  vertueuse  resifitaticé  aiigioeuta  encore  T^^ 
f>  time  que  sa  ma^esl^  ayait  déjà  pour  lui.  » 
.  M.  de  NoaUles:  était  à  GhAlons»  lorsque 
M.  de  Hariai  moiutit.  Ou  connaissait  si  bien 
soi^  désintà-essement  et  sa  modestie  ^  que  ma- 
daoïe  de  Maîntenon  fu,t  obligée  de  s^assurer 
4*avance  de  son  çonsen^mqnt  ;  ejle  lui  écrivit 
le  1 3  août  169S,  sept  jours  ^i^èsta  mort  de 
M.  de  Hariai  :  ,*«^  Si  Ton  vous  offre  }a  place  va* 
»  cante^  la  ref userez- vous  »  saxw  consulter  les 
^  geas  de  bien?,  en  trouveres^vous  qui  ne  voua 
M  disent  p£^  (fp,*û  faut  soufSrirJes  maux  déjà 
M  laiis  9  et  sans  vous  •  dans  laTue  de  tout  chan*^ 
».ger  à  Tavenir?  ye&t-il  jamais  upe  cause  de 
,»  translation  plus  forte  que  Je  bien  de  Téglisê 
»  et  le  salut  du  roi?  est-il  peraiis.  de  préférer  le 
>>  repos  au  travail ,  et  de  refuser  une  place  que 
»  la  providenc^  vous  donne ,  sans  que  tous  y 
»  ayez  contribué  ?,  gardez-moi  le  secret  de  ce 
»  billet ,  et  sans  aucune  exception  »  que  pour 
.»  madame  votre  mère.  >»  . 

..  Le  cardinal  de  Ndailles  (i). sembla  prévoir 
foutes  les  peiiies  et  toutes  les .  .cputradictioni 
i  l'attendaient  dans  cette  nouvelle  carrière  : 


(i)  QuoîfiwJff»de  Noailles  ne  devint  cardinal  que  quebpiis 
années  après  (en  1700  ) ,  nous  lui  donnons  déjà  k  tiare  io«t 
lequri  il  a  ^  le  j^us  connu.  .      . 
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éit  j^'i  ^peQîe  ai^aiîher  4é«  k(i  «n  demi-cbiiâeii* 
leorfeBL  )Bltadbitte<^e  MÀifAëri<HP<i4dmt>ba' iië 
ses  scruiiufes' lÈ^  'de  sies*  ito^iserfiiu^s  ;.ëllé -lut 
écvivit  bD<îitt*é'le  k&^dùt .'  <«  Je 'comprends  en 
^cpàitie^la  f>^àMtëur  ^t  ThftpM-tiance  du  joti^ 
^quVni'  vélit' Wtrt'  îwipdsèff  V*maTS;il*fauf  thi- 
M^'VflâteV;' VoWsr'itaim  de  fe')èuncsse'et  delà 
ti  ^mé^beii'ést^'pkÈ  iitriôv^  Vous  eibôi^ter  à 
»:ia  siaicHâef^à  là  glcii^^dé  BSieu;  au  biètt  dé 
nVé^lUe/  ktàH^ém  flù  rèi.  Toyèi  ûfae  î^ttt-e 
*>  d  un  dé VdsWrrfe  (l)Vqtn^^aît*6eqtii  së  passe; 
^i  véus^TO^  gainerez;  le  sècrél  àibtis  ;  il  feiii 
W  qbéîtt«éfoîsUÂ<itîà^  W W^r'îë^smîf,  et 
>JféS|*S<è^c^ë>irièù^a^^^  dè^  le 

•^^tiwnpfei»  ëèèîfré  feù  îîâréil^  et  de 

•-^^otofcërt  âvflé^  rdus-J^i  et  g^is  àtléidre  uh  don- 
^Mèto'^nt  fîrfi^^t^noiide ,-kàda^^^       Main- 
%rioû  fit! amittér:^.  de ^ôiîfiès  à ' l'arèliêvê- 
\:hê^e  rârîs ,  ^dèîjl'e  lfeti<feiriiia  tgioût  1695/ 
'^•^  ^dè!Kq|Wës  j>ér^iitie^  fo^  ^lie 

'libttîs-XlV  n%Àtfi<rîrir*plàtîe'Bbssuet  sûr  le  pré- 


prit  dû  Met  dé*1tf'()éfstftrnè  en  'qiii 
'i[ÏÏustfer<5oiifianéé.  11  paraît  inênie  que  màdauîe 
"dëîffamtëribri  chiedèVbir'iHniK^^^  de 

(  I  )  L  evcquc  de  Qiartres. 

.1 
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Versailles  (  x  )  ;  soit  qu'elle  voulût  fixer  ses 
proj^-es  irrésolutions;  soit  qu'elle  voulût  sim- 
plement conp^itre  Topinion  publique  sur  les 
trois  hommes  du  clergé  de  France ,  qui  jouis- 
saient de  la  plus  grai^de  réputation.  Elle  .dut 
être  contente  de  la  réponse  qu'elle  reçut ,  .et 
qui  était  conforme  au  voeu  de  son,  coeur.  «  Plur 
>>  sieurs  peusept»  répondit  le.  curé  de  Versailles^ 
»  que  .«i  M*  de  Fénélon  u'avaitipas  été  placé 
n  depiBs  peu  ^  lç,<flipii:  tomberait  sjir  lui,  et  on 
»  le  désire  si  fort,  que  l'on  voudrait  que  cett^ 
»  première  gràpe.du  roi  ne  fût.  que  l'avant 
>^goût  d'une  plu4  grande.  ]\[ais  vous  savez ,  in- 
»  terrorapit.  madame  de  Maintenons  ce  qui 
>>  nous  empécbç  jde  le  proposer  ;  mais  M*  de 
y^  Meaux  et  M.  de  Chàlons  nous  restent  ;  auquel 
>>  des  dem;  vouf  arrêteriez-vous  ?  à  celui  qui 
p  refuserait  ^  répondit  le  curé  »  et  (certainement 
»  M.  de  CbAlons  ^'acceptera  pas.  » 

Quelques  amis  de  Bossuet,  séduits  parles 
/fausses  idées  de  gloire  et  d'amour-propre  »  q^i 
au^nagent'  qmelqviefois  dans  les  âmes  les  ^plus 
pieuses ,  auraient  désiré  qu'on  eût  proposé 
l'archevêché  de  Paris  à  Bossuet,  et  qu'il  l'eût 
refusé.  «  11  y  a  toute  apparence ,  leur  répondit 

■  i  ■>    ■  I       ■    ■       ■■■Il        I  I  ■  ■■■■■■■■    I  ■■■■■  »       M     ■  . 

(i)  Fraafob  Hébert,  cure  de  Versailles^ depuis  évéque 
cTAgen;  son  opinion  influait  quel<]^efois  sur  madame  de  Main- 
leaonpourle  choix  des  évtques.  r 
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^>  Boissuiet  (i),  et  même  toute  certitude ,  ^e  Dieu 
»  par  sa  miséricorde ,  autant  que  par  sa  justice  , 
i>  me  laissera  daiisma  place.  Quand  tous  sou-» 
»  haiteai  qu^on  m*of{î*e  et  que  je  refuse,  vou^ 
y>  voulez  contenter  la  vanité,  il  vaut  mieux 
iy  contenter  Thumilité  ;  il  n'y  a  plus  à  douter , 
^  malgré  tant  de  vains  discours  des  hommes , 
>>  que,  selon  tous  mes  désirs,  je  ne  sois  enterré 
>>  a\xx  pieds  de  mes  saints  prédécesseurs ,  eti 
>>  travaillant  au  salut  du  troupeau  qui  m'est 
n  confié.  »     -  • 

La  conduite  inexcusable  de  madame  Guyon 
envers  Bossuet,  et  le  mystère  avec  lequel  elle 
était  venue  se  cacher  à  Paris ,  avaient  singuliè-^ 
rement  indisposé  contre  elle  madame  de  Main- 
tenon  et  Bossuet^.-  C'est  depuis  cette  époque  que 
nous  les  voyons  l'un  et  l'autre  aussi  aigris  contre 
elle,  qu'ils  avaient  paru  portés  jusqu'alors  S 
accueillir  favorablement  ses  explications. 
^  Les  suites  fâcheuses  de  cette  disposition  re- 
tombaient nécessairement  sur  Fénélon.  La  pré- 
vention qu'il  conservait  pour  elle  ne  lui  permet- 
tait ni  de  la  condamner,  ni  de  l'abandonner  en- 
tièrement. La  tiélicatesse  même  de  sa  conscience 
l'invitait  à  se  montrer  le  défenseur,  ou  dû 
moins  l'interprète   fevorable  des  sentiments 


,m    I     I  ■i«iliiii     il  fti 


(O'Lcttre  de  Bossuet  i  madame  de  luynes^  reiipeuseà 
Jouarre. 
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id^une  femme  dont  il  connaissait  tonte  la  piété, 
etqu^il  croyait  douée  d^une  grâce  particulière 
pour  conduire  les  âmes  religieuses  dans  les  voies 
de  la  perfection  chrétienne* 

Fénélon  fit  un  court  voyage  à  Gambrai>  im^ 
médiatement  après  son  sacre  (i).  Lbrsqu^il  prit 
congé  de  madame  de  Maintenon ,  elle  avait 
paru  désirer  d^entretenir  avec  lui  une  corres- 
pondance sur  le  ton  de  leur  ancienne  amilié< 
On  retrouve  en  effet,  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  cette  époque,  cette  confiance  et  cette 
liberté  qui  laissent  croire  que  leurs  sentiments 
mutuels  n'avaient  encore  éprouvé'aucune  akér 
ration  sensible  ;  cette  lettre  peint  avec  une  air 
mable  gaité  les  mœurs  singulières  de  quelques 
maisons  rèngieuses  de  Flandre.  Telle  était  en- 
core Topinion  favorable  qne  madame  de  Main*^ 
tenon  conservait  de  Fénélon  ^  qu'elle  crut  de^ 
voir  envoyer  cette  lettre  aux  dames  de  St«-Cyr , 
en  y  ajoutant  ces  mots  :  «  Ce  n'est  pas  assez  de 
»  faire  des  exhortations  à  nos  filles  ;  il  leur  faut 
»  donner  des  exemples  de  perfection.  En  voici 
»  un  que  foi  trouvé  dans  un  auteur^  qui  n$ 
»  leur  est  ni  suspect^  ni  désagréable,  f^ 

A.  son  retour  à  Versailles,  Fénélon  continua 
à  voir  madame  de  Maintenon  avec. la  niéme  li- 
berté ,  si  ce  n'était  avec  la  méaié  confiance  f 

.  (i  )  Voyez  les  Pièces  justifica^es  iiiVsfjnàiewàkmt,  n*  JIL 
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toujours  fidèle  à  son  caractère  de  firanëhise  H 
de  simplicité,  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  lui 
faire  un  mystère  de  Testime  et  marné  de  la  vé- 
nération qu^il  ne  cessait  d*aToir  pour  madame 
Guy  on.  11  neparah  pas  que  madame  de  Main- 
tenon  en  fut  encore  aussi  blessée  qn^elle  le 
parut  depuis»  Elle  écrivit  au  cardinal  de 
PToailles  (  0  ^  ^^  J*ai>¥U  hier  M*.de  Beauvilliers; 
>i  je  crois  cet  homme-là  fort  droit.  Je  vis  aussi 
irM.  Tarchetéque  de  Cambrai,  qui  m  assura 
f^  fort  du  désir  qu'il  a  d'être  bieii  avec  vous. 
»>!Nou^  parlAmês  de  madame  Gnyon;  il  ne 
>i  dhange  point  là  dessus  ;  je  orois  qiî^il  souflH- 
f>  rait  le  martyre  plutôt  que  de  convenir  qu'il 
>>  a  tort.  ♦> 

'  Fénélon  relouma  une  seconde  fois  à  Cam* 
brai  Ters  le  milieu  de  décembre  i6g5 ,  et  ce  fut 
très 'peu  de  jours  après  qu'arriva  le  fâcheux 
éclaè ,  dont  les  suites  furëut'  beaucoup  plus 
Inalheureuses  qu'on  ne  l'avait  prévu.  Bossuet 
avait  vivement  sollicité  qu'où  s'assurât  de  la 
pef*sonne  de  madame  Guyon  ;  on  était  depuis 
long-temps  à  sa  recherche  »  et  on  n'avait  pu  en- 
core découvrir  sa  retraite;  elle  fut  enfin  arrêtée 
dans  une  petite  maison  du  &nbourg  St.-An- 

Ginroaettik^  toinc,  le décembre  i6q5  ,  et  conduite  à  Vin- 

cennes.  Madame  de  Maintenon  s'empressa  d'en 

»'  (i)  Le  i5  novembre  i6gSi. 


douaer  avis  ai^  csgrdifBd  de.PIoaillesjy^:  lebîll^ 

»  femme.)  {i(e;^p$  afZM%^d^-fi#§vP«{ÛQv^;  Iç.roi 
)^.  «era enpprp  wi  tout  1^  J«9(iif)i  .éçrif^rliW  4i- 
.»r.ectemei^,»; 

.  -I^  parti  l«pl\i$,^fnplie€itrl^5plq&iw 
aurait  été:  4«  l^;ïil«îer  d^^^.  tmfdn^iwq  reli- 
gieuse de  q^€^e:ffw}^^iilo^gB^é^  où  il,aâ- 
.rait  été  facile  de  ,^rye.iUer;^%fiQr^ie^ondappe$» 
.en  supposant  qu*^ps,of]&*i(tf?Qt;qi|(^qup  d%a- 
ger  ;  die  y  aiurait  vécu  »  ^  et  :  serait  morte  prêt* 
.qia ignorée..    .     .; 

Ses  ennemis;  ou,  plutôt  Ifseniiemis  de  S6s 

amis,  s*étatMit  ûattés  que.  ^  détention  leur 

pipcoirerait  dea  n^jen^  ou  d^  pi^xtes  ppur 

remoatev  à  4PS  personnage^  im  peu  plus  im- 

•.pqi:tanf8  ;  maifik  Vexapp^ei^;  la  pljiis'  séyère  ne  pro- 

.  duisit  aucimp  ^écouvei^t^a  qtii  pOt  justifier  la  ri- 

.  gueu^  d^s  tr^f4^e9t&  ^'lelleeut  à  essuyer.  Op 

vpitpar  les  lettijQ^dl&imMlaiaEife  de  Maintençm  aju 

;  c^mald^  N<^i))e&(i')^quA  »  son  vœu  et  c^ui 

,d^  ce  puâateuMant  étésui.vis,  cette  mallàeu- 

,y!&à$e  i^^re^aiii^aâit.coMMBMQçéet  fini  par  les 

.moyeos  les  )p)i;^  $^ptes.  Uha  jttes  i^gulierfr; 

mais  Bossnet  était  iustemeuJL  blessé  de&  procé- 


■p— »r 
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3îa       HISTOIÂB  DE  ^iNÉLOlf. 
«âés  de  madame  Guy  on.  Il  écrivît  4  maiibnue  dé 
Maintenon  (i),  aussitôt  qà^  apprit  qu^dle 
était  arrêtée»  «  qa^il  en  était  ravi  »  et  cpxe  oe 
y>  mystère  oacbait  bien  des  maux  &  Téglise.  >t  ' 
Il  faut  convenir  que  madame  Guyon  ofiErit 
de  son  coté  de  justes  motifs  pour  qu^on  se  crût 
obligé  de  ne  pas  lui  raidr^  une  liberté  dont  elle 
n^aurait  pas  manqué  d'abuser.  Sa  passion  do-> 
minante  était  alors  de  cfaerc^er  à  propager  sa 
-doctrine  et  ses  maximes  au  moins,  très  singu- 
lières. Au  lieu  de  montrer  dans  les  interroga- 
toires  qu'elle  subit  àYincennes»  le  même  es- 
prit de  repentir  et  de  soumission  qu'elle  avait 
paru  montrer  au  couvent  de  la  Visitation  de 
Meaux  (2)  ;  4<  elle  déclara  qu^elIe  avait  conti* 
>f  nué  d'avoir  commerce  avec  le  P.  Lacombé,^ 
'^  parce  qu'on  ne  le  lui  avait  jamais  défendu  » 
^  etqu^elleleregardaitcommeun  saint  homme; 
»  elle  sontitittoujoursqu'à  son  égard  èllèn'avalt 
»  jamais  été  dans  l'erreur  ;  qu'elle  avait  pu  pé* 
»  oher  en  quelques  expressions  »  n'étant  pas 
>>  assez  instruite  des  termes  »  mais  qu'elle  n'avait 
>>  jamais  eu  de  mauvaise  doctrine  ;  qu'on  avait 
»  pu  condamner  ses  livres  pour  les  expressions  ^^ 
n  mais  que  le  dogme  en  était  sans  atteinte  ; 
)f  qu'aussi  elle  n'avait  Jamais  -  eu  besoin  de  rér^ 

(i)!)  janvier  i6g6. 

(a)  Maiiiucrit  de  Pirot.  -^ 
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H  iracUUian  i  et  qa  à  la  faTeur  d^une  simple 
M  déclaration  »  M.  de  Meaux  lui  ayait  donné 
f)  une  déclaration  authentique  qu*il  était  con- 
»  tent  d^elle;  que  c'était  une  approbation  de  m 
-»  conduite  et  de  sa  doctrine.  » 

Ce  singulier  entêtement  «  qui  n^était  pas 
même  tout  à  fait  exempt  de  mauvaise  foi»  fit 
sentir  au  cardinal  de  Noailles  qu'il  é^it  con- 
venable et  nécessaire  d'exiger  de  madame 
^Ouyon^une  rétractation  plus  formelle  et  plus 
précise  que  celle  qu*elle  avait  signée  à  Meaux  : 
elle  s'y  refusa  pendant  plusieurs  mois. 

Ce  fut  à  Cambrai  y  où  Fénélon  venait  à  peine 
d'arriver ,  qu'U  apprit  que  madame  Guyon 
était  arrêtée  et  détenue  à  Yincennes.  Ce  coup 
d'autorité  ne  lui  permit  pas  de  douter  qu'elle 
•  avait  des  ennemis  puissants ,  qui  s'étaient  pro« 
posés  de  faire  ce  premier  essai  de  leur  force  et 
de  leur  crédit,  pour  attaquer  avec  plus  d'avan* 
tage  ses  amis  et  ses  protecteurs. 

Avant  que  madame  Guyon  eut  été  arrêtée  »  Ordomanee 
l'évêque  de  Chartres  avait  fait  paraître  son  or-  J  aîâS^ 
ordonnance  contre  ses  écrits  et  ceux  du  P.  La-  Z"!^  ^ 

ecnu  de  ma- 

combe;  cette  ordonnance  i  datéje  du  21  novem-  diowOii^on. 
'  bre  1695  9  rapportait  un  très  grand  nombre  de 
propositions  extraites  de  leurs  ouvrages ,  et 
particulièrement  du  traité  des  torrents  de  ma- 
dame Guyon ,  qui  n'était  encore  que  manus- 
eril.  11  est  certain  qu'en  lisant  ces  propositions , 
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on  ne  peut  assez  s'ëtooner  du  délire  de l'imagi* 
nation  bumamer  lorsqu'elle  veut  •  s^^carter  de 
cette  sage  réserve  que  riu]teiird&  la  natm'e  lui 
a  prescrite.  La  plixpart  de  ces  proposiiionssoat 
inintelligibles,  si  elles  n'ont  pbiM  -lesèiM  dé- 
terminé par  racceptioiDtxlmmune ,  où  condui- 
sent à  des  conséquence  réroltanies  y  si  elles  doi- 
irent  être  prises  dans  le  s'ëns  qu' ellesoffrent  nata* 
)*ellement  à  res{»*k  dés  lecteurs..  L'ordonnance 
'de  l'évéque  de  Ckartres ,  quoicfuc  tnës  opposée 
•à  la  doctrine  dêniadaméGuyon^  était  si  exacte 
et  si  régulière  »  si  pleine  d'égards  et  :de  niesure 
pour  la  personne  des  auteurs  ooodàmnés  y  que 
^énélon  lui-môtfie^  sînousen  cbai}rons'M..Tron- 
son  (i),  «la  trouvait  très  bien  composée ,  et 
»  enapprouvaitfortiestyle;  »>'  s:: 

D^nis  la  détendoa  dé  madame  Guyon^  Fé« 
•^éliôïi  s'imposa  la  loi  de  ne  se  pei*mettk*e  Aucune 
âérnarcbiê  qui  pàt  le  fkii^  regarda^  comme 
protecteur  d'une  doctrine  de? 6tti|JB  si  odieuse; 
il  est'vraîseihblable  que  si  l'oan'eut  pas  dans 
la  suite  exigé  de  sa  part^des^totes^au^  moins  in- 
directs, pour  le  faire  èx|diqaer  sur  ia<  personne 
de  madiE^me  GuiyoD  dVitte  maaièrei  contraine  à 
^(^inion  (piUl:  enc  atveit ,  ttntesrces*  m^keu- 
reuses  ocnatestations  am^ent.  fint'saàs  écl«^t 
sans  cotitradiGtion  et  sans  scandale.  U'  ignorait 
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encore ijfû^^Âqad  point  oû -était piai^rënu  k 
aigrir  Fesprit  dé  macUme  d^  MaintenoD,  et 
combien  son  ekî)»ieiil3&  à  là'  cdà^,  et  celle  de 
ses  amis  leiBldûS  ch!eh$^  étàiv  ^eVetiué  |5rëcàirë 
fet  incertaine.  M.  dé  BêàwviMîéri  ëtait  niietijc 
iostiniit;  tnàis  son  etttrétne  Jëlicâtessetie  hn 
avait  pas  pévtvflid^  {kire'comiftîti*e  à  sôto  anirlé 
da^er  quîie);  menAëàit  égalerfièWt/lF  xicyàvt^ 
lait  pas  qu^aticniié  eo&sî^rolitfè'lPaVnitié  piYt 
inviter  Fénelôn  ailék/irsîïir  ilë§'|ft^90i^rhom 
taenr  et  la  vëtilé  potivalértt  &rè  îî»l€tès«ës';  c'éêl 
dans  une.letti'e  dfe  la  pix)prè  mairt*  de  Mi  dé 
Beauvilliéri^  à  M.  TronsOn-^iièifïiWfe  Irduvôh'î* 
ces  détails;  Ce  l'e'speclablef^  ec(îlésîàslfc|ue  étaU 

lion  seulemetit  Sëndiréctënl'Vdi'^i^^<!>^  consèif; 
et  sa  consolation  daiis  tôu^Je^  liiôment's'  dèsil 
vie;  la  sincérité  av^c  laqiieHë  il  ^  ouvré  à  Iili 
^nr  les  vue»  de  mâdafhe  de  SÏarftfettéti '>  et  sur 
les  orages  intérieurs  de  ce'  btfwulât*,  où  s^igî^ 
laient  les  plus  grands  intérêts  de  la  cour >  ïh^ 
pirera  peat-étré  jplUs  de  confiance  aùt  lectèilri 
qtife  les  récits  moifi^  fidèles  t|iie  Ton  trouve^  éi 
souvent  dans  rhistoireoii  dàiis  lè^  mëmoii^éi 
du  temps. 

i4  Je  votts  dirai  v  ihorisîeur  (  i  )  >  avec  la  sinté^ 
M  rite  que  vou6  me  côndai^seie ,'  qU^il  fAe  panitl 

— — — " —    —     -  ■ — — — ^ — ■ — • — -■  — ^- ' ^ 

« 

(i)- Lettre  de  M.  de  Rattvilliéw  à  Ml  Trdnïdn,  ag  ftrrier 
%696,  (  MaoïMcrits,  ) 
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>»  clairement  qu'il  y  a  une  cabale  très  forte  et 
»»  très  animée  contre  M.  rarchevéqne  de  Cam- 
I»  brai.  M.  de  Chartres  est  trop  homme  de  bien 
n  pour  en  être  ;  mais  il  est  prévenu  et  échaufXe 
»  sous  main.  Pour  madame  de  Maintenon  ^  elle 
f>  suit  totalement  ce  qu'on  lui  inspire ,  et  croit 
»  rendre  gloire  à  Dieu ,  en  élant  toujours  prête 
n  à  passer  aux  dernières  extrémités  contre 
»>  M.  de  Cambrai.  Je  le  vois  donc  à  la  veille 
»  peut-être  de  se  voir  ôté  d'auprès  des  princes  ; 
n  comme  étant  capable  de  leur  nuire  par  sa 
»  mauvaise  doctrine.  Si  on  Tentr^prend ,  et 
»  qu'on  y  réussisse ,  je  pourrai  av0ir  mon  tour  ; 
n  mais ,  au  scandale  près  »  je  vous  dif  ai  ingé- 
y9  nuement  que  j'en  serais,  ce  me  semble,  bien<- 
^  tôt  consolé  ;  si  même  (  après  une  aventure 
>>  pareille  à  celle  de  M.  de  Cambrai  )  vous  esti- 
»  miez  qu'il  fût  d'ordre  de  Dieu  que  je  n'atlai- 
>l  disse  point  à  être  chassé,  et  que  je  quittasse 
M  de  mon  pur  mouvement,  je  ne  me. sentirais 
npas  de  répugnance  à  le  faire;  vous  me  croi* 
»  rez  aisément ,  si  vous  tous  souvenez  de  ce  qui 
»  s'est  passé  entre  nous. 

>f  Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai ,  je  ne  fui 
»  conseillerais  pas,  quand  il' le  voudrait,  de 
»  faire  une  condamnation  formelle  des  livres 
»  de  madame  Guyon.  Il  donnerait  aux  liber- 
»  tins  de  la  cour  un  trop  beau  champ ,  et  ce 
»  serait  confirmer  tout  ce  crui  se  débite  au  pré- 
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»  judice  de  la  piété.  Qaoi  !  daits  un  temps  où 
»M.  de  la  Reynie  (i)  vient,  pendant  six  se-^ 
»  maines  entières,  d^interroger  madame  Guy  oit 
M  sur  nous  tous,  quand  on  la  laissç  prisonnière^ 
t»  et  que  ses  réponses  sont  cachées  avec  soin , 
n  M.  de  Cambrai ,  un  ^m  après  MM.  de  P&ris  el 
n  de  Meaux^  s^a  viserait  tout  d*un  coup  de  faire 
y>  une  censure  dé  livres  inconnus  dans  son  dio- 
»  cèse  !  ITe  serait-ce  pas  donner  lieu  de  croire 
n  qu*il  est  complice  de  tout  ce  <]u*on  impute  à 
»  cette  pauvre  femme ,  et  que  par  politique  et 
»  crainte  d'être  renvoyé  chez  lui ,  il  s'est  pressé 
»  d'abjurer* 

»  Vous  savez ,  monsieur ,  tout  ce  que  je  vous 

»  ai  dit  de  ma  conduite  sur  madame  Guyon  ; 

^  j'ai  laissé  passer  toutes  choses;  encore  aujour- 

^  d'hui  je  garde  un  profond  silence,  et  je  con- 

V»  tinucrai,  je  crois,'  parce  que  je  suis  persuadé 

f>  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais  pour  M.  de 

»  Cambrai ,  je  me  croirais  obligé  à  dire  ouver- 

f>  tement  ce  qui  potirrait  le  justifier  ;  et  quand 

>9  il  serait  hcn  â'iftfprès  des  princes ,  je  le  dirais 

li  encore  plus'  hautement,  parce  que  j'aurais 

'»  encore  plus  d'espérance  de  persuader,  puis- 

f»  qu'il  n'y  autail  plus  d'intérêt  pour  moi ,  et 

»  qu'on  verrait  que  la  justice  et  la  vérité  seules 

yy  m'obligeraient  à  faire  ce  que  je  ferais.  Je 


^v^     ^^'^  Y\^  ^^^  ^^  KÉlf ÉLON. 
«..^Q^vtai^  ^  •  ;qiie.  jjeci .  soit  pour  yous  seul  * 
»9P(v<3pitt\WvA'7  la.résirvft  ^e  irarticlequi  con- 
!ft  WVwAft^tÔCl^HioQs  «iw;le$  iaterxQgatflirea  de 

>><0wgW'de».Mf'^)Cambw,  je.  vQua  proteste 
»>qh«  *'«W|a  fltwlefibase^p^é jeJni  ai  dû. que 

»  reste.  YQn^.rmxtuaimim  tfès«loigné»  par 
»  J«  »i»rM»i*^dfl  Dieu ,  de-TouIoir  vous  men- 
t>  4w»  Ih«  {«Açs^preiise  de-pw-len  à.M.  de  Char- 
>»«  trep {  «u  niftip«:,,je:crf«»ie voir; ainsi.  Faites- 
»»  moi  BfttffXK  ^  iM»»y^l€«  xde.  ^otce.  santé.par 
»  un  billet  que  M.  Bourbon  (i)  nx'«crira,  s'il 
itâmr^%Hf.  Boiffi  Ji>ieu,pf>ttrmoi«,>(en  aien  vé- 
JHi?i»ë  ^uftidPiiiesfiiB  q»>6  ,je  neipeuX  ivous  k 
*»idire<  AWAÎs^sopO^é  4  M.  V«f«^e  de  Ch^i- 
i>  tne»<p}e,  M.ideXJwibçai  i^'^jtjpriaiât  bien  nelr 

♦^MWB«ï^,iirs^«»i.pi!Qpo^Ut?U9  i^^yaises;  et 
t>6qtt'il  «î«»fIJ^Wies,^PUte|i^;  ;cçla  ne 

^Mi  *.)l>flÇiP^.»i|gwmi  #t.-oi^  l,ui,pèrs«ade 
)^»if»e  Je  V^^.f'sgUçfi  <{Wf  )*(»o,€ondaama- 

^.AWDjJ)8fçi(|ft,d$jf|«j,}e8.dp«wf4^Gttyon. 
..,in:ft%d«îP«ite.fç«Bï;«i^ji  qni  saii  que  je 
-»»  »qu^  «tnifcéTWf  fârig  dfi;  )à>itf.faire  un  compli- 

M  vient  <te,««f pftB^jriîIIe  «0US  Am»u^  été  voir.,  si 
4>ieHe-.  ii'-^jflt«,  !w!s=i|»QQmm9d^  .depuis  trois 


'■  '  '   S      '  !  '   ■- ;■       i    n   i*- 


^"^î  Dfrmuur  Jiu  &i<uiiiiaire  de  St-Sirfpioe;  -Rcoramandal] 
pr  sa  haute  pieté,  et  çii  serrait  de  jetatei^  i  IL  Tronio». 
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»^fi|oid.  Au  reste  i  comme  je  Tai  dit  à  :M.  de 
»  iiChar très  ^  o°  ^^  nulle  iaquiétude  à  avoîp  sur 
^^)e  ebapîtredeSiprinées  ;  aucun  d'eux  ne  sait^ 
jf  qu*il  y  aitaaAMgidenne.femme.qui  s'appelle; 
y>'-madatneG»oyon9:munlîtreixilituléleMo^e/ï 
n  court.  Si  nous^v^nseuu&e  conduite  de  celte 
y\  réservie  eilvèr^ML  le  duc  dé  Bourgogne,  qui 
^ést  s^ûiible  à  la  piété ,  et.  d'un  esprit  trèa 
9>  avaneév-dam-uxi  temps  où  rien  ne  paraissait 
ff  k  cnafindre^  nous  aviserionsmdus  à  présenl 
^de*c)>érdh€^*à^>lui  domier  des  impressions; 
yi  qui  ne  cèiivieiidpaîeot  pas  i  qiiaad  nous  som-^ 
)>>  mes  si -éloignés*  ndns-mémes  d'aroir  des  sen^ 
»  timasts  condai^m^bles  ^  et  que  d'ailleurs  le 
»  père  îde  Valois ,  son  confesseur ,  est  aussi  sqr 
yy  qu'il  Fest  sut*  lé  fait  du  quiétisme.  »  - 

'On  Tt&l^  par  la  suite  dés  éyèneiiients  que 
M.  Tfôôâcm  réussit  d'abois  à^dissiper,  ou  du 
moîÂs  li^  calculer  des  pi^vént^ons  de  l'évéque  de 
(CIl^aHreâ';  màid  ' oè'  ^i^âât  u'i^n  persévéra  pas 
isioins  dans'te^éyèiètiie  de  céndûite  qu'il  avait 
édcj^tépèù^'^éi^àctnler  dans  don  diocèse  et  à  St.- 
Cyr  les  màlithes  de  cette  nouvelle  spiritualité 
-qùî-hiiéwAï^sii^tispccte.  -  - 
•  ^'  '  l^e-  pirëiiffièr:-i^tlltat  dé  Sdh  ^)H)onnance  du 
-2'r  iibvembrè''*6^V  fut  une  espèce  de  réforme 
^flans  W  dihéfcti^  spirkûdl^  de  la  tnaison  de  St- 
Cyr,  dont il'ëfaitsupiBrietiri    ^      '  ' 

'A  sa' ^]%i^';  madame  d;e^aintei}on  engagea 
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Bossuet  à  faire  à  St^jr  des  coBTécebced  pM' 
bliques  sur  les  caractères  de  la  véritable  et  de 
lafansse  spiritualité,  eteUej  assista  elleméHie;' 
ces  conférences  eurent  lieu  le  5  fiinder  et  le  7- 
mars  1696.  Madame  de  Maintenon  s'était  sur- 
tout proposée  de  se  servir  de  ces  conférence* 
pour  rameuter  celles  des  religieuses  de  5t.-Cjc 
c|ii*eUesonpçontiaitde  pencher  vers  les  opinions 
de  madame  :ûu;yoD  par  .cj>nfiADee  pour  Féuér 
Ion.  Parmi  elles,  était  madame , de  la  Maison- 
fort,  qu'elle  ajEFeclioniiait  d'une  manière' sï 
particulière;  elle  FautorisaméinÊ  à  entrer  dans 
une  espèce  .de  controverse. paï-  ëqrit  avec  Botr 
met.  Kouï  avons  sous  lés  yeux  le  mémoire  de^ 
qtaeslÏQQS  de  madame  de  la  Maisonfort,  et  des 
réponses  de  Bossuet.  On  es%  étQimé,  en  lisant 
ies  unes  et  les  autres ,  de  tcât  d'un  côté  la  fi- 
nesse, l'esprit,  la  subtilité,'la  délicatesse  d*er- 
pressions  avec  lesqadles  uœ 'simple  religiéuw 
analyse  des  matières  si  abstraites;  et  de  l'autre* 
la  clarté,  la,  simplicité  et  la  force  de  raisonne^ 
méat  qu'un  .ho^me  d'un  rang  et.  d'un  génî^ 
aussi  élevé  que.  .Çossuet  daigne  employer  dams 
une  circonstance  où  tout  auti-e  que  luise  ^eraU 
'peut-éu%  borné. k  parler  le  Jangage. de  Tantô- 
rité.  Cette  condescendance  .paternelle  ennoblit 
bien  plus  Boss^e^,.  que  n'aurait  paie  faire  un 
ton  plus  décisif  et  plus  tranchaqk'  , 

Si  une  cjélicatene;  excessive  ei;k  amitié  n'eût 
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pas  rendu  Fénélon  un  peu  trop  inflexible ,  s'il 
eût  bien  voulu  déférer  à  la  droiture  et  aux  con* 
fieils  de  Tévéque  de  Chartres  et  aux  vues  de 
conciliation  de  M.  Tronson,  qui  ne  pouvait 
lui  être  suspect,  il  aurait  été  encore  à  temps  de 
prévenir  TcMpage  qui  le  menaçait.  C  est  ce  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  par  les  lettres  manus- 
•  cri  tes  de  M.  Tronson  (i). 

Madame  Gtiyon  était  enfermée  depuis  près 
debùit  mois  dans  le  donjon  deYincennes;  elle 
persisti^it  toujours  à  penser  et  à  dire  que  sa  doc-- 
trine  était  irréprochable ,  et  qu'elle  avait  pu 
seulement  se  tromper ,  en  employant  des  ex- 
pressions peu  exactes.  L'abus  qu'elle  avait  fait 
idu  certificat  que  Bossi^pt  Ini .  avait  donné  à 
Meaux,  exigeait  qu'on  pi-ît  des  précautions 
plus  sévères  pour  s'assuref  de  ses  véritables 
sentiments,  et- se  garantir  de  nouvelles  varia*^ 
tions  de  sa  part.  Elle  se  refusait  avec  opiniâ- 
treté à  donner  cette  satisfaction  à  l'official  du 
cardinal  de'Noailies.  Elle  se  flatta  que  M.  Tron^ 
son ,  ami'  de  Fénélon ,  se  montrerait  peut-être 
plus  facile ,  et  elle  écrivit  tout  à  coup  qu'elle 
était  prête  à  sous<5rireàtôut  ce  que  M.  Tronson 
croirait  juste'  et  convenable.  Le  cardinal  de 
If  oailles  connaissait  Taffection  du  supérieur  de 
St.-Sulpice  pour  Fénélon ,  mais  il  connaissait 


(i)  Du  i^'.etdu  10  mars  i6g6. 
I.  ai 


•  ( 
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^^s\  «a  di^dt^^^'^  >  ftt  l'exactitude  ée  ses  prîn^ 
çijpes  '^  ï «l'eu  i'^^taMt à  iiH  ^v^ec  uae  ^entière  con* 
iif^npe  |K)ur  la  oivsdaciiea  de  jlia  ianauile  lie  sou-» 

Fiép^lpHy  iM^Qurft  oeavgîncxa  de  la  pnreië 
d<^  intentions  de  ceUe  iemvoe^  €i  peui^étare  ton* 
ÎQurs  wx  ^0^  trop  f^voral^Je  k  M  doctrine^  ré> 
digea  lui-niéme  un  prpjet  de  toumisaioB  que 
uou#  «BYoa$  ea^Goi*e  de  9a  i^aîa  »  et  Ib  pn^fXMa  au 
cat^diual  de  No/iUlf^s  et  à  Bi«  Troo6op«  M.  Tron^ 
$0D  Je  ji^geA  itfsi^G^aai  ( i)  ;  il  eu  adopta  te» 
lw^yxi  uue  .p^riîe,  .^  reciifia  pluiieiars  ex* 
prjps^îo^s  ^ui  o/Q  )i^i  >par^mit  paa  reaferiuer 
luiesounii^ioo^pUiiMÈ  jet.^înûève»  ^  y  ajou^ 
i;n  xpgitgemapt  £pv9^  de  la.  part  de  madama 
|!^^%aa  de  xsopfor a»er  da^-j;n|i«  «a  <H>i|dai  te  et 
$eB  seuti«a<ifii{6  vNix  i?èip(l€t$  et  aM^  mitnictionf 
xjiliiyi,  ^er^W(:pM?^(^^^  IVçWéque  de 

.  .  Jj^i^ffiu  i&Niy<W  fut  fidèle  k  Ytnfftgemeat 
jg^'^ie  av^it  ffiê'^  «t  $igaa  la  déclaT/alUoa  i*é* 
dj^^pa^*  M^i  X^ïW^nt  la  ^8  aqût'  i^iglSl  Die 
jfiil  iran^éfi  .au  VNÛ^  d'ootobrç  toivaot  à 
VêvigVp^d/  4}w6  u«^  pc^à^niaisoBt  où  elle 
4Wsfîl:iPr^ii«  atëftl  ^Ài'WiWt  g»i?dée   qu'à 

J^xfjoi^u^^^  I  ^a^^dwlF  fiminea  desUuées  à  la 


^^i"*^ 


^  -fi)  fjetcre  ée  M.^Brraaon  aa  duc  de  Chcvreure,  27  ao(^ 
16^6.  (Manuscrits.) 
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«crvir,  et  trai  avaient  été  arrêtées  en  même 

'  '  .  * 

temps  qu'eHfe.  On  lui  interdit  toutes  visites 
et  toutes  correspotidauces  extérieures  ;  on  'fe 
remit  pour  m  direction  spirituelle  entre  les 
mains  3e  M,  delà  Chétardîe,  curé  de  iSt.-Sul- 
|>îcfe. 

On  serait  tèùtë  de  croité ,  pair  une  lettre  de 
hiadahiê  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles. 
^eBbssuét  avait  vu  avec  peine  ce  faible  adou- 
trîssenieiit  atïtorilé  à  madame  Guy  on  (i).  «  En 
»  envoyant  à  M.  de  Meaux ,  il  y  a  deux  jom-s, 
$>  un  paqu^ét  d'une  dame  de  St.-Louis ,  je  lui 
^>  manîiai  qu^oti  pensait  à  mettre  madame 
>>  Guyon  àuprës  de  M.  le  curé  de  St.-Sûîpîce  ; 
V>  housn^aurons  pas  là-dessus  sôti  a]pprôbatipn; 
i>  mais  pdut*  hiôl,  je  crois  qu'oïl  est  de  mon  de- 
S>  Voir  de  dégoûter  des  actes  Violents  lé  plus 
>>  ij  ttll  tn'est  possible.  » 

Madame  de  Maintenon  S^était  { totalement 
éloignée  de  Fénélon  ^  depuis  qu^on  était  par- 
venu à  la  faire  consentir  aux  mesures  de  ri- 
gueur qu'on  exerçait  contré  madame  Guyon; 
IVous  rapporterons  quelques  fragments  d'une 
loti^ûé  lettre  manuscrite  de  Fénélon  à  M.  Ttron^ 
Ion  ;  elle  donnera  Fidëe  de  toutes  les  diffîcul- 
lés  et  de  tous  les  embarras  de  sa  position.  «Je 
y>  vous  supplie,  monsieur ,  de  tout  mpn  cœur» 


^i^Mi 


(i)Da  a5  septembre  i6ç^. 
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Lettre  de  yy  par  toute  ramîtië  ooe  vous  me  témomnez 
M.  Tronson ,  »  dcDuis  tant  (181111668 ,  d'éxûiTiiner  soigneuse- 

aG  fév.  1606.  •  *  1        1      A  t 

(  MaiiiMcritsO  >vnient ,  et  le  plutôt  que  tous  pourrez ,  les  ca- 

»  hiers  que  je  vous  envoie  (i) Si  quelque 

f>  chose  vous  parait  un  peu  équivoque ,  mar- 
»  quez  Fendroit ,  je  Tèxpliquerai  dans  les  ter- 
»  raes.les  plus  forts  et  les  plus  précis  ;  si  vous 
»  trouvez  que  je  me  trompe  pour  le  fond  des 
»  choses,  vous  n'aurez  qu'à  me  corriger,  e% 
»  qu'à  mettre  à  l'épreuve  ma  docilité  :  voilà  ce 
»  qui  regarde  la  doctrine. 
.  »  Pour  la  personne  (  madame  Guyon  ),  on 
f>  veut  que  jela  condamne  avec  ses  écrits.  Quand 
}>  l'église  fera  là-dessus  un  formulaire,  je  serai 
»,  le  premier  aie  signer  démon  sang  et  à  le  faire 
,»  signer.  Hors  de  là ,  je  ne  puis,  ni  ne  dois  le 
>y  faire.  J'ai  vu  de  près  des  faits  certains  qui 
»  m'ont  infiniment  édifié  ;  pourquoi  veut<bn 
»  que  je  la  condamne  sur  d'autres  faits  que  je 
»  n'ai  point  vus ,  qui  ne  concluent  rien  par  euxr 
^  mêmes ,  et  saqs  l'entendre  pour  savoir  ce 
>^  qu'elle  y  l'épondrait.  ,  : 

»  Pour  les  écrits  (demadamc  Gijyon) ,  je  dé- 

»  clare  hautement  que  je  me  suis  abstenu  de 

»  le»  examiner ,  afin  d'être  l^ors  de  pprtée  d'en 

^         >y parler  ni  en  bien,,  ni  en  mal  à  ceux  qui  vou* 

«<■!  ■     ^  ■        I  11^ .il  ■ .  ' 

^    4  .  <       V  *         *  *      < 

— (4  )  Feo^OB  7  expouit  «m  vânubks  «entimeiifs  sur  la  cha- 
rité. 
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»  draient  malignement  me  faire  parler.  Je  les 
»  suppose  encore  plus  pernicieux  qij^n  ne  le 
»  prétend  ;  ne  sont-ils  pas  assez  condamnés  par 
\y  lant  d'ordonnances,  qui  n'ont  été  contredites 
»  de  personne,  et  auxquelleslcs  amis  de  la  per- 
>>  sonne  et  la  personne  même  se  sont  soumis  ' 
»  paisiblement?  Que  veut-on  de  plus?  je  ne  suis  ' 
>i  point  obligé  de  censurer  tous  les  mauvais^ 
«t  livres,  et  surtout  ceux  qui  sont  absolument 
»  inconnus  dans  mon  diocèse...  Me  convient-il 
»  d'allfer  accabler  une  pauvre  personne  ,  que 
»  tant  d'autres  ont  déjà  foudroyée,  et  dont  j'ai 
>>  été  ami.  II  ne  me  convient  pas  même  d'aller 
»me  déclarer  d'une  manière  affectée  contre 
»  ses  écrits  ;  car  le  public  ne  manquerait  pas 
»  de  Croire  que  c'est  une  espèce  d'abjuration  ^ 

»  qu'on  m'a  extorquée Quant  à  M.  de 

»  Meaux ,  je  serai  ravi  d'approuver  son  livre, 
>}  comme  il  le  souhaite,  mais  je  ne  le  puis  lion- 
»  nètementy  ni  en  conscience ,  s'il  attaque 
»  une  -personne  qui  me  parait  innocente ,  ou 
►>  des  écrits  que  je  dois  laisser  condamner  aux 
»  autres j  sans  y  ajouter  inutilement  ma  cen- 
»  sure.  Je  reviens  à  M.  Tévêque  de  Chartres-; 
»  c'est  un  saint  prélat,  c'est  un  ami  tendre  et 
»  solide  ;  mais  il  veut,  par  un  excès  de  zèle 
»  pour  l'église  et  d'amitié  pour  moi,  me  mener 
»  au-delà  des1>orties.  Je  crois  que  madame  de 
»  Maiutenon  a  la  même  pente  ;  il  n*y  a  que  lui 
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»  qui  puisse  la  calmer,  et  il  ri'y-a  <|i:^e  ▼otis ,. 
y^  monsieur  ,  ^cpiî  puissiez  pei^sua^er  M*  de 
•»  Chartres  de  mes  raisons  «  si  vous,  en  êtes  per- 
»  suadë  Youspméme.  On  veut  n;iç  mexier  pied  i| 
»  pied  ^  et  insensiblemeo^t  par  une  espèce  de 
»  concert  secret  ;  c'es,t  M.  de  Meaui^  qui  est. 
»  comme  le  premier  mobile  ;  IVf.  d^  Chartres 
»  agit  par  zèle  et  par  bointae  amitié  ;  m^ds^me 
>>  de  Maintenon  sViHige  et  s'irrite  contre  nous 
»À  chaque  nouvelle  imprqssionf  qiCon,  l;ui 
»  donne.  Mille  gens  dç  la  cour  »  par  malignilé, 
^i  lui  font  revenir  par  des  voies  détournées  des 
>>  discoiu*s  empoisonnés  cont];e  n^is ,  pairce 
»  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà  pxaji  disposée» 
>>  M.  l'évêque  de  Chartres  et  elle  sonjbpersu^- 
»  dés  qu^il  n'y  a  rien,  de  fait»  si  je  ne  condAume 
»  la  personne  et  les  écrits  ;  c^est  ce  que  l'ii^ui- 
yf  sition  nç  me  demanderait  pa^s  ;  c'est  ce  que  |e 
»  ne  ferai  jamais  que  pour  obéir^  h  T^lise  » 
>jt  quand  elle  jugera  à  propos  ^e  dresseï;  un  for- 
»  miila,ire  comjme  contre  les  jansénistes;,  qu'im- 
>>  porte  q.ue  je  ne  croie  m^Kjamç  Guyoa  n.i  roç- 
»  chante ,  ni  folle ,  si  dVUeurs  je  L'abandonne 
»  par  un  profond  silence ,  et  si  je  la  laisse  mou- 
»  rir  eh  prison,  sans  rae  mêler  jamais  oi  direc- 
»  tement,  ni  indirectemen^t  de  tout  ce  qui  a 
»  rapport  à  elle?....  Tout  si?  réduit  donc  de 
»  ma  part  à  ne  vouloir  point  pijrler  contre  ma 
»  conscience  ^  et  à  ne  vouloir  point  insulter 
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n  inutilstnéMr  â  une  personne  que  foi  ré^rérée 
»  comme  tme'  séante ,  surtout  ce  que  f  en  ai 
^  VU' par  mtfi'méme.  En  vérité  j  petit-onttôu^ 
i»  ter  de  ma  bonne  fiAT  ai-fe  agi  en  homme 
Yf  politique  eô  dissimulé;  serais-fe  dans  Tem^ 
n  barras  ùà  je  suis ,  sij^éMiif  eu  le  moindre 
»  respect  humain  ?Téiïrquôî  donc  me  demaTî- 
)»  der  ce  qii*oiï  exiger  ait-  àr  peine  d*iin  hmnme 
»  snspect  d^imposture.  Je  votrs  conjnre^  moiï- 
Yt  sieur,  die  lire  tout^  ceci  attentivemenf ,  et 
*  même  de  le  faire  lire  k  M.  Téréqne  de  C6ar- 

>»  très ,  si  vous  lé  jngei;  à  fyropos Après  cela 

»  je  n*ai  pins  riea  à  feire  que  de  laisser  décider 
H  la  providence,  n 

M.  iVonson  oommuniqua  cette  îiettrt  à  Fc- 
yéqfie  de  Ctnartres ,  et  parvint  à  hii  fkire  sentir 
la  jaslieedésf  consid)érat4bns  qu^elle  renfermait. 
Ce  pr^l  pa^oC  iPaèord^  conraincu  qne  la  posi- 
lion  personnelle  de  Fénëlbn-  ne  Itii  permettait 
ni  de  condamner  inadRfime  Guyon ,  ni  de  cen- 
surer se»  Uvres ,  m  même  d'éxpprouver  Voitn 
vrage  que  Bossuet  se  préparait  à  publier.  II 
se  borna  à  désirer  ([i)  que  dans*  tontes  les  cir- 
confstances,    qinî  s'oflErîi-aient  naturellement, 
Fénék>n  téhtoigiia  qiûon  avait  euraisoti  dk  les 
censurée.  Féilëlon  en  prit  rengagement,  et  îl 
y  fnt  fidèle. 


\ 
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Madatne  de  Mainteneii  avait  été  trop  sincè- 
rement attachée  à  Féaéloa ,  pour  ne  pas  sW- 
Trir  entièrement  à  lui  sur  la  peine  que  lui  faisait 
éprouver  ce  qu'elle  appelait  son  aveuglement 
poipr  madame  Guyon  :  elle  prit  le  parti  de  lui 
écrire  ;  nous  n*avons  point  sa  lettre;  mais  nous 
avons  trouvé  dans  nos  manuscrits  la  réponse 
de  Fénélon  ;  elle  annonce  tant  de  candeur  et 
de  bonne  foi ,  elle  peint  si  parfaitement  les  dis- 
positions détentes  les  personnes ,  qui  influaient 
alors  sur  les  affaires  du  quiétisme ,  que  noua 
croyons  devoir  la  rapporter  en  entier.   C'est 
d'ailleurs  la  première  occasion  où  nous  obser- 
vons que  Fénélon  ait  ouvertement  indiqué  Bos- 
suet  comme  le  principal  autour  des  inculpa- 
tions qu'on  cherchait  à  répandre  contre  lui.    . 
Lettre  de     «  Yotre  dcmièrc  lettre ,  qui  devait m'affliger 
inaXine  de  »  seusiblemeut ,  madame ,  me  remplit  de  con- 
uîr^^G^:^  »  solation  ;  elle  me  montre  un  fond  de  bonté  • 
(Maousaits.)  ^^  q^[  ^j^j  j^^  ç^ulc  chosc  dout  j'étais  en  peine.  Si 

»  j'étais  capable  d'approuver  une  personne  qui 
»  enseigne  un  nouvel  évangile  ^  j'aurais  hor- 
»  reur  de  moi*méme  ;  il  faudrait  me  déposer  et 
»  me  brûler  9  bien  loin  de  me  supporter  comme 
»  vous  faites.  Mais  je  puis  fort  innocemment 
»  me  tromper  sur  une  personne  que  Je  crois 
»  sainte ,  parce  que  je  crois  qu'elle  n'a  jamais 
»  eu  intention  d'enseigner  ou  de  croire  rien  de 
»  contraire  à  la  doctrine  de  l'église  catholique. 
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n  Si  je  me  trompe  dans  ce  fait ,  mon  erreur  est 
»  très-innocente;  et  comme  je  ne  veux  jamais 
»  ni  parler,  ni  écrire  pour  autoriser,  ou  excu- 
>»  ser  cette  personne;  mon  erreur  est  aussi  in- 
>»  différente  à  Véglise,  qu'innocente  pour  moi. 
'  »  Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  ma- 
>»  dame  Gnyon  mieux  que  tous  ceux  qui  Tont 
»  examinée  pour  la  condamner  ;  car  elle  m*a 
»  parlé  avec  plus  de  confiance  qu'à  eux.  Je  Tai 
»  examinée  en  toute  rigueur ,  et  peut^tre  que 
»  je  suis  allé  trop  loin  pour  la  contredire.  Je 
»  tC  ai  jamais  eu  aucun  goût  naturel  pour  elle 
»  ni  pour  ses  écrits.  Je  n'ai  jamais  éprouç'é 
»  rien  d'extraordinaire  en  olle^  qmaitpu  m,& 
y^  prévenir  en  sa  faveur.  Dans  Téiat  le  plus 
»  libre  et  le  plus  naturel ,  elle  m'a  expliqué' 
»  toutes  ses  expériences  et  ses  sentiments.  Il 
»  nr^est  pas  question  des  termes  que  je  ne  dé- 
»  fends  point,  et. qui  importent  peu  dans  une 
»  femme ,  pourvu  que  le  sens  soit  catholique. 
»  11  m'a  paioi  qu'elle  était  naturellement  exa- 
»  gérante ,  et  peu  précautionnée  dans  ses  expé- 
>y  riences  ;  elle  a  même  un  excès  de  confiance 
npour  les  gens  qui  la  questionnent.  La  preuve 
n  en  est  bien  claire^  puisque  M.  de  Meaujc 
»  vous  a  redit  comme  des  impiétés  les  choses 
n  qu'elle  lui  avait  confiées  asreo^n  cœur  soii^ 
»  mis  et  en  secret  de  confession.  Je  ne  comple 
>»  pom*  rien  m  ses  prétendues  prophéties ,  ni 
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^  ses  prétendues  révélatioDS  ;  je  fSersâs  peu  dé 
^  cas  d^eUe ,  si  elle  le»  eomptak  pour  qti^tie 
>^ chose.  Une  persoBoe  qui  eit  bien  a  Dieu» 
>^peut  dire  daos  le  moment  ee  qv/éHe  a  e%i  ait 
»  cœur,  sans  en  juger  et  sans  Vouloir  que  les 
»  autres  s'y  arrêtent.  Ce  peut  éire  une  impres- 
H  sion  de  Dieu  (  car  ses  dons  ne  sont  point  la* 
>»  ris  )  9  ra^s  ce  peut  être  aussi  une  ima^ina-^ 
yf  tion  sans  fondement.  La  voie  où  Von  aâme 
»  Dieu  f  twiquiement  pour  liii ,  en  se  renonr 
^  çant  pleinement  soi-même  »  est  une  voie  de 
f^  pure  foi ,  qui  n^a  aucun  rapport  av^ec  les  mu 
9»  mêles,  et  les  visions.  Personne  n'est  plus  pré-* 
)»  cautionné  »  ni  plus  Béhre  que  moi  Ià-deas«s« 
^  Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à  mndame 
>^  G^<)n  €pL\]\e  £nt  la  pierre  angulaire.  Mais 

s»  supposé  qu'elle  Tait  dit  on  écrit,  je  ne  snts 
k>  point  en  peine  du  sens  de  ces  paroles;  si  elle 
»  veut  dire  qu'elle  est  JésuSrChrifit ,  elle*  est 
»  folle,  eUe  est  impie;  je  la  déleste^  et  je  Je 
»  signerai  de  mon  sangi  Si  éUe  veut  dire  seu« 
\>  lement  qu'elle  est  comme  la  pierre  du  coin  ^ 
»  qui  lie  les  autres  pierres^de  l'édifice ,  c'est-à- 
y>  dire  qu'eUe  édifie ,  ef)  ^'elle  unit  plusîears 
>f  persimnes  en  société  qui  Teolent  set  vir  Dieu; 
y>  elle  ne  dit  d'elle  que  ce  qw'oti  penl  dire  de 
»  tous  eeux  qui  édifient  le  prochain ,  et  cela 
»  est  vrai  de  cbacua ,  suivant  sun  degre^  Pour 
n  la  petite  église^  elle  ne  signifié  point  dans-l* 
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!►>  tirée,  i49£  é^ae  séparée  ile  la  caftkoKque; 
3t>  c'est  un  mi^inl)re^  tF«»  aoiittia»  Da  tdla»  ««« 
>»  pressipia&  b«  p»l€iftl  fvir  «Vfcwtméme^  aneviit' 
>>.iYiRuvais  sonSï;{  il  neft^nt'.ptMrrtpgorpftFeA?» 
i> de  la  du^^U'Hi^  iriine  peraonoe;  toiU  ai^er^v 
>^  traire ,  ilfiv-^fc^  jof^erde  oe&  expression» parole 
M>  foiul  de  ta  4b>oti*ÎM^  i»  la  ymtswMna' q^i  stVir 
)>  sci:t.  Je  9^av  }^$inMii$..Qoi  panier  Ar  cb  gnadàrctf 
)^de  ce  pelU  lié.  ;  r^m»  )e  simibôeiuisanw^qi/^^lle 
>i  u'est  fias.  a$sie«*  aitlravaiipEiote  jd  asaea  vw^e 
>^pour  sepré£evep  à  ki  $te^VieD{|;e  Je>piiriei«lir 
>>  ma  téte^  q^^  toi^  oel^  QJ9  MdvJK  ritBB  dî«e  <ia  pre- 
Vf  cis.,  elqifi^  M*  4^  Meaux  mt^ummcnscMè ée 
>yifOW  ayoU  ii(>rm^  convtm  un^a  àtK^èrine^  d& 

^  çiif  guefn^uç  ^csf^^ei^siûn  Jîgurém,  ou  ^uebju&^ 
>f.HiUf;e  cJkas0dré^uiwU(»pt\  ifulèlisnabd  ét^mit 
>^  même  confié  ^ufit  sw^  le  se^r^àde^la  e&nffès-^ 
H  sioift.  Qii|oi  i^îikim  soîl',  si  efle  se Goinpap»ît< 
>^à  la- StesrVtai^ifiEt  poiis  sJagaler  k  elle»  fe*  i)e 
y%  tfiO|ii¥erais»p!Nii(  tk^teisBii»  asses  fDi<s  eias^?)^ 
H  vigPHfeux  pamr  ^Ukoonr  «ne  si  euUrava^iUo 
>^  ciréatttra.  U  esk  vrai  quJelèe  a  pavlé  qiiek|iH''* 
y%  fois^ecv^Aïa^^iutt^mâreqûaNiM^eiiiapt»  en  Jé^ 
>t  SttSpCbri^t  el^9ii:*^elQiicaidoaMiië  dbs  43oiis6ÎJ!4^ 
M  s^iirloS]iiOÎQS:dfi.i«tperfisclîo9*  jkiai^ii  yauno 
>:k  graoil^^  d^ffwaace  sur  la  pMScnaplioa  d'iino 
>)lC9R|xna^q;iiieiiset£;ae  inurl^ewia^Bameiit  de*  Vé- 
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»  glise ,  et  une  femme  qui  aide  les  àmes^  en  leur 
»  donnant  des  conseils  fondés  sur  ses  expérien- 
»  ces ,  et  qui  le  fait  avec  soumission  aux  pa3- 
»  teurs.  Toutes  les  supérieures  de  communautés 
»  doivent  diriger  selon  cette  dernière  méthode  » 
»  qu£tfid  il  n^est  question  que  de  consoler ,  dV 
»  vertir,  de  reprendre ,  de  mettre  les  âmes  dans 
>>  de  certaines  pratiques  de  perfection ,  ou  de 
>f  reft*ancher  certains  soutiens  de  Tamour-pror- 
»  pre.  La  supérieure ,  pleine  de  grâce  et  d*ex- 
^     >>  périence,  peut  le  faire  très  utilement;  mais 
»  elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  Téglise 
»  toutes  les  décisions  qui  ont  rapport  à  la  doc- 
»  trine.  Si  madame  Guyon  a  passé  cette  règle , 
»  elle  est  inexcusable  ;  si  elle  Ta  passée  seule- 
»  ment  par  zèle  indiscret ,  elle  ne  mérite  que 
»  d^étre  'redressée  charitablement ,  et  cela  ne 
»  doit  pas  empêcher  qu^on  ne  puisse  la  croire 
»  bonne  ;  si  elle  y  a  manqué  avec  obstination  ' 
»  et  de  mauvaise  foi,  cette  co^uite  est  incom- ' 
»  patible  avec  la  piété.  Les  choses  avantageuses 
»  qu'elle  a  dites  d'elle-même  »  ne  doivent  pas 
»  être  prises,  ce  me  semble»  dans  toute  la  ri- 
»  gueur  de  la  lettre.  Sl.«Paul  dit  qu'il  accojn-' 
'  >ypUù  ce  qui  manquait  à  la  passion  de  Jésus^ 
»  Christ.  On  voit  bien  que  ces  paroles  seraient 
»  des  blasphèmes ,  si  on  les  prenait  en  toute  ri- 
»  gueur  9  comme  si  le  sacritice  de  Jésus-Christ 
»  eût  été  imparfait^  et  qu'il  fallut  que  St.-Paiil 
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>»  lui  donnât  le  degré  de  pierfection  qui  lui  man- 
»  que.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  compa- 
»  rer  madame  Guy  on  à  St.-Paul  ;  mais  St.-Paul 
^  est  encore  plus  loin  du  fils  de  Dieu,  que  ma- 
»  dame  Guy  on  ne  Test  de  cet  apôtre.  La  plu- 
>5  part  de  ces  expressions  pleines  de  transport  ^ 
M  sont  insoutenables ,  si  on  les  prend  dans  toute 
»  la  rigueur  de  la  lettre.  Il  faut  entendre  la  per- 
M  sonne,  et  ne  se  point  scandaliser  de  ces  sortes 
»  d'excès,  si  d'ailleurs  la  doctrine  est  inno- 
»  centç,  et  la  personne  docile.  La  bienheureuse 
»  Angèle  de  Foligny ,  que  St«-Françoi8  de  Sales 
5)  admire,  Ste*-Catherine  de  Sienne  et  Ste«-Ca- 
»  therine  de  Gènes ,  ont  dirigé  beaucoup  de 
»  personnes  avec  cette  subordination  de  Té- 
»  glise  ;  et  elles  ont  dit  des  choses  prodigieuses 
M  de  réminence  de  leur  état.  ^  vous  ne  saviez 
»  pas  que  ce  qu'elles  disent  vient  d'être  cano- 
»  nisé ,  vous  en  seriez  encore  plus  scandalisée 
»  que  de  madame  Guyon.  St.^François  d'Assise 
»  parle  de  lui  même  dans  des  termes  aussi  capa- 
>)  blés  de  scandaliser.  Ste.-Thérèse  n'a-t-elle  pas 
»  dii^gé,  non  seulement  ses  filles  ^  mais  des 
»  hommes  savants  et  célèbres ,  dont  le  nombre 
}s  est  assez  grand  ?  n'a-t-elle  pas  même  parlé 
M  assez  souvent  contre  les  directeurs  qui  gênent 
M  les  âmes  ?  l'église  ne  demande-t-elle  pas  à 
p  Dieu  à^éùro  nourrie  de  la  céleste  doctrine  de 
M  cette  sainte?  Les  femmes  ne  doivent  pas  en- 
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>>  fleîgRér^aii'décièer  avecaut^i^;  maisiellei 
»  peuveiftl  édîfiefs  ooiiMiller  et  îtiëlirùîné  avec 
^  4l^)eiidà«oe  |)OK^  leè  cli^sé^  <1éjà  amm  iisées* 
M  T^Miice^  yk  pius^ioia  mé^mâtt  m^tiTaîâ^ 
»  et  il  t'f^  |i|ii$  fepesiîoii  que  dë$  faits  sut  ies"- 
>>  ^^eh  je  fini»  line  tromper  inliocêtiimeut  et 
H' sans  ocHikaqmvBoé.* 

.  ^Pk3Fiil«t4ee**am  de  votté  dirâ,  madame, 
^  ^u^apsÀ&tilvoir  pahi  etHrer  dàû^lMtre  c{)mion 
5»  48'l^îmioofYit;e  4e  cé^tue  fenûfne ,  vous  passât e^ 
*)»  iotti  ik  coé^  ddnsT-opimtm  contraire  ;  dès  ce 
M  moment  ¥009  voies  défiâtes  de  moû  entêté^ 
»  ment;  voies  «itteâ  le  cœur  ferme  pour  knoi; 
>»de«  geii»<iiii  voulurent  avoir  bccadon  d^en*- 
^^tror  en  t^oeptÛM^reie  avec  vous^  et  de  se  rendre 
II»  néQMSfàM'W  «  voua  finfeit  entendre  par  des  voieé 
>»  detoujiviéQa  qùfi  }'i9iaîs  dans  l'illusion ,  et  que 
»  ji9  devÂM^itiis  peut-être  tin  bëi^ësiarque.  On 
A>prëpai^a  phMieurê moyens  de  VoUl^  ébranler; 
>>  vous  ^ùte»  ïnappéé  ;  vous  passâtes  de  Texcès 
»  da^fiaqpUottë-  et  kîa  ieonéattce  à  un  excè^ 
»  d^oiiaJapage  «t.^^ETroi*  VoiiÀ  ce  <fai  a  fait  tous 
f>  t|o«  irnallMalra  ;  m>ù»  n'osâtes  suivre  Votre 
H^ba»r.,  tî!  wtti^^tfhiAttière.  Yo^ voulûtes  (et 
^  j'im  mùiàéài&é'ydÊMtrchtr'p»  hk  vbie  la  plus 
^>  «fkM ,  qui  #ai;oeiIè  At  Fautoritë.  La  consul* 
i\  tatîon  (Jm  ifoctairà  vims  a  )^wée  k  des  gêné 
h  cpii  'WJis  malwsvOBt  eu  kur  prérention  et 
>t  low'  poiiUMfpaA   &  voua  lu^eiiràieift  parié  à 
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»  cœur  ocrreit»  et  sans  défiance ,  j^aixrais  ea 
H  trois  jours  mis  en  paix  tous  les  esprits  échauf* 
M  fôs  de  St.-Cyr  dans  une  parfaite  docilité  sous 
M  la  conduite  de  leur  saint  évéque.  J^auraisfait 
^  écrire  par  madame  Guyon  les  explications 
M  les  plus  précises  de  tous  les  endroits  de  ses 
'  p  livres^  qui* paraissent  ou  excessifs  ou  équi- 
^^Yoques.    Ces  explications  ou  rétractations 
^  (comme  on  voudra  les  appeler)  étant  faites 
to  par  ellede  son  propre  mourement ,  e^  pleine 
H  liberté  9  auraient  été  bien  plus  utiles  pour 
M  persuader  les  gens  qui  Testiment,  que  des  si- 
M  gnatures  faites  en  prison  ^  et  des  condamna-^ 
M  dons  rigoureuses  faites  par  des  gens  qui  n  V- 
»  taxent  certainement  pas  encore  instruits  de 
)^  la  matère ,  lorstjuils  vous  ont  promis  de 
^  censurer.  Après  ces  explications  ou  rétrac- 
ys  talions  écrites  et  données  au  public ,  je  vous 
»  aurais  répondu  que  madatiie  Guyon  se  serait 
M  retirée  biefl  loin  de  nous ,  et  dans  le  lieu  que 
^»>TOus  auriez  voulu»  avec  assurance  qu*elle 
>9  aurait  cessé  tout  commerce  et  toute  écriture 
H  de  ipirituaftté.  Dieu  n*a  pas  permis  qu'une 
^  chose  si  naturelle  ait  pu  se  faire  :  on  na  rietir 
»  trouvé  contre  ses  moeurs ,  (fàe  des  calom^ 
»  nies.  On-n'e  peut  lui  imputer  qu^un  zèle  in- 
n  discret ,  et  des  manières  de  parler  d'elle- 
jf  même»  xrcà.  sont,  trop  avantageuses  pour  sa 
>»  doctrine  ;  quand  elle  se  serait  trompée  »  de 
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»  bonne  foi ,  est-ce  i^n  cFime  ?  mais  n^es^il  pai 
»  naturel  de  croire  qu'une  femme ,  qui  a  écrit 
.»  sans  prévention  avant  Téclat  de  Molinos ,  a 
»  exagéré  ses  expressions ,  et  qu'elle  u'a  pas  su 
»  la  jus.te  valem^  des  termes.  Je  suis  si  persuadé 
>rqq'elle  n'a  rien  cru  de  mauvais  9  que  je  ré- 
»  pondrais  encore  de  lui  faire  donner  une  ex- 
>>  plication  très  précise  et  très  claire  de  toute 
,>5  sa  doctrine  pour  la  réduire  aux  justes  bornes^ 
»  et  pour  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette 
.j^  explication  servirait  pour  détromper,  ceux 
^y  qu'on  prétend  qu'elle  a  infectés  de  ses  er- 
M  reurs ,  ou  pour  la  décréditer  auprès  d'eux  , 
»  si  elle  fait  sen:U>lant  de  condamq^r  ce  qu'elle 
M  a  enseigné. 

»  Peut  être,  proirez-vpus,  madame,  que  je 

»  ne  fais  cette  offre  que  pour  la  faire  mettre 

>>  en  liberté.  jNop.:  je  m'engage  à  lui  faire  faire 

»  cette  explication  précise  et  cette  réfutation 

>>  de  toutes  les  erreurs  condamnées,  sans  son- 

»  ger  à  la  tirer  de  prison.  Je  ne  la  verrai  point; 

»  je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres  que  vous  vër- 

3>;rez^,  et  qui  seront  examinées  par  les  évoques; 

>>  ses  réponses  passeront  toutes  ouvertes  par  le 

»  même  canal  ;  on  fera  de  ces  explications  l'a-  < 

»  sage  qu'on  voudra.  Après  tout  cela  9  laissex- 

>  la  mourir  en  prison.  Je  suis  contint  qu'elle  7 

»  mem^e  »  que  nous  ne  la  voyons  jaxnais  y  et  que 

>>  nous  n'entendions  jamais  parler  d'elle.  Il  me 


LIVRE  ii.  337 

»  paraît  ipie  vous  ne  me  croyez  ni  fripon ,  ni 
^  menteur  »  ni  traître  ^  ni  hypocrite ,  ni  rebelle 
»  à  réglise.  Je  vous  jure  devant  Dieu  qui  me 
$5  jugera ,   que  yoilà  les  dispositions  du  fond 
51  de  mon  cœur.  Si  c^est  là  un  entêtement,  dû 
55  moins  d'est  un  entêtement  sans  malice,  uii 
»  entêtement  pardonnable ,  lin  entêtement  qui  ' 
M  ne  peut  nuire  à  pet^sonne ,  ni  causer  aucun 
»  sbandale  ;  un  entêtement  qui  ne  donnera  ja- 
»  mais  aucune  autorité  aux  erreurs  de  madame 
^^Guyoû,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc 
^  vous  resserrez-vous  le  cœur  à  notre  égard , 
5)  madame ,  comme  si  rious  étions  et  une  au- 
»  ùre  religion  que  i^ous  ?  pourquoi  craindre  de 
a  parler  de  Dieu  açec  rnoi  9  comme  si  vous 
»  étiez  obligée  en  conscience  à  fuir  la  séduc- 
y^  tion  ?  pourcféSki  ctàire  que  vous  riè  poù\^ez 
»  avoir  le  cdùur  en  repos  et  eh  union  avec 
M  noUs?  pourquoi  défaire  ce  que  Dieu  avait 
y^fait  si  visiblement?  je  pars  avec  t espérance 
M  que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs  les  réunira , 
>»  mids  avec  une  douleur  inconsolable  et  être 
^  votre  croix. 

M  J'oubliais  de  vous  dire ,  madame ,  que  je 
H  suis  plus  content  que  je  ne  Tai  jamais  été  de 
»  M,  révêqdè  de  'Chartres  ;  je  Tai  cru  trop 
M  alarmé  ;  mais  je  n^ai  jamais  cru  qu'il  agît  que 
>>  par  un  pur  zèle  de  religion ,  et  une  tendre 
M  amitié  pour  moi.  Nous  eûmes  ces  jours  pas- 
I.  aa 
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»  ses  une  conversation  très  cordiale  ^  et  je  suis 
M  assure  qu^il  sera  bientôt  très  content  de  moi; 
»  je  nf  expliquerai  si  fortement  envers  le  pu* 
»  blic ,  que  tous  les  gens  de  bien  seront  satis* 
»  faits  f  et  que  les  xritiques  n'aUront  rien  à 
»  dire.  Ne  craignez  pas  que  je  contredise  M.  de 
»  Meaux  ;  je  n'en  parlerai  jamais  que  comme 
M  de  mon  maître,  et  de  ses  propositions  (i) 
»  comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  consens  qi^U 
»  soit  victorieux  et  quil  m  ait  ramené  de 
»  toutes  sortes  d* égarements  ;  il  n'est  pas  ques* 
»  tion  de  moi,  mais  de  la  doctrine  qui  est  à 
»  couvert;  il  n'est  pas  question  des  termes  que 
5»  je  ne  veux  employer  qu'à  son  choix,  poui; 
»  ne  le  point  scandaliser,  mais  seulement  du 
»  fond  des  choses,  et  je  suis  cfKlent  de  ce  qu'il 
»  me  donne.  11  paraîtra  en  toutes  choses  que 
»  je  ne  paille  que  son  langage ,  et  que  je  n*agis 
»  que  de  concert  et  par  son  esprit;  sincèrement 
»  je  ne  veux  avoir  que  déférence  et  docilité 
>>  pour  lui. 

M  Si  je  croyais  que  vous  fussiez  dans  la  dis* 
M  position  où  vous  étiez ,  quand,  vous  me  fîtes 
y>  rhonneur  de  ni  écrire  la  dernière  fois  à 
»  Cambrai  de  tenvie  que  H^ous  aviez  de  rece- 
»  voir  de  mes  lettres ,  je  vous  écrirais  avec 
»  mon  ancienne  simplicité^  et  je  crois  qu0 

(i  j  Les  34  arUdes  dlssy. 
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h  POÈis  ny  trouveriez  aucun  \^enin.  Je  fad  ravi 
>»  de  Yoir  lundi  le  goût  que  tous  conserviez 
M  pour  les  œuvres  de  St.^François  de  Sales  ; 
M  cette  lecture  vous  est  bien  meilleure  que  celle 
H  de  M.  Nicole  t  qui  a  voulu  décider  d*un  style 
M  moquetir  sur  les  voies  intérieures ,  sans  trai'- 
^  ter  de  l'amour  désintéressé ,  ni  des  épreuves 
^  des  saints ,  ni  de  Toraî^on  passive.  Rien  ne 
M  serait  plus  aisé  que  de  confondre  cet  ou- 
M  vrage  ;  mais  Tesprit  de  contention  n'est  pas 
^  celui  dçs  enfants  de  Dieu. 

M  Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
é^  dire,  madame ^  pour  vous  rassurer,  est  dit 
M  sans  intérêt.  Je  ne  veux  rien  de  vous  que 
M  votre  bonté  pour  moi  ;  je  ne  puis  laisser  rom- 
1^  pre  des  liens  que  Dieu  a  formés  pour  lui 
^  seul.  »> 

On  voit  combien  Fénélon ,  dans  un  très  court 
espace  de  temps ,  avait  perdu  dans  le  cœur  et 
ia  confiance  de  madame  de  Maintenon  ;  nous 
ne  pouvons  plus  espérer  désormais  de  retrou- 
ver entre  elle  et  Fénélon  la  plus  faible  trace  du 
«entiment  qiri  les  avait  unis  si  long-temps.  Sa 
correspondanc^e  avec  le  cardinal-  de  Noailles 
laisse  assez  apercevoir  qu'elle  avait  déjà  transK 
porlé  en  lui ,  quoique  avec  des  nuances  dififé- 
Tentesy  le  goût  et  la  confiance  qu'elle  avait 
«us  en  Fénélon.  L*esprit  et  l'imagination  du 
^:ardiaal  de  Noailles  ne  pouvaient  pus  lui  ren- 
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dre  tout  ce  que  Fénélon  lui  donnait';  mais  SA 
douceur,  sa  piété,  sa  candeur  le  rendaient  au 
moins  susceptible  de  recevoir  tout  ce  tpe  ma* 
dame  de  Maint enon  avait  besoin  de  lui  confier. 

Cependant  il  était  encore  possible  que  ce 
choc  de  sentiments  et  d*opinions,  concàitré 
parmi  mi  très  petit  nombre  de  personnes,  ne 
produisit  au-dehors  oi  éclat ,  ni  scandale.  Mais 
il  survint  un  incident  qui  devint  Toccasion  ou 
plutôt  la  véritable  cause  de  la  controverse  si 
vive  et  si  animée  qui  divisa  pour  toujours  Bosr 
suet  et  Fénélon.  ^ 

Immédiatement  après  les  conférences  d^Issj, 
Bossuet  s'était  occupé  avec  ardeur  d*étudier  k 
fond  tous  les  auteurs  mystiques  qui  avaient 
parlé  ou  traité  de  V État  d'oraison*  Les  trente* 
quatre  articles  lui  avaient  paru  suffisants  pour 
arrêter  les  principaux  abus  qui  commença^nt 
k  s'introduire  ;  mais  ces  articles  se  réduisaient 
à  quelques  principes  généraux ,  qui  ne  fcH.^- 
maient  pas  un  corps  de  doctrine  assez  déve- 
loppé pour  rinstruclion  des  fidèles ,  et  la  coa* 
duite  des  ministres  de  Féglise;  Ce  fut  1  objet 
d'ma  travail  considérable  et  d'un<e  infinité  de 
recherches ,  qui  occupèrent  Bossuet  plus  d'Ui^ 
an.  Il  s'était  déjà  assuré  de  l'approbation  du 
cardinal  de  Noailies  et  de  l'évéquede  Chartres, 
et  il  ne  iui  venait  pas  même  dans  resprit  que 
Fénélon  osât  lui  refuser  la  sienne.  Mais  dans 
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cette  dernière  supposition,  il  était  décidé  à, Fat-* 
laquer  personnellement,  et  il  paraissait  peu 
redouter  révènement  d'un  combat,  qui  devait 
ajouter  un  nouyeau  triomphe  à  sa  gloire.  La 
malignité  a  supposé  à  Bossuet  des  sentiments 
peu  dignes  d'une  si  grande  âme ,  et  des  vues 
ultérieures  d'ambition,  qui  ne  s^ccordaient 
pas  plus  avec  son  âge  déjà  avancé,  qu'avec 
l'histoire  du  reste  de  sa  vie. 

Il  avait  déjà  prévenu  Fénélon  qu'il  travaillait 
à  une  instruction  sur  les  États  ^ oraison  ^^ 
qu'il  se  proposait  de  la  soumettre  à  son  exa- 
men. Fénélon  lui  avait  répondu  de  Cambrai  (i)  : 
»  Quand  vous  voudrez ,  je  me  rendrai  à  Meaux 
»  et  à  Germigny ,  pour  passer  quelques  jours 
»  auprès  de  vous ,  et  pour  prendre  à  votre  ou* 
'»  vrage  toutela  part  que  vous  voudrez  bien  m^y 
»  donner.  Je  seirai  ravi^  non  pas  d^eti  augmeish 
'f>  ter  l'autorité ,  mais  de  témoigner  pubHque^ 
»>  ment  combien  je  révère  votre  doctrine.  » 

Madame  Guyon  n'était  point  encore  arré* 
tée  (2) ,  lorsque*  Fénélon  écrivit  cette  tetfrei 
Qn  a  vu  par  la  lettre  de  Fénélon  à  madame  de 
Maintenon  (3)  combien  cet  événement,  auqud 
Bossuet  avait  eu  tant  de  part,  avait  altéré  ses 


(1  )  18  dëccrabrc  1695. 

(a)  EDe  ne  le  fut  que  quelques  jours  tpiis^ 

0)  Du  6  mara  i6g6« 
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di$|^sitions. envers  lui.  On  ne  doit  pas  être  snr* 
pris  du  peu  d'empressement  qu'il  avait  à  revêtir 
de  son  approbation  un  ouvrage»  dont  Tauteurpar- 
raissait  être  devenu  l'ennemi  personnel  de  set 
amis.  Aussi  ëcrivit-il  à  Bossuet  le  9  mai  1696  : 
itiSi  vous  avez  9  monseigneur ,  quelque  chose  à 
»  m'envoyer^je  vous  supplie  de  ne  me  l'envoyer 
n  pas  sitôt.  J'ai  attendu  à  Cambrai  le  plus  long- 
»  temps  qu'il  m'a  été  possible  ce  que  vous  mV 
leviez  fait  l'honneur  de  me  promettre.  Je  suis 
n  occupé  à  la  visite  de  mon  diocèse.;  quand  elle 
»  sera  finie  9  j'irai  faire  un  tour  à  Yersailleè ,  e£ 
)/)e  crois  qu'il  vatU  mieux  remettre  à  ce  temps- 
)l  jà  ce  que  vous  voulez  que  je  fassQ.  » 

Bossuet  fut  sans  doute  un  peu  suipris  de 
<)ette  réponse  vague  et  dilatoire  ;  du  moins  on 
p^ut  le  présdmep  par  une  seconde  lettre  de  Fé- 
nélofi^  du  Z4  m^i  11696  :  <i  Si  j'avais  reçu  pcQr 
».dant  le  carême  ce  que  vous  voulez  que  je 
»>  voie  9  j'aurais  été  diligent  à  vous  en  rendre 
>i  compte.  Dès  que  je  serai  débarrassé  de  ma 
>i  visite,  ^e  partirai  pour  aU&t  à  Versailles  re- 
^},  cévoir  vos  ordres;  ea  attendant  »  jevoussup* 
H  plie  de  croire,  monseigneur^  que  je  n*ai 
^  besoiti  de  rieu  pour  vous  respecter  avec  un 
»^altdcheQieni  inviolable.  Je  serai  toujours 
n  plein  de'sincérité  pour  vous  rendre  compte 
yy  de  mes  pensées ,  et  plein  de  déférence  pour 
Mies  soumettre  aux  vôtres.  Mais  ne  soyez 
»  poinù  en  peine  de  moi ,  Dieu  en  aura  soin. 
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»  Le  lien  de  la  foi  nous  tient  unis  pour  la  doc- 
»  trine  ;  et  pour  le  cœur ,  je  n'y  ai  que  respect, 
»  zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu  m*est  té- 
»  moin  que  je  ne  ments  pas.  » 

Fénélon ,  à  son  retour  à  Paris,  fut  assez  pp- 
sitiyemeat  instruit  de  F^prit  dans  kquel  Bosr 
suet  avait  composé  sonouvi^age,  pour  se  dér 
cider  à  ne  point  y  attacher  son  nom.  11  ne  pu.t 
d'ailleurs  ignorer  que  cette  approbation  ne  lui 
était  demandée ,  que  pour  arracher  de  lui  une 
véritable  rétractation  sous  un  titre  spécieux  y 
et  Bossuet  luî-méme  ne  le  dissimula  pas  dans 
la  suite.  11  prévit  et  il  dut  prévoir  que  son  refus 
allait  rengager  dans  une  controverse  très  déli* 
cate  et  ti^s  animée  avec  un  homme  aussi  impo^ 
sant  par  son  génie  et  se$  talents ,  que  par  la 
considération  dont  il  é^Mt  envi^noté.  I)  sentil 
qu*il  avait  deux  objets  indispeasable$  à  remr 
plir  ^  Tun  pour  rintérét  de  $a  propre  réputa*- 
tioQ  »  et  l'autre  p(mr  celui  de  s^  tranquillité. 

U  crut  donc  devoir  s'atl;acher  d'ii^dà  ne  f>af 
laisser  subsister  le  plus  faible  ^u^ge  sur  Texac-' 
titude  de  sa  doctrjl;ne  et  la  ^pç^rîljé.  de  ses  sentie 
ments.  Ce  fut  dajas  cette  v;ue  i^pi-il  rédigea  une 
explication  très  détaillée  des  trente-quati^^  aiv 
ticles  d'is^y*  l\  ei^iposya  avec  candeur  S(eft  maxi- 
mes sur  la  charité  et.sur  Votaùcn  passifs.  U 
app^t  ^ette  expUç«jliiQ^fti|.^«rdiiial^  Noailles 
ctàM.  Troasoa •;•  Tub-^ T-fm^re-avatent  assisté 
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aux  conférences  dUssy  ;  ils  connaissaient  les 
véritables  principes  de  la  matière ,  et  Tesprît 
des  trente-quatre  articles  quî  étaient  leur  ou^ 
vrage*  L'un  et  l'autre  approuvèrent  Texplica- 
tîon  deFénéJon,  et  n'y  remarquèrent  aucune 
erreur.  C*est  un  fkit  important  qui  n'a  jamais 
été  contesté  ;  et  une  lettre  manuscrïte  de 
M.  Tronson  (^i)  nous  en  offre  la  preuve. 

Mais  il  restait  à  Fénélon  un  second  objet  à 
remplir ,  non  moins  important  sous  un  autre 
rapport  j  c'était  de  prémunir  l'esprit  de  ma- 
dame dç  Maintenon  contre  les  impressions  que 
Bossuet  chercherait  à  lui  dqnner,  en  lui  dé- 
nonçant le  refus  d'approuirer  son  livre  comme 
uu  indice  certain  de  sa  complicité'  avec  ma- 
dame Guy  on  :  il  mit  un  soin  particulier  à  justifier 
les  motifs  de  ce  refus,  en  les  exposant  avec  autant 
de  franchise  que  de  fermeté.  Il  réunit  le  2  août 
-¥696  à  Issy  9  chez  M.  Tronson,  lés  ^cs  de  Beaiir ilt 
liers  et  de  Chévreuse,  le  cardinal  de  NoaîDds  et 
l'évêque  de  Chartres ,  et  il  leur  hit  son  mémoit-e , 
dont  nous  avons  la  copre  originale.  On  y  re- 
marque en  tête  ces  mots  é<[;Hts  de  la  main  de 
Fénélon  :  Mémoire  ^^/lie  je  fi^  pour  montrer 
-que  je  ne  devais  pas  upprùuverie  livre  de  M.  de 
MeauXy  etxjue  Af.  de  Pâlis  fit  approuvet  par- 
madamede^  MainienoH.  €e  n'est  pas  sans  in- 
tention cpte  nous  appuyons  sur  ces  circons-. 

(  1  )  Du  ai  mm  i696« 
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-tances.  On  yerra  que  ce  mémoire  «  qu^il  aclressa 
à  madame  de  Maintenon  ^  sous  la  forme  d^une 
lettrie,  fut  la  principale  pièce  dqnt  Bosquet  se- 
servit  dans  sa  relation  du  qidétisme  ^  pour  tra^ 
duire  Fénélon  devant  le  public?  comme  com- 
plice 9  et ,  polir  ainsi  dire ,  comme  fauteur  de 
tous  les  égarements  de  madame  Guyon  (i). 

Fénélon  exposait  dans  ce  mémoire  les  consî<c 
déradons  impérieuses  qui  ne  lui  .permettaient 
pas  d'approuver  le  livre  de  Bos.suet  ;  mais  îl 
y  prenait  en  même  temps  TengagemoAt  formel 
de  rendre  compte  au  public  de  sa  doctrine  sur 
les  matières  contestées ,  et  de  soumettre  cette 
espèce  de  profession  de  foi  an  jugement  du 
ciuHlinal  de  NoaîUes,  de  M.  Tronson  et  des  eo- 
clésiastiques  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclaî- 
rés'du  diocèse  de  Paris.  Le  cardinal  de  Noaîlles^ 
Tévêque  de  Chartres,  et  madame  de  Maiiite- 
non  elle-même,  parurent  convaincus  de  là 
force  des  raisons  présentées  par  Fénélon,  et 
rengagement  qu'il  prenait ,  acheva  de  les  con- 
vaincre de  sa  bonne  foi. 


»  ••i 


.  (  1  )  L'cxtrém^^  étendue  de  cemémoirc  iie  )iious  a  pas»  penms 
4e  Tinsérier  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  il  aurait  suspendu  tiop^ 
|oDg-temps  la  suite  des  faits  Lisjoriqufis  j  mais  cette  pièce  est 
trop  importante  pour  ne  pas  la  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  | 
on  verra  qu'elle  se  lie  nëcessaircment  à  la  suite  des  événements. 
On  la  twwera  aux  Pièc€$  jusûficati9cs  du  livre  deuxième,^ 
fiMV. 
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FénéloD)  se  confiant  en  leurs  disposiUoiia  ^ 
se  hâta  d'annoncer  à  Bossuet  sa  détermination* 
Il  était  au  moment  de  partir  pour  Cambrai  ;  et 
en  partant ,  il  remit  le  manuscrit  de  Bossuet 
au  duc  de   Çhevreuse»  avec  la    lettre    sui- 
vante (i)  pour  ce  prélat  : 
T^^nâoDK-     «J'ai  été  très  fâché,  monseigneur  •  de  ne 
proinrer  le  »  pouvoir  emporter  à  Camprai  ce  que  vous 
mec  »  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier  >  mais  M. 

>5  le  duc  de  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expli- 
»  quer  ce  qui  m'a  obligé  à  tenir  cette  conduite. 
55 11  a  bien  voulu ,  monseigujeur  »  se  charger 
»  aussi  du  dépôt  pour  le  remettre  ou  dans  vos 
»  mains  à  votre  retour  de  Meaux ,  ou  dan^ 
»  celles  de  quelque  personne  que  vous  aurez  l<i 
M  bonté  de  lui  nommer.  Ce  qui  est  très  certain  , 
55  monseigneur,  c'est  c^ue  j'irais  au-devant  de 
55  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  «  et  vous  témoi- 
5>  guer  mon  extrême  déférence  9  si  j  étais  libre 
55  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occasion.  J'es* 
55  père  que  vous  sere^  persuadé  des  raisons  quj[ 
55  m'arrêtent ,  quand  IV^.  le  duc  de  Chevreuse 
55  vous  les  aura  expliquées.  Comme  vous  n'avez 
5>  rien  désiré  que  par  bonté  pour  moi ,  je  crois 
55  que*  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des  raison» 
55  quiitne  touchent  d'une  "manière  capitale  ;  elles 
'       55  ne  diminuent  en  rien  la  reconnaissance  9  le 

t 

■  IL  I  ■  Il  

(  I  )  Du  août  1696. 
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95  respect  ^  la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels 
M  je  vous  suis  dévoué.  » 

Bossuet  peint  assez  naturellement  dans  sa  (M^eonteii- 
relation  du  ^uiétisme^  Timpression  que  fit  sur  bo^l'  ^ 
lui  cette  lettre  de  Fénélon  «  lorsqu'elle  lui  fut 
remise  par  le  duc  de  Chevrcuse.  «  Quoi!  M.  de 
M  Camkrai  va  montrer  que  c'est  pour  soutenir 
5f  madame  Guyon  qu'il  se  désunit  d'avec  ses 
M  confrères  !  Tout  le  monde  va  donc  voir  qu'il 
M  en  est  le  protecteur!  ce  soupçon  qui  le  désbo- 
M  norait  dans  tout  le  public ,  va  donc  devenir 
»  une  certitude  !  quel  serait  1  etonnem^nt  de 
f>  tqnt  le  monde  de  voir  paraître  à  la  tête  de 
H  mon  livre  l'approbation  de  M.  l'iu-cbevéque 
M  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres  sans  là  sienne? 
M  n'étaitrce  pas  mettre  eu  évidence  le  signe;  d^ 
»  sa  désunion,  d'avec  ses  confrères ,  ses  consé- 
»  crateurs,  ses  plus  intimes  amis  ?  Quel  scau- 
M  dale  !  quelle  flétrissure  à  son  nom?  de  quels 
»  livres  voulait  -  il  être  le  martyr  ?  pourquoi 
h  ôter  %i  piiblic  la  consolatioa  de  voir  dans 
M  l'approbation  de  ce  prélat  le  témoignage  so- 
55  lennel  de  notre  unanimité.  5^ 

Fénélon  répondait  qu'il  n'était  point  le  pror 
tecteurdes  em^urs  de  madame  Guyon  ^  mats 
iBon  ami  ;  l'interprète  d^>'ses  véritables  senti- 
ments qu'il  ecmnaisaaitvinAnnoti  pas:r'ii|HE)la- 

giste  de 'Ses  espnessions  qè'il  bondamnail;  ;  tjue 
le  pdâlio  était  kistriiit  de  ses  relations  d  amitié 


348  HISTOIRE  DE  FÉKÉLON. 
avec  elle  9  et  ne  pouvait  être  surpris  de  sa  r^ii« 
gnance  à  flétrir  uae  femme  doht  il  jugeait  lea 
intentions  pures  et  innocentes^  qu^en  refusant 
d^approurer  Touvrage  deBossuet,  il  ne  se  sé- 
parait point  de  Tarchevéque  de  Paris  et  de  Té-, 
véque  de  Chartres ,  qui  n'exigeaient  pas  soa 
concours  et  ne  blâmaient  point  son  refus  ;  que 
sa  foi  et  sa  réputation  n'étaient  poiht attachées 
à  Touvrage  de  Tun  de  ses  collègues;  qu'il  en 
devait  compte  à  l'église  seulç ,  et  qu'il  serait 
fidèle  à  remplir  ce  devoir  sacré* 

C'était  en  effet  un  engagement  qu'il  avait 
contracté.  Cette  obligation  était  devenue  »en« 
core  plus  indispensable  depuis  son  refus  d'ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet.  L'archevêque  de 
Paris  9  l'évéque  de  Chartres  et  madame  de 
Maintenon  n'avaient  consenti  à  excuser  son 
refus ,  qu'à  condition  qu'il  donnerait  une  ex* 
position  publique  de  ses  ,  véritables  >  senti- 
ments. 

Ce  '  ne  fut  donc  point  par  un  élan  indiscret 
que  Fénélon  provoqua  les  scandales  et  les  mal- 
heurs dont  son  livre  devint  l'occasion  et  l'an* 
teur  la  victime.  Son  vœu  sincère  eàt  été  de 
continuer  à  garder  le  silence  qu**»!  s'était  pres- 
crit sur  ces  matières*.  Il  est  possible  que  1^ 
chancelier  d'Aguesseau  n'ait  pas  été  instruit 
de  tous  ces  détails^' lorsqu'il  a  écrit  que  Féné; 
Ion  s^ était,  donné  à  luirmémé  la  mission  da 
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jmrger  te  qiuédsme  de  ùouù  ce  que  cette  secte 
avait  d'odieux. 

Fénélon  avait  pris  avec  macramé  de  Mainte-    l^cnâda 
non  rengagement  de  ne  rendre  son  ouvrage  S^^  Mb- 
public  Y  qu'après  Tavoir  soumis  à  Texamen  du  f^^^ 
cardinal  de  Noailles  ^^JÊÊSi*  Tronsoa.  C^est  ce 
qu*il  fit  (i) ,  «  et  il  reia^  ce  prèlat  le  manus- 
»  crit  de  son  explication  des  maximes  des 
>y  saints  sur  la  vie  intérieure.  Cet  ouvrage  était 
»  dans  Torigine  beaucoup  plus  étendu  qu'il  n'a 
M  paru  dans  le  livre  imprimé  ;  il  y  avait  mis 
>5  tous  les  principaux  témoignages  de  la  tradi- 
M  dition;  Le  cardinal  de  rïoailles  le  trouva  trop  , 
»  long  ;  par  déférence  pour  lui,  Fénélon  Tabré* 
M  gea  ;  il  le  rapporta  en  cet  état  au  cardinal  de 
»  Noailles ,  qui  le  relut  encore  avec  '  lui ,  et 
^  Tabbé  de  Beaufort ,  principal  grand  vicaire 
M  du  diocèse  de  Paris.  Non  content  de  ce  pre* 

»  mier  examen  ^  Fénélon  laissa  son  manuscrit 

•       •         • 

M  entre  les  mains  du  cardinal  de  Noailles  ».  U 
lui  écrivit  même  pour  provoquer  de  sa  part 
l'examen  le  plus  rigoureux.  <4  Rien  ne  presse  ^ 
»  monseigneur ,  pour  donner  au  public  l'ou-    Lettre  Aê 
»  vrage  que  vous  lisez.  Vous  save2  mieux  que  carAnai  et 
»  personne  ce  qui  m'a  engagé  à  le  faire. ...  C'est  oc^br«ii|^ 
^»  de  bonne  foi  que  je  me  suis  livré  à  vous  pour  ^  ' 

»  supprimer»  retrancher,  corriger ,  ajouter  ce 


i** 


(i)  BëpoBse àh  relattonila  quiëtisme. 
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»  que  vous  croirez  nécessaire.  Encore  une  fbis^ 
»  je  ne  presse  ni  ne  retarde  ;  c'est  à  vous ,  mon* 
»  seigneur  9  à  décider..;.,  à  l'égard  du  choix 
»  d'un  homme  qui  puisse  vous  aider  dans  un 
H  si  grand  travail ,  vous  savez  que  je  vous  ai 
»  donné  tout  pouv^Hpu*  moi  et  sur  mon  ou- 
H  vrage. 

5>(i)  Le  cardinal  de  Noailles  garda  le  ma* 
»  nuscrit  de  Fénélon  environ  trois  semaines  ^  et 
»  le  lui  rendît,  en  lui  montrant  des  coups  de 
»  crayon  qu'il  avait  donnés  dans  tous  les  en- 
»  drohs  (|ui  lui  parurent  devoir  être  retouchés 
))  pour  une  plus  grande  précaution  ;  Fénélon 
5>  retoucha  en  sa  présence  tout  ce  qu'il  avait 
»  marqué ,  et  il  le  fit  précisément  comme  ce 
M  prélat  Pavait  désiré.  Le  cardinal  de  Noailles, 
>>  touché  de  tant  de  confiance ,  ne  put  s'empé- 
»  cher  de  dire  peu  de  jours  après  au  duc  de 
»  Chevreuse ,  qu'il  ne  trouvait  à  M.  de  Cam- 
»  hrai  qu'un  défaut ,  celui  d'être  lix>p  docile,  m 

Fénélon  a  publié  ces  faits  à  la  face  de  toute 
la  France  et  de  toute  l'Europe ,  et  le  cardinal 
de  Noaille^  ne  les  a  jamais  contredits  (2).  «  Il 
»  a  seulement  prétendu -qu'il  avait  représenté  à 
»  Fénélon  que  le  ptojet  était  hardi  ;  mais  mal* 
»  gré  la  hardiesse  du  projet ,  il  éh  approuva 

(i)  Bcponse  à  la  ndadon  du  qniétisme. 
('i)ILi<L 


LIVRE  II.  35i 

^  rexéculion ,  et  jugea  le  livre  correct  et  utile^ 
»  II  refusa  à  la  vérité  de  lui  donner  son  appro- 
»bation  par  écrit,  mais  ce  fut  uniquement 
>>  parce  quUl  avait  des  mesurés  à  garder  avec 
»  Bossuet,  dont  il  avait  promis  d^apprguver  le 
»  livre.  » 

Fénélon  fît  plus  encore  (i)  ;  ff  le  cardinal  de 
M  Noailles  désira  qu'il  montrât  son  ouvrage  à 
»  quelque  théologien  de  l/école  \   qui  fut  plus 
M  rigoureux  que  lui.  Fénélon  se  rendit  avec 
»  empressement  à  son  vœu;  il  prévint  même  sa 
M  pensée  »  en  lui  proposant  pour  examinateur 
5>  M.   Pirot  y  docteur  de  Sorbonne  ,    homme 
»  aussi  savant  que  judicieux ,  examinateur  ha- 
M  bitnel  de  tous  les  livres  et  de  toutes  les  thèses 
^  de  théologie  j  le  même  qui  avait  travaillé  sous 
y^  M-  de  Harlai,  à  la  censure  de  madame  Guyon, 
»  qui  avait  été  chargé  de  Tinterroger  y  qui  était 
»  peu  prévenu  pour  elle  et  pour  sa  doctrine , 
M  qui  était  dévoué  depuis  long  temps  à  Bossuet^ 
M  et  qui  alors  même  était  occupé  à  examiner 
»  Tonvrage  que  ce  prélat  allait  publier. 

^  L*archevéque  de  Cambrai  se  renferma 
»  avec  M.  Pirot ,  et  ils  examinèrent  ensemble 
M  le  livre  si  court  des  Maximes  des  saints  ^  en 
^  trois  séances  de  quatre  ou  cinq  heures  cha- 
M  cune.  M.  Pirot  avait  un  manuscrit  devant  les 

^  - 

« 

(  I  )  Bëponse  à  la  relation  du  (piietismt* 
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M  yeux  9  et  Fënéloa  en  tenait  un  autre  sembla- 
M  ble  ;  ils  Usaient  ensemble  ;  M.  Pirot  arrêtait 
h  Fénélon  sur  les  moindres  difficultés  ,  et  Fe- 
i^  nélon  changeait  sans  peine  tout  ce  q^iil  vou- 
»  lait.  M.  Pirot  finit  par  déclarer  que  ce  livre 
y^  était*  touù  et  or;  et- le  cardinal  de  rïoaillefl 
M  écrivit  quelques  jours  après  à  Fénélon  et  à 
>>  M.  Tronson ,  que  M.  Pirot  était  charmé  de 
^  cet  exainen.  » 

Nous  avons  entre  les  mains  un  manuscrit  de 
M.  Pirot  lui-même»  qui  constate  la  vérité  de 
tous  ces  faits»^ 

Fénélon  avait  également  communiqué  son 
ouvrage  à  M.  Tronson  »  qui  Tavait  examiné 
avec  une  attention  particulière  (i)  »  avait  fait 
des  observations  judicieuses,  et  persistait  à 
penser  9  avec  le  cardinal  de  lïoailles ,,  ^u'i/ 
était  correct  et  utile* 

Après  tant  de  précautions ,  après  avoir  dé- 
féré avec  tant  de  docilité  à  toutes  les  observa-^ 
iiôûs  que  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  éclairés  du  clergé  de  Paris  avaient  fait  su^ 
bir  à  son  ouvrage ,  Fénélon  devait  naturelle^ 
tnent  se  croire  à  l^abri  de  toute  censure.  Il  eut 
au  moins  le  droit  de  penser  et  de  dire  (2)  :  4<  Qui 


(i)  Lettre  de  M.  Tronson  à  réyéque  de  Chartres^  24  tim 
1697.  Manuscrits. 

(2)  Réponse  k  la  relatioii  du  quiétisme. 


\ 
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h  éatHie-qui  ne  voit  pas  là  candôùr  et  la  simpli- 
»  cité  arec  laquelle  je  ne  craignais  que  de  nié 

m 

M  tromper  et  d^ètre  Hattë.  Ne  choisissais-je  pas 
,»  tous  ceux  qiii  pouvaient  être  le  plus  en  gardé 
-D  contre  moi  ^  et  me  recïresser  isi  )e  n'établis* 
M  sais  pas  assez  précisément- toutes  les  vérités^ 
#^  et  si  je  ne  dondatnnais  pas  avec  assez  de  pré- 
-if  cautions  toutes  les  eireurs?  N'était-ce  pas 
^  vouloir  tétre  uni  de  seiitiments  avec  M.  dé 
-»>  Meanx ,  lors  tnéme  que  ses  préventions ,  sou 
41  procédé  ^  et  les  discours  de  ses  amis  m'avaient 
4f  mis  hors  d'état  d'agir  de  concert  avec  lui.  Je 
pf  ne  proposais  point  à  M.  rarcfa€lvé<|ue  de  Pà- 
)»  ris  et  À  M.  Tevéque  de  Chartres  d'adoucir 
trieurs  censures  contre  madame  Cujon,  ni 
»  d'ébranler  les  trente-quatre  articles.  Je  ne 
y^  voulais  point  les  empêcher  d'approuver  le 
If  livre  de  M.  de  MeauiL  ;  je  voulais  seulement 
»poor  ma  conduite  particulière  prendre  les 
f^  conseils  des  autres,  ne  pouvant  plus  deman- 
n  der  ceux  de  M.  de  Meaut.  M^  l'archevêque 
)>  de  t^aris  et  M*  l'évéque  de  Chartres  n'avaient^ 
f>  ils  pas  paita  persuadés  par  les  raisons  dé  mon 
9»  mémoire  (i)  que  je  pouvais  iae  dispenser 
If  d  approuver  son  livre  7  II  est  Vrai  que  M.  dé 
ff  Meaujt  aurait  pu  aider  ^  par  ses  lumières  » 
n  M.  l'archevêque  de  Paris  et  les  autres  doc- 


^fc^Mfc— ■        I     I       'm>mm^.^t^^H^mmé^mm^^miéimm 


{t)  l>k  %  m}ià  i^4 


354  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON.  ^ 
y>  leurs  dans  l^examen  de  mon  livre  ;  mais  aussi 
»  il  aurait  pu  les  embarrasser  par  ses  préven- 
f>  tions.  Je  n^avais  que  trop  éprouvé  combiea 
^  ce  prélat  était  préoccupé  ;  n*y  avait-il  aa 
»  monde  que  lui  seul  qui  fût  capable  d'exami* 
»  ner  mon  livre  ?  M.  Tarchevêque  de  Paris , 
»  M.  Tronson  »  M.  Pirot ,  étaient-ils  si  faciles 
»  à  séduire  9  eux  qui  devaient  être  si  bien  aver- 
»  tis  9  et  si  précautionnés  contre  mes  préven- 
.»  tions  ?  Quand  même  ils  auraient  cru  avoir 
»  besoin  de  quelques  secours ,  n*en  pouvaient- 
»  ils  trouver  ailleurs  qu^en  M.  de  Meaux  ?  man- 
»  quait-on  dans  Paris  de  théologiens  capables 
y>  de  dire  tout  ce  qui  est  essentiel  au  dogme  sur 
-».  la  charité  et  sur  Tespérance  ?  ce  prélat  de- 
»  vaît-il  montrer  tant  de  vivacité .  sur  ce  que 
>»  je  consultais  les  autres  sans  le  consulter  ?  y 
»  a-t-il  rien  de  plus  libre  que  la  confiance?  Ab! 
»  qu'importe  que.  je  fisse  les  choses  sans  lui  ^ 
»  pourvu  que  je  ne  les  fisse  pas  mal  ?  Supposé 
»  même  que  je  me  fusse  éloigné  de  lui  mal  à 
»  propos ,  il  devait  ménager  ma  faiblesse  »  et 
»  être  ravi  que  les  autres  me  menassent  douce* 
»  ment  au  but.  C^est  ainsi  qu^on  est  disposé 
»  quand  on  se  compte  pour  rien ,  et  qu'on  ne 
»  recherche  que  la  vérité  et  la  paix.  Tout  au 
»  contraire ,  M.  dé  JVf  eaux  regarde  comme  un 
»  outrage  que  j'ai  voulu  lui  faire ,  en  consul- 
»  tant  les  autres  sans  le  consulter  ;  ne  le  cou- 
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»>  sidérer  pas,  c'est  rompre  runite,  c'est  faire 
»un  scandale,  c'est  attaquer  les  censures  » 
»  c'est  éluder  les  articles ,  c'est  défendre  ma- 
»  dame  Guy  on*  » 

Rassuré  par  toutes  les  précautions  qu'il  avait 
prises^  pour  donner  à  l'exposition  de  ses  prin^ 
cipes  toute  l'exactitude  qu'on  avait  droit  de  lui 
demander ,'  Fénélon  partit  pour  Cambrai  (i)  ; 
en  partant  il  prévint  le  cardinal  de  Noailles  ' 
qu'il  allait  livrer  son  ouvrage  à  l'impression. 
Ce  prélat,  loin  de  s'y  opposer,  parut  seulement 
désirer  «  qu'il  ne  devint  public  qu'après  celui 
»  de  Bossuet ,  qu'on  était  alors  occupé  d'impri- 
s^mer.»FénéIon  y  consentit  avec  empressement, 
et  recommanda  de  la  manière  la^plusformellej» 
le  jour  même  de  son  départ,  à  son  ami  le  duc 
de  Chevreuse ,  qui  s'était  chargé  de  veiller  à 
l'impressioa ,  de  ne  le  publier  que  de  l'aveu  du 
cardinal  de  Noailles  ;  par  malheur,  le  duc  .de 
Chevreuse  supposa  tix)p  légèrement  que  Bos- 
suet aurait  le  crédit  d'arrêter  la  publication  du 
livre  de  Fénélon ,  si  on  la  différait  plus  long- 
temps; il  se  hâta  de  prévenir  le  cardinal  de 
If  cailles  de  cet  incident  inattendu ,  et  le  pria 
de  le  dégager  de  la  promesse  que  Fénélon  lui 
avait  faite.  Le  cardinal  ne  crut  devoir  ni  y* 

consentir,  ni  s'y  opposer;  il  se  contenta  de 

•  •• 

•<OYersle  i5-décembrexdg6.  "      * 
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réjpop^re  ap  idbc  dp  Cli^<rreiise  qu'U  était  le 
maître  dp  fairp  (^effif'M  logerait  à  propos. 

11  parjftlt  ,q»>n  pffel  Sp^iiet  ajmt  été  ins- 

truit  de  ce  qai  passait  ;  et  i}  eçtJEnisîle  de  juger» 

car  sa  lettrç  à  r$itibfé  de  T^^^l^mer ,  qu'il  était 

déteriiiin^^  fXVàSS^fr  le  livçç  4^  Fénélqn  avaa| 

Leiiw  de  «nêinp  4?  rayqir  |u.  K  Je  ^19 ,  à  n'eu  pouvoir 

STw  ^  ik  ^  4outeF,  qu^  ]JJ[.  de  C^mbr^t  yeutéprire  sur  la 

yy^euù  qu^e  ç^t^^  lân  gri^(^4.  sçandaie....  je  nfi 
i^puis  en  çprf^çieivcç  Is  sfippçirt^r^  eu  Dieu 
n  rfiohU^  ^f^i^  V!Çiir  q^gj}  v^ut wulenir  de$ 
»  livres  dpf^  la  dpçCtinp  §st  le,  renversement 
y^  delà  piéù^....  J^  suis  ^^SHt^.  qu'il  laissera 
h  dans  le  dçute  ojif  dan^  l'obsçis^Ué  plusieurs 
y}  oftiçlf^  sur  If^quels  il  v^e  sera  Msé  défaire 
y>  voù^  qj^'i^lfiilliait  s'expliquer  ip^di^pensabls* 
M  ment  4qffs  IfL  çQnjofiçturiç  présente;  et  si 
}}  cela  est^  çornm^  H  ^çra  »  qui  peut  me  dis-" 
M  pe^er  defair^  vçir  à  tQute  té^e  combien 

^  çepf^  dissùnidc^ofi  est  dpngpr^we Voilà 

>>  Ifi  véritff  ^  ïff^uelh  ^^fi^dr^  que  je  sacrifie 
»  mfi  yie,..^.  Qa  ne  pi^ç^il^ç  çn  c^tte  Qi^casioa , 
y^  après  ^n^pir  ^W^gP^  ^^^  ^  S9.m»jssioM 

^|tq[^i  1^  i^ç  %,  mç  do^Kiaçr»  dç  l^  force  pour 

B<>ssuet  a yai  t  égsJemegl  déclaré  au  curé  de 
St.  Siâpice  (Lachetar^^^^.  9^V9«  \m^^^ 
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n  à  éclafet  Vwk  contre  faùiré  (i),  conkiiïé  ^eJ 
»  choses  paraissaient  s'y  diVJjJosèr,  cela  ferait  uà* 
»  grand  scandait,  qet  rttbtaiBerdit  âpj^arëm. 
»  meni  sur  M.  de' Cambrai.  >i 

On  doit  Toir  ^e  lèaf  disposilionji  dfe  BoMbét 
n'étaient  rien  mbiïW  ^ùe  pacifiques,  ei  qû^/ 
étah  à  pen  près  décide;  à  attaquëi^  Féâéloii , 
ayant  méniîeque  réûelon  se  ffit  expliqué.  CW 
ainsi  que  l'archevêque  de  Cambrai  se  trbiiVa 
ebg^é,  malgré^lui,  dans  nné  Ibta^iîe  suiie  de 
eotatroTerses  ,•  aussi  opjJosëés'  S  so^  caractère 
qu*dux  habitndes  de  ^  vie. 

On-  deraandei-â  pôùrqottf  il  rf-étélt  refuse  ë 
■oomenre  sobr  li^ré  à  l'ex'àiiïeà  de  Bfossuèi  ;  ce 
qni  eût  été  le  véritable  moyen  dé  pi-évenir  toutes* 
les  discussidds  uliéi-îeùreè.  Fénélori  en  à  donné 
les  raisdnsrnotts  le*  sbnimètlôiiiaii  jugeaient 
des  lecteàrs. 

»  (a)  J'aurais  souhèfté^^biïvbir'fôrréexami: 
tr  ner  mon-livre  pàt  M:  dé  Mfeènx  ;  liiâiVqùérfè' 
»  apparence  de  lui  demander  son  app'rotàtion , 
»peîidaSit'que' j'étai*  rédiût  à  lui'  reftisèr  la 
>r mienne;  lyatileaVs'i*?  savais,  paî*  derf  voies' 
«certaitfeà',  conibfëri  ilétiiil  piqtie  dé  mon  re^ 


if)  itéitiailkl 
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>>  soumission  que  M.  de  Cambrai  m'ayaît  pra^ 
>>  mise  pour  rétracter  toutes  ses  errenrs  ?  »  ïls 
étaient  d'ailleurs  entièrement  opposes  sur  la 
question  principale  de  toute  cette  contro» 
verse.  JFënélon  soutenait  Painour  entièrement 
pur  %t  désintéressé  ;  Bossuet  pensait  que  la 
charité,  comme  charité,  doit  toujours  être 
fondé  sur  Tespérance  de  la  béatitude  surnatu* 
relie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  faraieux  livre  de  Féné- 
Fénâon  po- Iqq    intitulé  :  Explication  des  maximes  des- 

bhe  le  livre    .        '  «^ 

des  Biazîinet  saùtts  suv  la  vie  intérieure ,  fut  rendu  publie 

des  imintfi  y^ 

par  les  soins  peut-être  trop  empressés  de  ses 
amis  vers  la  fin  de  janvier  1697  >  ^^  p^nit  avant 
celui  de  Bossuet. 

Il  ^st  assez  curieux  de  connaître  là  première 
impression  que  produisit  le  livre  de  Fénélon 
sur  Bossuet,  et  nous  la  retrouvons  dans  une 
lettre  particulière  de  Bossuet  à  révéqiie  de 
Chartres ,  et  que  Févêque  de  Chartres  renvoya 
à  M.  Tronson. 
Lettre  de    \  ^^  ^^^^  ^û  M-  de  Pàris,  j*ai  VU  M .  de  Cam- 

i^"*e  de  ^*  ^^^  >  ^  i^  ^^^^  "^^  appris  de  tiouveam  Le 
Chartres,  x3  ^y  Uçre  fait  sraud  bruit,  et  je  n'ai  pas  Quï  nom-^ 

(BAuiiiscriu.)  »  mcr  une  personne  qui  Tapprouve^  Les  uns 

»  disent  qu'il  est  mal  écrit  ;  les  autres ,  qu^il  y 

»  a  des  choses  très  hardies  ;  les  autre^^qulil  y 

>^  en  a  d'insoutenables  ;  les  autres^  qu'il  €$t 

»  écrit  avec  toute  la  délicatesse  et  toute  la  prç- 
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f^  caution  imaginable  »  mais  que  le  fonds  n'en 
»  est  pas  bon;  les  autres,  que  dans  un  temps 
»  où  le  faux  mystique  fait  tant  de  mal ,  il  ne 
»  fallait  écrire  que  pour  le  condamner,  et  aban- 
»  donner  le  vrai  mystique  à  Dieu;  ceux-là 
»  ajoutent  que  le  vrai  est  si  rare  et  si  peu  né- 
»  cessaire ,  et  que  le  faux  est  si  commun  et  si 
»  dangereux,  qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer. 
»  Je  souhaite  de  tout  mon  eœurque  Dieu  mène 
»  tout  à  sa  gloire.  On  se  pare  fort  de  M.  Tron- 
»  son ,  et  je  ne  sais  si  ce  que  tous  appelez  sa* 
M  gesse  en  lui ,  n'est  pas  un  trop  grand  mena- 
^  gement.yy 

L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  se  pronon- 
cer contre  le  livre  des  Maximes  des  saints 
arec  une  yéhémence  qui  dut  singulièrement 
étonner  Fénélon*  Sa  seule  consolation  dut  être 
le  témoignage  qu'il  pouvait  se  rendre  de  n'avoir 
rien  négligé  pour  préserver  l'exposition  de  ses 
sentiments  de  toute  atteinte  à  la  pureté  de  la 
doctrine  et  ée  la  morale. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XIY  fut  instruit  pour 
la  première  fois  de  la  diversité  d'opinions  qui 
existait  entre  les  évéques  les  plus  recomman- 
dables  de  sa  coor  ;  caor  tels  étaient  ces  hommes 
estimables  y  qu'au  milieu  même  de  leurs  con- 
troverses, ils  s'étaient  attachés  depuis  trois 
ans ,  à  èîn  dérober  te  secret  à  la  connaissance 
du  public,  et  à  l'inquiétude  du  souverain.  MaÎA 
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ep&qi,  max^njKar  de  l^î^tçooâ  cruA.ne  potaneaif^ 
dissiniuler  p^u$>  lopg--tpaif)j9  rëclat.  £àaheii%  qfié^ 
fj^sait  dan^  le.p^jbJîc  I^  livre  desMaœimje^  de^ 
saints^ 

Fënélon.  n^et^it^poMl  défendsb  daafisie  oœar 
de  Louis  XIY  pM  imcisiifaeatdtneDl:  de  goût  et 
de  préférence }  i^  6o^^  q¥^!il  craîgiidt  tiiatJirelie^ 
y^  ment ,   copv^e ,  1<^ .  sQv^pçPObrs:  1|&  ohmicdier 
»  d*Agues^ii.(;^),  1^  e^pprîjte*  d'oti  oodre  âu*r. 
>5  périeui;^  SQi|;.qp/i)]ie  c^taine  âîiigui&iiitlé»,  eft 
>>  quelque  chMe'd-^iitF.^oixlumicei(.qiito  çe<inak 
5|.gistrat  se  plaît ^  supposa  dan^;ld  caFiclère 
^  et  dans  les  manières  de  Féoélon  )*  it^eât  pas^ 
M  plu..au  roi  >  dpit^  legput  se-  portaîli  de  ibi- 
>>  même  aa^sîipplQ  ^t  à  rilM«.  soifeèii&liqpQe  Vé^ 
»nélo^«  Youlanf.  fH^taitreae.nsnfiRiiMD  dan» 
>>  ses  fonption^,.  ^iU  évit^,i  par*  iise.p<£lû|iitai 
>)  profond? ,  M  &*iii!SMwfr  ckns^  Im  finnîUvritiS 
»  du  roi^  x>u  qfl*il.6^j:.dé<^spéré^p0^ttéille  <i?yt 
»  réussir^ ,.  U,  est  ^u  vÈfsms'  bien  oertaw  ^f»6» 
>)Ix>uisXiyVajamais.ptiru)k|^ïitâr,  eiqu^î^ 
>t  n'eut  ^ifqv;a9.peime.à  Ije^sabriJ^  y»  • 

Avec  dp  p9r^m<#tdîépQ8&tibnR»  latpvevedCtoi^ 
dç  l^i\^s;Xiy4«(^ccM)9Và«reraiLœ  eaT<^tftf» 
Bqssu^  ,  yetUif]  lui  .^mt^tdor  pm^àorê-  de  ne  hà 

'  '  I'  ■■    «  I    «^^^i^i^  1 1  ,  I  I       I liai  II    rf       I     lÉÉi         f      I  I     II    ■    • 
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C0t7ifrère  (^).  l^và%  XIV  n^éfatt  point  obi^é' 
d^ayoir  nae  opimoi»  sur  use?  qnestloa  <fe  t^l^À)^ 
logie;.  nuis  ua  ]pi^mce>  atisst  refigieUx  ^  aa«Rsi< 
déclaré  contire  to^iieS)  les  notcreatifiés ,  derair 
^e  justement  afesoié:»  en-  voyant  ua*  évéque 
4a  rang»,  de  Tàgp.  et  dela^  c^KUaidération^de  ^M^ 
suet  ,  uQ  évéï^iie  qv^Ib  re^^ardaifi  mw  v^ 
soa  commit  r<MrMa*.  éA  .Feglrsei  die>  Pratiéé'^ 
fprcé  pas  ii&«  devoir  sacoét  de.Tsnîtfidéiiofiiee^ 
]pi-mérn6  6eluideâ6»e0D&èfie$rqii*^l<avwt  pai^ilf 
îinsqu^alopd  lepbij^affeciioliiser;  Loum  XIV  dutf^ 
naturellemtiMi  iêroiveile  aidl  ënoore  plu^  g^^ami  j| 
et  Féqéloo^emiore  pla^oottpabte  cfull  n'était* 

Il  eainutiled^enanmo!  s^Ul<n?dlitpa9été 
coavenabli)  à.  Bciasu^ ,  comvteibeftuodap  dé^ 
personnes  roiit;|)ensé!  avec  Fénélmi,  de  dite^ 
sîmptemait  aurôi  (2^ }  «  Je  crM  tckt'  dàn»  to 
H  livre  de  ]\L  de  CanUinaii  de»  choses  où  \l  W 
M  tromp^.dang^rçiuaementtv  etn  aidKcpielle»  jâ^ 
)^.  crois  qiiULn.*a  paj^  fait  asan^d^cttienttoA'^  mgis^ 
nélatteniides  remarqU^bqi^^e  tniài  pron»^^ 
H  Nous:  ^claircÎB&ns »avee  ime  amitôé* oùtdieiif 
M  ce^ui  pottirrait  noiisdÎTsser ,  et^oo  ïie'  déitf 
H pascriîpdtoe^qu'il reftiard^avim*  ^an^è^ixÉe^ 
»  remarxpea»  siieUes  soBt^biea  fimdéesv  Uà'Det 


«^«■*i^i»Él mm^^mm^mm^^amm^f  t   l        l  >   ■■ 


(^  B^^kase  à<  laj'datbn  dit  quiëtbiae.  Vie  de  fiûûan ,  paip^ 
Ramsaj  etje  inaiquî;id^£caelon»- 
(!»)  RepoQ3e  a  h  reladon  du  ^uiétisiQe4> 
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5^ discours  aurait  rassuré  le  roi,  aurait  fait 
»  taire  tous  les  critiques,  aurait  arrêté  le  scan^ 
5>édale,  et  préparé  un  éclaircissement  nécc&- 
M«saire  à  Tédification  de  Téglise.  m 
'    Ce  fut  au  moment  de  cette  effervescence 
qpae  Fénélon  revint  à  Paris ,  et  il  eut  lieu  de  re- 
coxinaitre  qu*elle  était  encore  supérieure  à  H- 
dée  qu'il  avait  pu  s'en  former.  Ses  amis  les  plus 
ehers  paraissaient  euK-mémes  accablés  sous  le 
poids  de  la  préyaition  générale.  Madame  de 
Maintenon  peint,  cette  disposition  de  tous  les 
esprits  dans  une  lettre  au  cardinal  de  ]Voail- 
les.(i)«  <i  J*ai  vu  nos  amis  (M.  de BeauTilliers 
^  et  Fénélon  )  ;  nous  avons  été  fort  embarrassés 
y^  les  uns  des  autres.  M.  Tarcbevéque  de  Cam- 
^  brai  me  parla  un  moment  en  particulier  ;  il 
5>  sait  le  mauvais  effet  de  son  livre ,  et  le  défend 
M  par  des  raisons  qui  me  persuadent  de  plus  en 
y>  plus  que  Dieu  veut  humDier  ce  gran4  esprit^ 
^  qui  a  peut-être  trop  compté  sur  ses  propres  lu- 
5>  mijères.  Il  mtdit  que  le  P.  delà  Chaise  lui  av^ 
M  rôùdu  compte  d'une  conversation  qu'il  avait 
)>  eue  avec  le  roi,  après  laquelle  il  ne  pouvait 
M  se  dispenser  de  lui  parler.  Je  tombàÛ'accord 
M  de  tout  y  mais  par  les  dispositions  que  je  vois 
5>  dans  le  roi,  M.  de  Cambrai  aura  peu  de  satis- 
»  faction  de  cet  éclaircissement.  J*aiparléau5st 

(i)Du  ai  février  1697. 
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5»  vHa  moment  il  M«  le  duc  de  BeauvilHers ,  qitl 
»  me  montra  sa  peine  du  silence  da  roi.  J^ai  fait 
M  ce  que  j*ai  pu  pour  gagner  qu'on  veuille  le 
5^ prévenir;  mais  on  ne  veut  point,  et  cette 
»  conversation  ne  sera  pas  moins  froide  que 
S)  Tantre.  Cette  opposition  n'a  pas  été  inspirée 
»  par  moi  ;  elle  est  dans  le  oœur  du  roi  sur 
M  toutes  les  nouveautés  ;  je  vois  bien  qu'oh  me 
»  l'imputera  ;  mais  je  vous  dois  la  vérité,  mon- 
»  seigneur ,  et  je  vous  la  dis  ;  du  reste,  je  suis 
5>  prête  à  faire  mon  devoir  dans  une  occasion  si 
M  importante.  Je  n'ai  point  vu  M.  de  Meaux , 
M.  quoique  j'aie  fait  (paelqne  diligence  poiu*  celo; 
>»  J'ai  pensé  qu'il  veut  peut-être  pouvoir  dire 
1»  qu'il  Ile  m'a  point  vu  pendant  tout  ce  va- 
M  carme  :  on  dit  qu'il  est  grand.  » 

On  a  peine  à  comprendi*e  comment  on  a  pu 
supposer  à  Fénélon  des  vues  d'ambition  dans 
J'affaire  du  quiétisme.  On  a  vu  que  Louis  XIY  ' 
avait  naturellement  peu  de  goût  pour  lui.  Ses 
amis  les  plus  éhers  et  les  plus  dévoués  étaient 
des  hommes  paisibles^  retirés,  étrangers  à  toutes' 
les  intrigues.  Tous  ses  moyens  d'ambition ,  s'il 
en  avait  eu ,  reposaient  sur  l'amitié  de  madame 
de  Afaintenon ,  ^€  macUme  de  Maintenon  s'était* 
evrertementfldéclaréeicontpe^ésopiiiibùs.  Les' 
d^uxiiODiiDie^  (j).  qui  influaient  le  plus  ^1*  ses  ' 


(i)  Uéfè^^iAmn»  9t>  caidiiud  de  l^ôâlej. 
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sentiments dasâ eeës&ftesféeihmlièteWf  Atffettt 
encore  phis  prévenue  (}£i*eHè-niéme  eûMte  IcM 
idées  de  ^îritualîté  de  Fénëlon.  lï  esT  dotiti 
bien  évident^  qo'en&^obrtiaaQl  à  raWre  latnsii^ 
che  qu'3  s^tait  tracée,  il  aEllaît  diretetem^iitatl 
but  CiHiiraîre  à  celui  <{a^oa  »  voiiKi'Iiri'sop]^ 
ser.  Les  ennemi  s  mêmes'  de  Fén6k>n  ihii'  aiHMi^ 
dent  un  esprit  supérieur  *  et  kir  attrtbttbntfdttttf 
l'adresse  et  toiAe'lâ  souf^essé  d^nn  kabile  cttcn^* 
tisan.  Comment  peiivd^t>ils,  â^à^rè^  vf66ë  fà^ 
reiUe  opinion;;  luipdâtér  dés  Serate^dé  côtuâkMefi 
dont  rhemme'le  p}usmédb'cre'et.lë'|i4(»rëljMi]P 
Çer  à  la  science  delà  eoiii%'  i^âin^ié  )«ifUiitf  |ptf 
se  rendre  coupaUck  • 

^  On  est  fàchédé  Toir  un  homme  atts#^àt«>el( 
aussi  judicieux  que  le  diabceUâi^  d^AgtDtsu^àiy 
paraître  adopter  awd  \rop'  d^indifSircïifeé  des 
impatationsr  indiserèces.  Nous  st^àoà  r^ff^^dHlê 

réloge  hrïÛ^ult<iisk'M^i'^^^!^*^^^ 

la  vie  da.sonpéfra^  de  Tespintet  âestàlentferdi^ 

Fénélon  ;  mais'il-  lé  ienhme  en' se  retidàni  ftflM 
terprète  trop  di^eUp  dés-advearsiBrn«8îdei*atdb^ 
Toque  de  Cambrai» 

«  (i)  Un  ziatUFel'si  hemréttx»'  dit  lexAfnR^e^ 
f»  lier  d' Agyesscmir^  en  |Mfrlanfi  defFéndw  \*  f ne 
»  perverti  comme  oelui  duprcbàfaribomiiltapii^ 
H  la  vxûx  d'unte  fommèy  ék  seéit^Aei**}  «fc«M^' 


1ttmmmmmmÊa^mm^0ammmmm^mmim'i0mm^mmÊ^^m^mm 


(i)  QE^fvmàidbfiMlbrd'^^iKMSVf  t^ 
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f  *»P#«  8»  frepaUiioii  méme^  forent  sacrifiés , 
H  non  À  rillusion  des  sens,  mais  k  cdie  de  Tes- 
H  f  N^  Pq  ïU.oe  ifénie  si  soblirae  se  borner  k 
^  4^l»ir  1^  pro^fce  des  mystiques  et  l'oracle 
m4v  ffoifiim^.  £Uoai  le  pépier  par  Téclat 
^  ^e.^^  l»i|ii^*es,  et  fUonissant  ensuite  les  aa- 
p  4r£SS,  si^l^^Qt  AU  dë&ut  de  science  par  la 
p  ^oté  (le  çpp  (^«pferit ,  fertile  en  images  spe- 
»  ^ptaa  rt  s«î»i»otfi$  ^  plut^  ^u^en  idées 
f>  xd^ç^  fA  pr^îses,  Yookuil  toujours  paraître 
D  pPoa^ilç  PU  théologien,  et  n'étant  jamais 
p  qpl^QV^iWVf  oaractère  qn')Ia  conservé  dans 
y  (p|2S  1(^  4Wv:v^ges  <pû  sont  sortis  <)e  sa  plume 
H  jq^i^À  la  fin  de  sa  ^ie  ;  effrayé  ides  excès  de 
p  Mplii^ps  que sto  cœur  détestait,  et  <jue  la  pu- 
pn\é  d^  W9  mMocs  pe  désavouait  pas  moins  ; 
^  fQftis  trompé  par  1^  prévention  de  son  esprit , 
^  qui  av%it  sa^isi  fortement  une  fausse  idée  de 
y  perCection,  il  fprma  le  dessein  hasardeux  de 
p  Gçndamner  les  conséquences,  sans  abandon- 
p^gf  h  principe,  et  il  osa  se  donner  à  lui- 
l^^ip^çme  la  mission  de  purg^  le  quiétisme  de 
tkl^Qt  ce  que  cette  secte  avait  d'odieux ,  de  le 
H  c^nferxner  dans  ses  véritables  bornes,  défaire 
p^  Iç  pfiraonaage  d'interprète ,  et  comme  de  mé- 
^  4MA€Mr>  e^tee  Jes  my^ques  et  les  autres  théo- 
M  logiens,  d'apptendre  aux  uqs  et  aux  autres  la 
^JifVf^  â^^/ubopÈ^  dont  ils  s^  savaient ,  et  de  se 
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»  rendre  par4à  cpuime  Farbitre  sil^féme  de  la 

»  dévotion. 

»  Est-il  vrai  que  »  voyant  le  roi  se  tourner  en- 
»  tièrement  du  coté  de  la  religion ,  les  person* 
»  nés  leSv  plus  puissantes  à  la  cour  se  confor-* 
»  mer  »  au  moins  en  appai^ence ,  au  goùi  du 
>>  souverain ,   et  la  dévotion  devenir  Tinstru- 
»  ment  de  la  fortune ,  il  ait  eu  la  pensée  de  join- 
M  dre  la  politique  à  la  mysticité ,  et  déformer  , 
»  par  les  liens  secrets  d^un  langage  mystérieux, 
»  une  puissante  cabale»  à  la  tête  de  laquelle  il 
»  serait  toujours  par  Télévation  et  Tinsinuation 
»  de  son  esprit,  pour  tenir  clans  sa  main  les  re^ 
»  sorts  de  lu»  conscience  *  et  devenir  le  premier 
»  mobile  de  la  cour ,  ou  dès  le  vivant  du  roi 
»  même ,  ou  du  moins  après  sa  mort ,  par  le 
y^  crédit  du  duc  de  Bourgogne  »  qui  avait  un 
»  goût  infini  pour  lui?  c'est  le  jugement  que 
»  bien  des  gens  en  ont  porté ,  et  qu'il  faut  re- 
>^  mettre  au  souverain  scrutateur  de  l'esprit  et 
»  du  cœur  humain  ;  tout  ce  que  Ton  en  peut 
»  dire ,  est  que ,  si  ce  jugement  ne  semble  pas 
»  téméraire ,  l'archevêque  de  Cambrai  ne  fut 
»  pas  plus  heureux  en  politique  qu'en  théolo. 
»  gie ,  puisque  sa  doctrine  fut  condamnée ,  et 
M  sa  fortune  détruite  par  les  moyens  mêmes 
»  qu'il  avait  pris  pour  l'élever.  4) 

Madame  de  Maintenon,  bien  plus  à  portée. 
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de  connaître  Fénélon  par  Tl^bitude  de  ses  re- 
lations avec  lui,  et  par  la  finesse  de  son  tact  et 
de  son  esprit,  en  jugeait  bien  autrement  que  le 
chancelier  d' Aguesseau ,  dans  le  temps  même 
où  elle  était  le  plus  prévenue  contre  lui.  «Quant 
n  au  retour  de  M.  de  Cambrai ,  écrivait-elle  au 
»  cardinal  deNoailles  (i),  il  n'y  a  que  Dieu 
3^  qui  puisse  le  Êiire«  Il  croit  soutenir  la  religion 
»  en  esprit  et  en  vérité  ;  s*il  n'était  pas  trompé  ^ 
»  il  pourrait  raveiyr  par  des  raisons  d'intérêt  ; 
^>  je  le  crois  prévenu  de  bonne  foi  :  il  n'y  a  donc 
»>  plus  d'espérance*  » 

On  pourrait  être  étonné  de  l'espèce  de  sévé- 
rité avec  laquelle  le  chancdier  d'Aguesseaa 
juge  les  pensées  les  plus  secrètes  de  Fénélon , 
si  ce  respectable  magistrat  n'eut  pas  révélé  lui-* 
même,  sans  s'en  apercevoir,  les  motifs  de  cette 
disposition  ;  tel  est  au  moins  l'avantage  que 
l'on  peut  recueillir  des  préventions  des  hommes 
sincères  et  vertueux .  N'étant  point  inspirés  par 
un  sentiment  d'envie  ou  d'intérêt,  ils  ne  cher- 
chent point  à  voiler  avec  art  leurs  motifs  se- 
crets; ils  les  laissent  pénétrer  avec  candeur,  et 
ils  offrent  par  leur  sincérité  même  le  moyen 
de  se  prémunir  contre  l'autorité  ,  que  leur 
vertu  donnerait  à  leur  témoignage  ;  ce  fut  uni-^ 
quement  la  piété  filiale  qui  dicta  au  chancelier 
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d'Agnessalu  quçlqueHiafi  ^  ces  jugetnetifat  ^ 
doat  non$  ne  araindrions  pas  d^a^der  À  son 
iéq4iil<ë  aato^eUe.  11  a  eo  soin  de  nous  j  inviter^ 
pour  ^iofii  dire»  ea  déposant;  dans  ses  mémoires 
las  grief$  que  aon^père  croyait  avoir  contre  ie 
duc  de  BeftUYiJUerS)  ami  si  déclaré  de  Féoëlooé 
M*  d*A||;|iesseau  père  était  persuadé  qae  M.  de 
JS^eatt'villiiers  avait  ccmlribué.à .Féoarter  de  la 
place  de  ehancelier  de  f  rance^  et.il  était  dîfii'- 
pîie  qu*im  fila  aussi  fendre  »  ft  pénétré  d'un  res- 
j>ect  si  religieux  pour  son  père  ^  ne  conservât 
pas  un  peu  d'éloignement  pour  M«  de  Beauvil*^ 
Jiers  et  ses  amis.  Ce  sentimoity  dont  le  chance* 
Jiîer  d'Aguesseau  ne  se  rendait  peutëtre  pa» 
.ooQt^pte  à  luinméme,  a  influé  d'une  manière 
.{^us  ou  moms  sensible  sur  ce  qui  a  pu  lui 
'^happer  contre  M.  de  Beauvëliei^s»  FénéloOf 
révéque  de  Chartres  y;St-Sulpice  et  contre  tout 
ce  qui  taiait  à  cette  partie  de  la  cour  et  du 
qlergé.  U  y  a  d'ailleurs  une  observation  géné'^ 
raie  à  faire  sur  tous  les  mémonnes  écrits  à  cette 
époque.  Les  malheureuses  divisions  »  qui  esia* 
taient  au  sujet  des  affaires  de  la  rdiigion  »  tott** 
jours  mêlées  alors  aux  af&ires  du  gouverne* 
meut^  avaient  partagé  presque  tous  les  hommes 
d$  mérite  en  deux  classes,  les  élèves  des  fé* 
auites  et  ceux  de  Por^Royal.  Lesami^  et  les  e» 
nemis  de  ces  deux  écoles ,  ceux  mêmes  d*entrc 
eux  qui  se  rendAent  mutueUei»ent  jos^e  sur 
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tout  ce  qui  a})partleiit  à  la  veiitt  et  k  Hion-' 
oeois  n^étaient  pas  toujours  exempts  de  Cette 
sorte  de  prévention  qu'on  puise  nécessaire- 
ment à  rëcole  de  ses  premiers  instituteurs.  L'é- 
ducation du  chancelier  d'Aguesseau  était  l'ou- 
vrage des  amis  de  Port-Royal  ^  et  Fénélon  d^ 
vait  la  sienne  à  St.-Sulpice  »  plus  attaché  aux 
jésuites.  A  cette  époque,  les  principes  de  Tins* 
titution,  qu'on  avait  reçue  dans  sa  jeunesse^ 
décidaient  assez  ordinairement  l'opinion  à  la- 
quelle on  se  conformait  le  reste  de,  sa  vie  suH^ 
les  questions  théologiques,  et  miiheureuse^ 
*ment  les  opinions  sur  les  personnes  prenaient 
la  teinte  des  opinions  sur  la  doctrine.  On  est 
assez  disposé  à  être  sévère  pour  ceux  qui  ne 
|)ensent  pas  comme  nous ,  et  indulgent  pouf 
iCeux  qui  professent  nos  principes  (i)é 

(i)  Si  l'expérience  ne  nous  montrait  fré^uçounent  ocnnlHeiK 
ce  q^e  Ton  appdie  Topinion  publique  est  facile  à  s'exaher  sot 
es  questions  les  moins  accessibles  à  Tintelligence  du  plus  grand 
nombre  des  bommes ,  oh  pourrait  s'étonner  encore  aujourd'hui 
àt  Fespëce  de  cbaleur  avec  laquelle  les  courtisans  et  les  gêna 
du  monde  prirent  parti  dians  une  eolitroterse  si  abstiioite  er  si 
étrangère  jileoirsidé»  b^ntntHes.  Iliiy>e|itpa5iii|iqtt'aaciaèbra 
liabcu]^  qui  ne  se  crut  oblige  d'écrire  sof  une  question  de 
tb^ogie;  il  avait  composé  des  Dialogues  sur  là  qmîétifme  ^ 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort  ^  par  les  soins  de  labbé  Du- 
pin.  Lahruyëre  devait  k  Bossuet  sa  place  cbez  AL  le  prince  Au 
Gondé;  et  une  juste  admiration,  réunie  k  b  recotinàissânce| 
ne  iiii  permettait  pas  d'hésiter  entre  Bossuet  et  F\Aiétonw 
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Nous  aurons  plus  d'une  occasicm  de  recon^ 
naître  la  justesse  de  cette  observation  dans  la 
-suite  de  Thistoire  de  Fénélon.  Cependant  on 
*doit  convenii*  que  les  nombreuses  réclamations 
-qui  s'élevèrent  dès  le  premier  moment  contre 
-son  livre  des  Maximes  des  saints^  ne  parurent 
4enir  à  aucun  esprit  de  parti.  Ses  amis  les  plus 
chers  et  les  plus  estimables ,  ceux  mêmes  qui 
«pensaient  comme  lui  sur  d'autres  points  »  ne 
craignirent  pas  de  lui  monti*er  avec  sincérité 
'  leur  ohagrin  et  leur  douleur  sur  une  doctrine 
-  qui  ^Uaitt^'exposer  aux  plus  violentes  contra- 
dictions. Nous  avons  une  lettre  de  l'abbé  fin- 
'  sacier  a  Fèneloto  lui-même  ^i) ,  où  la  vertu,  la 
:  vëiiité,  la  simplicité  9  le -respect,  l'amour  et  la 
'  douleur  s'expiriment  dans  le  langage  le  plus 
touchant.  jDn  répandit  en  même  temps  dans  le 
public  une  lettre  du  célèbre  abbé  de  Rancé  -à 
^  Bossuet,  dont  les  expressions  n'étaient  pas ,  à 
beaucoup  près,  aussi  convenables  et  aussi  mé- 
:  snrées,  et  qui  parurent  très  déplacées  dans  la 
bouche  d'un  religieux ,  en  parlant  d'un  arche- 
9  véqueaiisj^ifecommandableque  Fénélon  (2). 
Unmallieii^^  d'un  genre  bien  différent,  mais 


(i)  Voyelles  Pièces  justificatives  du  deoxibne  Kvre,  n*.  V. 

....  ,  •  •  . 

(3)  Npiis  oe  rapportons  ni  la  lettre  de  Pabbe'  de  Banoé,  ni 
.celle  de  fenéloB y  quelque  intéressantes  qu'elles  •oiept-,  pour 
no  pas  $U9jpijidi'c  la  suite  de&  fiiÂt&  lijisftohques. 
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qui  aurait   pu  affecter  vivement  tout  autre 
que  Féaélon,  tint  se  réunir  aux  orages  qui  s'é- 
levaient autour  de  lui,  et  qui  prenaient  chaque 
iour  un  caractère  plus  menaçant.  Le  feu  con-  ^  , 
suma  en  quelques  heures  soti  palais  de  Canv  ooosame  le 
brai ,  tous  ses  meubles ,  tous  ses  livres ,  tous  néioù. 
ses  papiers.  II  en  apprit  la  nouvelle ,  non  avec 
une  indifférence  affectée ,  mais  avec  la  douceur 
et  la  sérénité  habituelle  de  son  âme.  L^abbé  de 
Langeron,  instruit  de  cet  événement ,  courut 
à  Versailles  pour  en  prévenir  Fénélon;  il  le 
trouva  causant  tranquillement  avec  ses  amis  ; 
il  crut  qu'il  ignorait  encore  ce  malheur ,  et 
îl  voulut  le  lui  apprendre  avec  une  espèce  de 
tnénagemènt.  «Je  le  savais,  mon  cher  abbé  5 
M  répondit  Fénélon;  il  vaut  mieux  que  le  feu 
»  ait  pris  à  ma  maison  qu'à  la  chaumière  d'un 
^)  pauvre  îatôureur,  »  et  il  reprît  avec  ïa  même 
égalité  la  conversation  que  Tabbé  de  Langeron 
avait  interrompue  (i)  ^  mais  ses  amis^  les  amis 
de  la  religion,  des  sciences  et  des  lettres,  dé* 
.  plorèrent  )a  perte  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits intéressants,  qui  avaient  servi  de  ma- 


-  «  « '         '  ! 


'  >       .  .  . .  y  i 

(1)  L'auteur  d«s  mémoires  de  madame  de  Maintenon  snp" 
pose  qim  Féndoû  reçut  cet^  nouvelle  le  -siêmé  jour  que  Pordte 
du  roi  qui  le  reliait  dans  son  ^ioci^i^U  se;Uompc;rinçendit 
du  palais  de  Cambrai^rriva  au  mojs  de  février  1697  ,  et  Féné- 
lon ne  feçui  Torctre'ae  quitter  lâcour  qu'au  mois  d'août  suivaut^ 


^/' 
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tériaux  à  rëducation  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  ou  qui  avaient  été  le  travail  des  plus  belles 
années  de  sa  vie. 
Bowoetpiw     Bossuet  avait  piiblié  son  instruction  sur  les 

Dlie  M»  1119*  -l 

truc^n  fur  E^ats  d'oraîson  environ  un  mois  après  que  le 
rûMDu  livre  de  Fénélon  eut  paru  ;  il  Tavait  appuyé  de 
l'ajiprobation  du.  cardinal  de  Noailles  et  de  Té- 
véque  de  Chartres ,  conçue  dans  les  termes  les 
plus  magnifiques  ;  Fouvrage  était  eu  effet  digne 
de  la  réputation  de  son  illustre  auteur.  Il  avait 
coûté  dix-huit  mois  de  travail  à  Bossuet ,  et  on 
*doit  bien  croire  qu^un  ouvrage  9  dont  Bossuet 
Vêtait  occupé  avec  tant  de  persévérance,  devait 
être ,  comme  il  t'était  en  effet  ^  un  modèle  d*ë- 
Vudition  et  de  sagacité. 

Si  Fénélon  avait  été  dans  le  cas  d*observer , 

pendant  les  conférences  d*Issj,  que  Bossuet 

h*àvait  qu*uue  notion  assez  vague  et  assez  su- 

^  perficielle  des  questions  de  spiritualité  et  àts 

auteurs  qui  en  avaient  traité;  la  lecture  de  Tins- 

trnrtion  de  ce  prélat  sur  les  Etats  d'oraison  dut 

lui  prouver  qu^il  n'avait  fallu  que  dix-huit  mois 

à  Bossuet  pour  se  rendre  mattre  dans  cette 

scieII^e9  la  saisir  dans  son  origine  et  dans  ses 

progrès^  dans  se^  principes  et' drins  ses  consé- 

i^ënces,   la  sotiimettre  à  des  réglés  fixes  et 

Certaines ,  démêler  ce  qu'dle  peut  avoir  de 

*^ài  et  de  faux ,  d^utile  et  d^' dangereux ,  se 

"^dntmir  iavariablrâient  dans  cett€  juste  me- 
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igcire,  qui  lui  permettait  de  respecter  dans  les  ^ 
auteurs,  qui  en  ont  parlé,  ce  qu'ils  ont  pu  dir^ 
d'exact  et  d'édifiant ,  excuser  en  quelques-un^ 
rirrégularilé  ou  l'exagération  des  expressions 
en  faveur  de  leui*$  intentions,  et  foudroyer  im,- 
pitoyablement  tous  ceux  qui  avaient  voulu  enjf 
prunter  le  masque  de  la  piété  pour  propager  des 
maximes  dangereuses  et  des  conséquences  ré- 
voltantes. Cet  ouvrage  est  resté  parmi  les  théo^ 
logiens  comme  la  véritable  rçgle  à  laquelle  on 
doit  s'attacher  pour  la  croyance ,  et  se  confpr- 
mer  pour  la  pratique.  D'ailleurs  Bossuet  y 
laisse  assez  d'aliments  à  la  piété  sincère  et  affec- 
tueuse ,  pour  se  nourrir  sans  danger  de  tout  ce 
qui  peut  élever  l'âme  au  degré  de  perfection 
compatible  avec  la  faiblesse  humaine,  et  se 
borne  à  lui  interdire  ces  illusions  trompeuses , 
qui  peuvent  séduire  les  imaginations  trop  vives, 
ou  pervertir  les  coeurs  corrompus. 

Il  était  difficile,  qu'en  traitant  toutes  c«s 
questions  i  et  surtout  en  les  traitant  dans  des 
circonstances  où  elles  avaient  excité  des  in- 
quiétudes fondées ,  Bossuet  pût  se  dispenser  de 
parler  des  iiuteurs ,  dont  les  écrits  avaient  donné 
lieu  k  de  justes  reproche^.  Il  parlait  donc  des 
ouvrages  de  madame  Guyon  ;  il  en  citait  des 
passages  nombreux  ;  il  en  révélait  les  consé- 
quences  absurdes  et  condamnables ^  mais,  en 
même  temps»  il  évitait  d'accuser  ses  intepti^i^f 
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oii  (le  jeter  des  soupçons  sur  sa  personne.  II  ne 
faisait  à  cet  égard  que  ce  qu'avait  tait  Tévêque 
de  Chartres  quinze  mois  auparavant.  Maispour- 
quoi  Bossuet  exigeait-il  de  Fënélon  ce  que  1  e- 
vêque  de  Chartres  n*avaît  pas  même  jugé  con- 
venable de  lui  demander. 

Fénélon  instruit  de  la  chaleur  avec  laquelle 
Bossuet  s'élevait  contre  son  livre ,  en  y  mêlant 
des  accusations  qùï  tendaient  à  fàiresuspccter 
sa  bonne  foi  et  sa  délicatesse  dans  les  procédés, 
crut  que  son  honneur  exigeait  d'abord  qu^il  se 
justifiât  sur  des  points  si  faciles  à  éclaircir  » 
'puisqu'il  n'était  question  que  de  faits.  II  prit, 
pour  y  parvenir,  la  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  simple,  ce  fut  de  prier  madame  deMaîn- 
tenon  de  vouloir  bien  l'entendre  en  présence  du 
cardinal  de  Noailles.  Ce  prélat  était  le  seul  té* 

•  moin  de  tous  les  faits  relatifs  au  livre  de  Féné- 
lon, puisqu'il  ne  l'avait  composé,  réformé,  et 
fait  imprimer  que' die  concert  avec  lui. 

Cette  conférence  eut  lieu  à  St.-Cyr  (i),  en 
présence  de  madame  de  Maintenon ,  du  cardi- 
nal de  Noailles  et  du  duc  de  Chevréuse.  Mais 
elle  ne  servit  qu  à*  embarrasser  madame  de 

'  Maintenon,  et  à  dépiter  le  cardinal  de  Noailles. 

'  Il  ne  pouvait  contester  aucun  des  faits  sur  les- 

(\)  A  la  fin  de  février  jfyj'j.  Jfo^s  en  ayons  le  manuscrit 

•  or^nal^ 
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quels  Fénélon  interpellait  son  témoignage  ;  et 
ces  faits  rendaient  plus  sensibles  ses  variations. 
D'ailleurs  ce  prélat ,  dont  la  douceur  ressem** 
blait  un  peu  à  la  faiblesse^  était  entraîné  par 
Tascendant  de  Bossuet,  et  embarrassé  de  justi- 
fier sa  propre  conduite  au  sujet  du  livre  de  Fé- 
nélon 9  depuis  qu'il  le  voyait  si  violemment  at- 
taqué. 

Bossuet  avait  d'abord  paru  se  borner  à  faire 
rectifier  par  Fénélon  lui-même  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'inexact  dans  le  livre  des  Maximes 
des  saints.  C'était  dans  cetle  disposition  qu'il 
avait  annoncé  quil  donnerait  en  secret  ses  re- 
marques  à  Fénélon  comme  à  sonintime  ami; 
mais  depuis  qu'il  se  voyait  secondé  par  l'opi^ 
nion  publique  9  soit  qu'il  l'eût  dirigée  »  soit 
qu'elle  n'eût  fait  que  se  ranger  de  son  côté  ; 
depuis  qu'il  se  sentait  appuyé  du  cardinal  de 
rfoailles,  de  l'évéque  de  Chartres  et  de  madame 
de  Maintenon ,  il  ne  dissimulait  plus  son  inten- 
tion d'arracher  à  Fénélon  une  rétractation  . 
absolue. 

Cependant  trois  mois  s'étaient  déjà  écoulés  »  FénâonAOiH 
et  Bossuet  n'avait  point  encore  communiqué  à  ^\^^m^ 
Fénélon  ces  remarques  annoncées  et  attendues  ^  *^  '*^'*^* 
depuis  si  long-temps.  Il  prit  alors  le  parti  de 
soumettre  son  livre  au  jugement  du  pape  par 
une  lettre  du  27  aviil  1697  ;  mais  il  ne  fit  cette 
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démarche  qu^avec  raut(»*isation  du  roi  (i),  el 
après  avoir  fait  mettre  sous  les  yeux  de  ce 
prince  9  par  le  duc  de  Beauvilliers,  le  modèle 
de  la  lettre  qu^il  se  proposait  d'écrire  à  sa* 
«ainteté. 

Cette  démarche ,  qui  paraissait  devoir  saisir 
le  saint-^siège  du  jugement  de  toute  Taf faire  » 
li^'avait  point  ralenti  Factivité  de  Bossuet. 

Il  semble  que  Fénélon  ayant  porté  à  Rome  la 
décision  de  tous  les  points  de  cette  contre verse^ 
avec  le  consentement  et  Tapprobation  du  roi  ; 
ayant  en  même  twips  pris  rengagement  for*, 
mel  de  se  soumettre  au  jugement  qui  int^^vieiH 
drait,i  aiu'ait  pu  se  dispenser  de  répondre  à 
toutes  les  interpellations  de  Bossuet,  11  aurait 
^ité  par  cette  méthode  des  discussions  person^ 
nelles  »  dont  on  sut  profiter  pour  achever  de  le 
perdre  entièrement  dans  Fesprit  du  roi  et  de 
madamedeMaintenon.il  est  vraisemblable  que 
par  cette  conduite  circonspecte  et  mesiju^e ,  il 
parait  parvenu  à  n'avoir  pour  adversaire  déclaré 
que  Bossuet  seul ,  et  à  l'isoler  du  cardinal  de 
lïoailles  et  de  Tévéque  de  Chartres ,  qui  au- 
raient attendu  avec  r^^ect  et  en  sil^aoe  le  ju"^ 
gemeqt  du  pape^ 

(i)  Noos.itTOns  Ift  letlre  manuscrite  ^  |K>rte  cette  auloiih 
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Mais  ua  dcair  estimable  de  conçUiajtioa^  ei^ 
)a  couvictiooi  pleine  çt  entière  où  était  Fénélçoq, 
qu'il  lui  suffirait  d'expliquer  à  ses  collègues  se9 
véritables  sentiovents  9  pour  calmer  leurs  in^  ^  ^ 

quiétudes ,  lui  persuadèrent  qu'il  parriendrai^ 
à  un  but  si  désirable ,  en  soumettant  encore  ;soxi 
livre  à  l'examen  des  théologiens  les  plu&  exact$ 
et  les  plus  éclairés.  Ce  fut  cette  disposition  cp'il 
crut  devoir  communiquer  à  Louis  XIY  dans 
une  lettre  du  1 1  mai  1697  (^)*  i(  Il  y  a  troi$  ,  F^^^ 
»  mois  et  demi  9  y  disait  Fénélon ,  que  M.  d^  xiv, 
»  Meaux  me  fait  attendre  ses  remarques  i  i| 
» 'm'avait  fait  prc^etire  fpi'il  ne  les  montrera^ 
»  qu'à  moi ,  et  tout  au  plus  à  MM.  de  Paris  et 
p}  de  Chartres.  Cependant  il  lésa  commoniquées 
»  à  diverses  autres  personnes::  pour  moi,  jea'^â 
^  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  » 

Dans  le  moment  même  où  Fénâon  écrivait 
£ette  lettre  au  roi  ^  il  se  passait  une  scène  à  St»- 
Cyr  9  qui  dot  le  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
l'idée  qu'où  était  parvenu  à  le  décrédiler  etk- 
fièrement  dans  l'esprit  du  roi  et  de  madame  de 

Maintenon.  On  renvoya  de  ce  monastère  trois  _  ^ , 

des  religieuses  qu'on  soupçonnait  être  les  plus  ^  Sc^-Cyr 
attachées  à  ses  maximes.  Louis  XIY ,  pour  aia*  sci. 
nifester  hautement  son  opposition  k  toutea  lea 

(i)  On  trouvera  cette  lettre  aus  Pièces  JusHficatives  du  Irrtf 
dewkm^  a*,  yi» 
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ncmyeautés,  se  rendit  lui-même  à  St.-^Cjr  ^  et 
déclara  devant  toute  la  communauté  assem* 
blée,  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu^elIes  ren- 
trassent dans  cette  maison.  Il  s'exprima  même 
d^une  manière  qui  montra  jusqu'à  quel  point  il 
était  prévenu  et  indisposé  contre  M**.  Guyon 
et  ses  partisans. 

Parmi  ces  religieuses ,  était  madame  de  la 
Maisonfort ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  pour 
qui  madame  de  Maintenon  ayait  eu  long-temps 
une  prédilection  si  particulière.  On  lui  laissa  la 
liberté  de  choisir  le  diocèse  où  elle  préférerait 
de  se  retirer  ;  elle  demanda  et  obtint  d*étre  pla* 
oée  à  Meaux^  sous  la  direction  de  Bossuet.  On 
a  vu  qu'elle  ayait  déjà  eu  une  correspondance 
assez  suivie  avec  lui.  Elle  n'eut  qu'à  se  louer , 
sous  tous  les  rapports»  de  l'intérêt  tendre  et 
paternel  »  de  l'indulgence  et  du  zèle  qu'il  mit  à 
adoucir  ses  peines.  Nous  avons  un  manuscrit 
de  madame  de  la  Maisonfort,  où  l'on  voit 
qu'après  la  mort  de  Bossuet,  Fénélon  avait  dé- 
siré d'être  instruit  en  détail  de  toute  la  conduite 
de  ce  prélat  en  cette  circonstance  ;  et  c'est  à 
Fénélon  lui-même  que  madame  de  la  Maison- 
fort  en  adresse  le  récit  ;  ainsi  ce  témoignage  ne 
peut  pas  être  suspect.  On  y  voit  les  détails  les 
.plus  touchants  de  la  bonté  assidue  avec  laquelle 
Bossuet  s'arrachait  à  ses  études  et  à  ses  occupa- 
tions de  tous  les  genres ,  pour  répandre  des  cou- 


LIVRE  II.      '       '       379- 

m 

(olations  dans  le'èœur  d'une  simple  religieuse- 
inalheureuse  et  affligée.  Elle  rapporte  que  Bos- 
suet  lui  disait  :  «  C'est  la  gt*ande  mode  de  trou« 
»  ver  beaucoup  d'esprit  à  M.  de  Cambrai  :  on  à 
»  raison  ;  il  brille  d'esprit,  il  est  tout  esprit;  ÎF 
»  en  a  bien  plus  que  moi.  »  Mais 'ce  qu'il  y  à 
d'assez  remarquable ,  c'est  que  dans  ses  prati** 
ques  de  piété ,  et  dans  la  direction  de  sa  cons- 
cience ,  Bossuet  ne  changea  rien  absolument  à 
la  méthode  que  Fénélon  lui  avait  prescrite. 

Dans  le  temps  même  où  on  renvoyait  de  St.-  ndeBean- 
Cyr  les  religieuses  soupçonnées  d'être  trop  pré-  ^J^l^'l^  * 
venues  pour  la  doctrine  de  Fénélon,  le  plùs*^**ï*^ 
cher,  le  plus  respectable  de  ses  aniis  était  ex- 
posé à  un  violent  orage  ;  la  correspondance  de 
madame  de  Maintenon   avec  le  cardinal  de 
TîoaîUes  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'eût 
alors  le  projet  de  faire  renvoyer  M.  de  Beauvil- 
liers.  Une  lettre  de  M.  de  Beau villiers  à  M.  Tron- 
son  ne  laisse  aucune  incertitude  à  cet  égard. 
11  lui  écrivait  :  «  On  cherche,  ^lonsîeur,  à  me    Uwre  de 
„  faire  chasser  d'ici,  et  on  y  parviendra  si  mk-^^^ 
»  dame  de  Maintenon  continue  dans  l'opposi-  ,^^697' 
»  tion  où  elle  est  pour  moi.  Je  ne  sens  rien  qui  (Mamwanu.) 
»  la  mérite,  et  je  crois  que  Dieu  demande  de 
»  moi  que  je  ne  sorte  point  de  l'état  où  il  m*a 
»  mis,  sans  avoir  fait  de  ma  part  ce  qui  se  peut. 
»  Je  vous  prie ,  monsieur ,  d'engager  M.  l'éré- 
»  que  de  Chartres  à  se  trouver  att  séminaire 
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SA  mercredi  17  de  ce  mois ,  à  4  heures  après^ 
j^midi  ;  je  m*y  rendrai,  et  l'entretiendrai  un# 
«^rbenre  à  copur  ouvert,  ou  devant  vous,  ou 
y  seul:,  comme  il  Paimera  mieux.  On  ne  peut 
p  élre  à  vous ,  monsieur ,  plus  tendrement ,  i^ 
lopins  absolument  que  j'y  suis. 

Le  dUO  DE  BlAUVILLISRS» 

fy  P.  S.  Jamais,  intrigue  de  cour  n'a  été  plus 
>)  étendue ,  ni  plus  forte  contre  un  particulier 
»  que  celle  qui  e^t  contre  moi.  On  ne  va  pas 
I»  moins  qu'à  dire  qu'il  est  terrible  de  voii*  l€;s 
»  princes  entre  les  mains  de  gens  d'une  religion 
>f  nouvelle.  »> 

Cette  lettre  accabla  de  douleur  M.  Tronson , 
$ioins  encore  peut-^tre  pour  Vintérét  personnel 
de  M.  de  Beauvilliers,  auquel  il  était  si  tendre- 
ment dévoué  ^  que  pour  celui  de  la  religion 
Xuéme^  dont  M*  de  BeauviUiers  offrait  à  la  coiir 
le  plus  respebtable  modèle.  M.  Tronson  lui  ré- 
pondit (i)  :  «  Que  dans  Tétat  où  étai^it  les  cbp- 
>>  ses  9  et  dans  les  suites  fAcheuses  qui  étaient  à 
^  craindrCt  s'il  ne  s'agissait,  pour  les  prévenir, 
»  que  de  coudaumer  les  erreurs  que  les  évéq^es 
»  avaient  condamnées  dans  les  livres  de  ma- 
n  dame  Guy  on }  quMl  ne  çroy  siit  pas  que  ni  lui , 
f»  ni  M.  r^^chevéque  de  Cambrai  en  dussent 

^  '  j   ■ .        ■        ■    .  '      Mii  1,1.    ■ I  iij.  lyi^     ■    ■. 

(0  iCanili  1697.  Iktaiiscrit- 
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,  >>  fàîre  aucune  difficulté  ;  qu^ils  ne  pouvaient 
»  pas  même,  en  conscience,  refuser  de  faire 
>>  cette  démarche ,  qui  paraissait  nécessaire 
>>  pour  guérir  les  soupçons  que  le  public  avait 
»  formés.  » 

ÎM.  de  Beauyilliers  se  conforma  au  sage  con- 
seil de  M.  Tronsdn ,  et  écrivît  à  m^idame  dé 
jfj^aintenon  une  lettre  qui  se  renfermiait  absolu^ 
)âientdans  le  sens  qui  lui  était  tracé  (i). 

11  ne  dépendit  pas  de  M.  Tronson  que  Féne- 
"Ion  ne  suivît  une  marche  aussi  précautionnée  ; 
il  lui  écrivît  en  niéme  temps,  et  dans  le  méiqjb 
esprit  qu'à  M,  de  &eauvDliers  (2) ,  ettl  ajoutàtjt: 
«  Je  prends  trop  de  part  à  vos  véritables  iniè* 
>>  rets ,  pour  ne  pas  VOUS  proposer  le  seul  moV^ 
>>  qui  me  parait  capable  de  remédier  à  tous  les 
»  maux  que  Ton  craint.  M.  Tévéquè  de  Chak^« 
'»  très  a  vu  votre  lettre  (au  pape)  ;  ,qupiqu^ll 
»  approuve  fort  votre  soumission  au  pape,  Idi 
»  et  moi  aurions  '  jsouhaité ,  pour  Tamitié  que 
»  nous  avons  pour  yôus,  et  même  dm  néces* 
»  saire  pour  le  bien  de  la  paix ,  qu'çUé  fut  'aC« 
»  compagnée  d'un  désaveu,  ou  d'une  éxpl!<à« 
>>  lion  des  choses  qu'on  trouve  àVédire  d^S 
»>  votre  livre.  >> 

Le  cardinal  de  i^oàilles  était  toujours  ^KÀ-té» 


T 
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(i)  Manuscrits* 
(2)  Maausaits» 
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jpaF  spn  caractère,  aux  voies  de  douceur  et-âa 
conciliation;  d^ailleurs^,  sa  positioni était  deve* 
nue  xîélicate  et  difficile.  Il  avait  approuvé  le 
,livre  de  Fénélon  ;  il  Tavaity  w^'  correct  et  utile; 
il  était  au  moms  (Certain  qu^il  n*y  avait  pas  ol> 


indiqué  ^t^  obtei^u  tous  les  cbatigeiuents  qui  lui 
avaient  Wmblé  nécessaires,  il  en  avait  autorisé 
runpre$.^iou .  en  désirant  seulement  qu*il  ne  pa- 

*rut  qu^aprè&  celui  de  Bossuet  :  c^est  ce  crui  lui 
faisait  souhaiter  Vivement  de  prévenir  le  scan- 
dale  d'up^'Cohtfroverse  publique.  11  écrivait  à 

JFénélon  :  «  jfe  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer  en- 
Lettre  du  »,  fièrement  M  M.  de  Meaux.mais  seulement  de 

cardinal  âet'     -'.'^  K  '1*^  T   ■    •    .  »        '  ♦     i- 

NoaiiiesàFc-  >>  fau*e  «usa^e.  de  ^^es.  remarques^  Je  ferai ,  tant 

|H,queje  pourrai,  Je  perspnijiage  de  meaiateur; 

•j^ritiais  u  faiitcule  vous  m  Ridiez  pour  cela .  et 

_»  que  vOUSrCn  tassiez,  plus  que  dans  un  autre 

^♦^►^Ttçmps j^parce  que  vous  n  avez  pas  presente- 

^^ment  ajâaire  seulement  a  M.,  de  Meaux. ,  mais 

»>au  public  ,*.mais  à  une  foule,  inconcevable  d« 

)j  doctems.  de  prêtres,  de  reJicieux  et  de  cens 

»  de  toute  espèce  de  condition  ». 

«  f  Fénélon.  ne, (iemandaitp^is  mieux  que  à^  se 

rélbirner  sUr  les  remarques  de  Bossuet  ^  si  elles 

lui  paraissaient  fondées  ;  mafs  Bossuet  dlHeraU 


\ 
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toujoni^s  de  les  lui  communiquer;  il  voulait  le 
forcer  à  une  véritable  rétractation. 

C -était  pour  y  parvenir  qu'il  avait  proposé  au 
cardinal  de  Noailles  et  à  Tévéque  de  Chartres 
de  s  assembler  tous  les  trois  pom*  examiner  le 
livre  de  Fénélon,  en  extraire  les  propositions 
dignes  de  censure ,  et  attacher  à  chacune  des 
propositions  les  qualifications  dont  elle  était  sus- 
ceptible. Ce  ne  fut  que  lorsque  cet  examen  et 
cette  espèce  de  jugement  eut  été  arrêté  et  con- 
clu entre  les  trois  prélats,  dans  leurs  assem* 
blées  particulières ,  qu'on  invita  Fénélon  à  s'y 
réunir  9  en  leur  donnant  le  nom  de  simples  corir 
férences  (iV 

Sa  position  devenait  chacrue  jour  plus  diffi-        -  l^ 

cile.  Eji  refusant  de  se  rendre  à  l'invitation  de  ^^ 

ses  collègues ,  il  achevait  de,  se  perdre  dans  l'es^* 

.  prit  du  roi  et  de  madame  de  Maintenon.  D'un 

.  autre  coté,  il  ne  pouvait  reconnaître  pour  juges 

.  d'un  livre  qu'il  avait  déjà  soumis  au  jugement 

^  dupape,  leur  supérieur  commun ,  des  collègues 

à  qui  ni  lesi  lois  canoniques  et  civiles,  ni  la 

.  discipline  .ecclésiastique,  établie  en  France > 

.  ne  donnaient  aucune  jurisdiction  sur  lui»  Mais 

au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  défense  générale  ^ 

il  s'abandonna  trop  facilement  au  désir  et  à 


(0  y^jfzj^s  lettres  de  Bossuet  à  son  neveu,  des  i5^  9^ , 
99  avril  et  16  mai  1 797 ,  tome  XIII  des  OEuyres  d«  Bossuet 
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Tespérance  d*expliquer  ou  de  justifier  ce  qui 
pouvait  paraître  obscur  ou  équivoque  dans  son 
livre. 

Il  avait  déjà  donaé ,  dans  sa  lettre  an  pape , 
«Quelques  explications  sur  les  principales  diffi- 
cultés qu*on  lui  avait  opposées.  Il  avait  écrit  à 
'Bossuet  lui-même;  il  lui  rappelait  tout  ce  qui 
s^était  passé  à  Tépoque  des  conférences  d^Issy  , 
ies  raisons  de  convenance  personnelle ,  qui  ne 
lui  avaient  pas  permis  d'approuver  son  instruc- 
tion sur  les  Etaùs  d'oraison ,  et  la  loi  qu'on  lui 
avait  imposée  de  faire  connaître  au  public  ses 
véritables  sentiments  sur  les  points  controver-* 
.  ses.  Il  finissait  sa  lettre  à  Bossuet  en  ces  termes  : 

Lture  de  ^  • 

FéafloD  à  '^iVous  pouvcz  voir,  mouseigncur,  que  je  ne 
yï  âuis  capable  ni  de  duplicité ,  ni  de  politique 
">>  tluiide  :  quoique  je  craigne  plus  que  la  mort 
'yViôui  ce  qui  ressent  la  hauteur,  j^espère  que 
>  bîéu  ne  m'abandonnera  pas,  et  qu'en  gar- 
'  »  dant  les  règles  d'humilité  et  de  patience  avec 
*">>  celles  de  fermeté,  je  ne  ferai  rien  de  faible, 
'  >>  ni  de  bas.  Jugez  par-  là  de  ma  sincérité  dans 
*  y>  les  assuîrances  que  je  vous  donne;  c^estàroas 
>>  à  régler  la  manière  dons  nous  vivrbns  ensem- 
',»*ble  :  celle  qui  me  donilera  lé^  itd](yëns  de  votts 
>>  voir,  de  vous  écouter,  de  rads  consulter,  et 
fy  de  vous  respecter  autant  que  jamais,  est  la 
>>  plus  confisrme  k  mes  souhaits  et  armes  mcli^ 
>»  nations  yy. 
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Fénélon  s^était  flatté  de  ramener  plus  facile-' 
ment  Tëvéque  de  Chartres;  il  savait  que  ce 
prélat  ne  partageait  pas  tontes  les  opinions  de 
Bossuet  sur  le  fond  même  de  cette  controverse. 
Mais  révoque  de  Chartres  croyait  que  Fénélon  , 
en  exaltant  la  charité»  avait  trop  affaibli  Tespé-. 
rance.  Ce  fut  sur  ce  point  qu^il  chercha  à  ras« 
surer  ce  prélat  par  une  lettre  dont  il  parut  d'à* 
bord  assez  satisfait.  11  alla  plus  loin  ;  il  s^engagea 
à  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre ,  dans 
laquelle  il  ajouterait  des  explications  encore 
plus  détaillées.  Mais  Tévéque  de  Chartres  pen«. 
sait  qu'un  désaveu  pur  et  simple,  de  sa  part, 
était  nécessaire  dans  les  circonstances.  i<  Les    Lettre  <]• 
»  efforts  que  j*ai  faits,  mon  cher  prélat,  écri-  cLtvks^ 
»vait-il  k  Fénélon,  pour  obtenir  de  vous  ce  ^  ,6^'. 
»  que  j'avais  l'honneur  de  vous  dire  hier,  n'ont  (^**""«*^'^) 
»  pointété  un  effort  de  mon  envie  de  vaincre.... 
»  Le  crédit  que  votre  livre  donne  ^  contre  votre 
»  intention ,  au  quiétisme  de  nos  jours ,  m'ef-- 
»  (raie  et  m'afflige  plus  que  je  ne  puis  vous  dire. 
»  Les  quiétistes  iront  plus  loin,  malgré  vos  ex- 
»  pressions  et  vos  exceptions  les  plus  formelles  ; 
f^  ils  saïu^ont  bien  tirer  de  votre  livre  d'étranges 
yf  conséquences,  et  celles  même  que  votre  piété 
»  a  rejetées  avec  horreur.  Si  vous  soutenez  ce 
»  livre  par  des  explications ,  on  le  tiendra  bon  ^ 
»>  utile.,  sain  dans  la  doctrine  ;  on  le  réimpri« 
»  mera;  ou  accusera  de  peu  d'intelligence  ou 
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3^  4^  mauraise  intention  tous  ceux  qui  le  con- 
^  damneront.  Ainsi  »  il  aura  cours  ;  les  ennemis 
y^  de  la  vérité  en  b*iomplieront  ;  ils  feront  par-là 
»  des  dommages  infinis»  Pardonnez  à  ma  ten- 
^  dresse ,  elle  est  toujours  avec  mon  nespect  or- 
n  dinaire ,  et  sans  intérêt  >»• 

Cependant  Tévéque  de  Chartres  avait  son- 
vent  de  la  peine  à  se  défendre  de  la  candeur 
avec  laquelle  Fénélou  se  prêtait  à  tontes  les  ex« 
plications  qu^on  pouvant  désirer  de  lui.  Toutes 
les  fois  qu^il  discutait  avec  Fénélon^  il  revenait 
à  Fénélon  ;  mais  son  extrême  prévention  contre 
madame  Gu^on  et  Tascendant  de  Bossuet  le 
replongeaient  bientôt  dans  de  nouvelles  incer* 
titndes. 

Fénélon  paraissait  encoce  plus  redouter  les 
variations  de  Tévéque  de  Chartres  que  toute  la 
véhémence  de  Bossuet.  On  peut  juger  combien 
il  lui  était  difficile  d'arriver  à  un  résultat  satis- 
faisant dans  une  discussion  où  il  avait  à  com- 
battre Bossuet,  qui  se  refusait  à  toute  explica- 
tion ;  révéque  de  Chartres^  qui  consentait  à  des 
explications ,  mais  qui  ne  pouvait  se  fixer  en« 
tièrement  sur  celles  qu'il  jugeait  nécessaires; 
et  le  cardinal  de  Noailles,  qui  redoutait  par  ti- 
midité toutes  les  discussions,  et  que  sa  timidité 
même  ramenait  aux  discussions ,  parce  qu'il  lui 
était  impossible  de  résister  à  Bossuet.  Nous 
avons  la  minute  originale  d'une  lettre  de 
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loD  y  qui  peut  donner  une  idée  de  la.  situaii^i!, 
^nible  où  i)  ^et|?ouyait  au'ntilîeu  de  toutes  œi» 
ccoitradictiona  dans  les  caractères ,  souvent 
plus  difficiles;  à  Concilier  que  les  contradicfionsL 
mêmes  dans  .les  choses. 

4i  Je  TOUS  envoie  ,  monsieur  >  une  lettre  Lettre  de 
»  que  vous  pouvez  montrer  à  M,  Tévéque  de]^^^"^^!!! 
»  Chartres ,  si  M»  de  Beauvilliers  et  M.  Tronson  ff.V"***''^'; 
»  le  jugent  h  propos.  Je  ne  puis  être  en  peine 
^  que  de  sa  fermeté  à  demeurer  dans  un  mémfi  . 
»  projet.  Je  Tai  vu  si  souvent  changer,  que  j^ 
»  ne  peux  plus  m'arrétcr  à  ses  propositions.  Il 
at>  n'a  tenu  qu'à  lui  9  depuis  sisL  mois,  que  nous 
^  ne  fissions  dès  le  premier  jour ,  sans  scandale^ 
n  ce  qu'il  propose  maintenant  ;  et  après  Tavoir 
»  souvent  proposé ,  il  Ta  rejeté  toutes  les  foi^ 
>x  qu'il  a  été  question  de  conclure.  On  ne  fai^ 
>»  que  me  t&ter  pour  m^entrainer  peu  à  peu ,  et 
»  pour  m'engager  vers  les  autres^  sans  engager 
p}  jamais  les  autres  vers  moi.  D'ailleurs ,  je  ne 
H  connais  plus  M*  de  Chartres  :  il  n'hésite  ja* 
»  mais^  il  ne  doute  de  rien;  il  ne  défère  plus  à 
>>  ses  anciens  amis ,  qui  avaient  autrefois  toute 
»  sa  confiance.  Il  me  parait  réservé,  mysté; 
»  rieux,  livré  à  «des  conseils  qui  l'aigrissent  9 
y>  qui  le  remplissent  de  défiance,  et  qui  lui  font 
>y  rejeter  tous  les  tempéraments  raisonnables 
fy  afin  qu'il  me  jette  dans  les  dernières  extrémi- 
»  tés.  S*il  voulait  bien  prendre  M.  Tronson  pour 

a  5*. 
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y>  noire  véritable  et  secret  mëdialeur ,  nous  ne 
n  serions  bientôt ,  lui  et  moi  »  qa*un  oœur  et  une^ 
f>  âme.  Pour  mon  cœur»  il  est  encore  tout  en-* 
f^  ûtF  à  sonégard,  et  je  me  sentirais  dès  demain 
}>  plus  tendre  et  plus  ouvert  pour  lui  que  je  ne 
n  râi  jamais  été.  Pour  M.  de  Meaux ,  je  ne  sau- 
>f  rais  m*y  fier  :  il  n^  aurait  k  le  faire  ni  bie^i- 
>y  séance  »  ni  sûreté  ;  mais  je  n^ai  aucun  fiel ,  et , 
»  le  lendemain  que  TaflEaire  serait  finie ,  je  ferais 
f»  toutes  les  avances  les  plusbonnétes  poui*bien 
»  vivre  avec  lui,  et  pour  édifiei*  le  public  >y. 

Bossuet,  à  peu  près  assuré  du  concours  de 
révéque  de  Chartres ,  ne  se  pressait  point  d*en* 
voy  er  à  Fénélon  ces  remarques  promises  depuis 
si  long  temps.  Il  savait  qu^elles  devaient  entrer 
dans  Texamen  que  Ton  devait  faire  du  livre 
àes  Maximes^  et  que  le  cardinal  de  Noailles^ 
M.  Tronson  et  M.  Pirot  servent  seuls  admi£  à 
cet  examen.  «  Car  Fénélon  avait  établi  pour 
Lotire  de  y^  première  condition  Texclùsion  de  Bossuef* 

Fenelon  au        *  ^  ^  ^      .  ^ 

cardinal  de  »  Lc  Cardinal  de  Pfoailles  et  le  roi  lui-mémfe 
(MunuKriis.)  n  avaient  paru  en  sentir  la  justice  el  la  conve- 
>>  nance.  Elle  né  venait  pas,  ajoutait  Fénélon, 
»  d'aucun  ressentiment,  mais  de  la  fâcheuse 
>>  nécessité  X)à  il  l'kvatt  réduit  de  n'avoir  plus 
»  rien  à  traiter  avec  Jui, 'après  ia  conduite 
»  qu'il  avait  tenue  à  son  é^^d  depuis  plusieurs 
>>  années  »• 

Mais  Bossuet ,  comme  on  Fa  vu ,  avait  trouvto 


LIVRE  IL  389 

le  moyen  de  se  rendre  maître  de  cet  examen  ^^^  * 
xnalgré  Féûélon.  «  Il  avait  d*abord  annoncé  ^f^  ^ 
»  quUl  ne  jt^pnm^xinKjaerait  «(^^  remarques  qu  à  (MamuiTiik) 
y^¥éné]on. cômjp.fi  àun^  ^m// ensuite ^ il  ajouta 
»  qu'il  les  montrerait  au  c^F,dinal  de  Piailles  et 
»  àrévêquedeCb^rtres;etil  sç  servit  de  cepré>- 
»  texte  pour  j^prm^  insensiblement  ces  assem- 
n  blées  (dont  nous  avons  padé  )  ^  que  le  cardir 
1^  nal  qnjit  dei^oir  Ifusser  tenir-  pour  avoir  égard 
»  à  la  néç.Ê^^té  fig  temps  »  .et  qui  finirent  par 
>>  donpiçi!  iijiej  çti-ange  ^ène.  au  public  ». 
.  .  11  en  résulta  quç  Fénélon ,  qui  devait  d'abord 
ajçcJSr  seul  connaissance,  des  remarques  de  Bosr 
Kiet,  fut  1^  sevil  à  qui  il  n'en  donna  point  com- 
niuni^alion  >  et  quç  celui  que  Fénélon  avait 
exclus  de  Fexamen  de  ^oxx  Uvre ,  l'en  avait  luir 

même  exclna.^    . 

(  Mais  lorsque,  Bpssuet  eut  observe  que  cette 
^prme  si  peu  régulière  de  prononcer  sur  la  doc- 
trine >  pouvait  blesser  tout  le  corps  épiseopal ,  il 
proposa  d'inviter  Fénélon  ài  assister  jvii-même  à 
ces,  assemblées ,  sous  le  nom  de  conférences. 
Mais  ce  ne  fut ,  comme  on  le  voit  par  sa  corres- 
pondance avec  son  neveu  (i)>  que  lorsque  les 
trois  prélats  eurent  arrêté  leur  jugement  sur . 
\es propositions  dignes-de  censure^  sur  les  qua-- 


(O  Voyez  tomç  XIII  dernière  édition  des  Œuvres  de  Bos- 
snet» 
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2ijîcàùiùn$  précises  qu'elles  devaient  recevoir, 
éC  sur  la  satisfaction  que  Fëaëkm  devait  à  /*«- 
glisè  par  une  rétractation  formelle.  11  est  donc 
Iftssez  sensible  qu'on  n'avait  iilvké  Fénélon  à  ces 
conférences;  que  pour  être  interrogé  sur  son 
livre  par  des  prélats  dont  Itjpiriiôn' était  déjà 
arrêtée  ;  qui  n'avaient  aucune  jmûsdictiou  sur 
lui,  et  qui  prétêndaîëntle soàriiéttre  à  leur  cenr- 
^ure.  On  ne  neuf  en  effet  en  douter /'ctt'  lisanil 
Te  mémoire  que  Ôôssticft  rèAït  an  cardinal  dé 
Noailles  pour  être  communiqué  à  Fénëlon.  Nous 
avons  la  copib  originale  de  t/è- riiémoîrc',  avec 
des  addition^  et  dés  collections  de  la  màiif  dé 
Bossuet.  Il  faut  convenir, 'eh  le  lisant-,  qu'il 
n'était  pas  prbpi*e  à  dtsJ)osiéi'  Téùéito  à  i-ecdni 
naître  Bossuet  poiu*  éou  Jtigè,  qusfnd  mêftie  îly 
eût  été  aussi  porte  qu'il  en  était  éteigne. 

'Bossuet  y  articulait  en  termes  Joirmèls  ^  i ) , 
U  que  les  trois  prélats  étaient  îûdiBpensaUement 
^>  obligés  de  parler ,  à  moins  de  vouloir  que  toute 
V>  1  éj^lis'e  tte  leur  itiiputAt  ce\ib  ^Hâuç'aise  doc- 
>>  ïfine  (celîe  du  livré  de  Fénélon  ) ,  et  de  se  dé- 
>^  ciarer  pré\*artc'ateuts  de  leur  ministère;  que 
»  sans  cela ,  ils' ^Valent  empèses  à  êti-e  envelop- 
>>  pés  claiiS'  la  tîôlidamtîâtion  d*àn  livî-e  <fui  a 
»  sùahaàiisë  tàuteLéglise...  Qiie  c'est  par  celte 
>>  raison  qu'ils  onl  rédigé  par  écrit  les  propo- 


(0  Mémoire  de  Bossuet  contre  le  livre  de  Fénelon* 
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»  siciotis  ^*îfe  OHl  jugées  dignes  de  censiiri^^ 
'#3^  (  Bosso€t  les  portail  à  48  )  ^  et  il  tes  représeà'- 
»  tail  en  grande  partie  comme  autant  d^èrreuf^' 
»  dans  la  foi;  et  un  1res  gratid  non^ire  d'autre 
»  commue  eonâraires  à  la  foi ^  induisant  toat 
f>  le  quiétismcy  des  choses  abominables  ^  des 
>9  conséquentes  affreuses ,  désavouées  à  la  vé- 
»  rite  par  4'auteur  9  mms  donc  il  posait  le  prin- 
yy  cipe:  qu'on  ti^|)Quyait  dooc  pallier  une  dcfc-' 
»  trine  m€iuvaisè  par  elle-même^  odieuse  yineoe- 
»  cusable^et  qui  faisait  horreur:  14  finissait  par 
^  acooser  Fénélon ,  d'avoir  supposés  tronqué, 
'^  altéré  y  prebablénient  sans  iMauVais.desséîa» 
»  et  pris  à  contré 'Sens  plus  de  dix  oti  doUiSe 
^  pa'^sages  de  St^-Frai^tféils  deSâlës^  et  îl  con^ 
^  ^kKiit  ^uè  tout  lé  Hvrfe  des  MdùtiTthës  n'^MÈt^ 
»  depuis  le  cammencemettù  fUsquA  la  Jin , 
>i  qu'une  'Apologie  cachée  du  qidétismB  »• 

Totates  lés  prôiesffations  de  tendresfife^e  Bdft- 
«uet  mêlait  à  etf  langage  hostile ,  àckerèrent  àe 
révolter  Fénélon,  partie  qu'il  i^oyfiftl  y  apptff- 
^t^Vôir ^n  défaut  dé  sincérité^  ddâft  la  Ifan^hifie 
de  «on  cai'ttctère  s%idignait.  «  11  nwms  est  dur, 
SS  dikit  fiossuet  (  I  ) ,  de  parler  aiosî  du  cher  au- 
yf  teurk  lui-méUie,  d'un  ami  si  accoutumé  à 
ff  entendre  mavoix  y  comme  fêtais  de  mapi^t 
y>  si  accoutumé  à  entendre  la  sierme.  Dieu-^ 

(i)  Mémoire  de  Bossuet  contre  le  livre  dé  Failli* 
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»  sous  les  y.eux  de  qui  j'ëcri$..  sait  avec  quel  gé- 
»  niissemeat  je  lui  ai  porlé  ma  triste  plainte  sur 
yice  quun  ami  de  tant  d'années  me  juge  in- 
»  digue  de  traiter  avec  lui  »  moi  qui  naijam.ais 
y^  élevé  m^i  voix  contre  lui  d^un  derïii-ton  seu^ 

n  lement J^impute  seulement  à  mes  péchés 

»  réioignement  qu\in  tel  ami  a  marqi^é  de 

>>  moi;  un  ami  d^  toute  Iq  vie^  Un  cJier  au» 

» 

.»  teur^  Dieu  le  saitj  que  Je  porte  dans  f^es  en- 
y^  trailles.  ». 

'     Quant  au  refus  d^admettre  les  explications 
que  Fénélon  prétendait  donner^  Bossuet  di- 
sait (i)  quelles  frétaient  pas  recevablesyparce 
quelles  n^ étaient  pas,  sincères. 
TêoéUmn-     Fénélou  a  fait  coohaitre  Iui*meme  les  motifs 
^r*ii^  qui  ne  lui  avaient  pas  permis  d'accepter  les 
ïojwei.  Ses  couférences  pi'oposées  par  Bossuet, 

«  (2)  Ce$  conférences  auraient  renversé  le 
»  projet  d'examen,  an  été  avec  le  cardinal  de 
')!^Noailles,  et  dont  le  roi  avait  agréé  le  plan; 
»  elles  l'auraient  rejeté  entre  les  mains  de  M.  de 
nMeanx,  qui  joignait  à  toutes  ses  anciennes 
,»  préventions  une  nouvelle  hauteur  depuis  les 
»  éclats  qui  étaient  arrivés.  D'ailleurs,  obser^ 
»  vait  Fénélon ,  s'agissait-il  de  conférences  où 
»  M.  de  Meaux  se  fut  borné  à  me  proposer  dou- 

'    (i)  Mémoire  de  fiossuet  contre  le  livre  de  FéDelon. 
(d)  Réponse  à  la  relation  du  quiétîsme. 
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y>  teusement  ses  difficultés»  en  se  méfiant  de  ses 
y>  pensées  contre  mon  liyre?  JNon  :  il  déclarait 
»  dès-lors  »  et  il  Ta  déclaré  encore  plus  soient 
f^  nellement  depuis  (i),  que  lui  et  ses  collègues 
n  ne  metùaienù  point  en  question  la  fausseté 
y^de  la  doctrine  (de  Fénélon ) ,  qu'ils  la  te- 
»  noient  déternùnément  mauvaise  et  insoute* 
»  niz^/ay  qu'ainsi ,  supposé  quUl  persistât  inTin»- 
»  ciblement  à  ne  iH)uloir  pas  se  dédire  ^U  n'y 
n  avait  de  salut  pour  eux,  qu'à  déclarer  leujT 
»  sentiment  à  toute  la  terre  »• 

,«  Rien  n'est  plus  clair  que  ces  paroles ^  ob* 

.»  servait  Fénélon  (2)  ;  il  ne  voulait  m'attirèr 

'  >>  dans  rassemblée  que  pour  décidhr ,  pourpoTr- 

»  1er  au  nom  de  l'église^  pour  me  faire  dédioe» 

.»  Quoi  !  ne  pouvait-il  pas  craitidré'  de  se  trom-> 

»  per  en  me  condamnant?  Pion.  Ofine  mettait 

yypas  en  question  que  je  ne  fusse  dans  ^«r- 

»  reur^  et  que  je  ne  dusse  m^e  dédire*  Devâis-je 

»  tenter  ces  conférences,  ou  plutôt  subir  la 

yy  ccnrection  de  ce  tribunal?' Dans  )a  situatMb 

»  où  î'étais ,  me  convenait-il  d'alfer  faire  utte 

)>  scène  sujète  à  diverses  explications ,  sur  les- 

»  quelles  M.  de  Meaux  aurai t-éte  cru  ?  S'il  a  ché 

yy  si  mal  les  passages  de  mes  écrits  imprim<%, 

yy  qui  sont  sous  les  jeux  du  public  ;  s'il  a  expli- 


^ 
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(i)  Belatîon  du  qûiMsine^  par  Bossnet. 
<a)  Béponse  à  la  rektion  du  qiiis'tisiiit. 
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f)  qaé  UM  de  fôh  mes  paroles  di^i^u^  sensr  n 
»>  .contraire  au  miefr;  sSl  n^apu  se  modérefr  dans 
^>  des  écAts  qui  doiTacit  être  ïàs  de  toate  Vé^ 
9f  gUse,  que  n'aucait-ili^as  fait  dans  ces  Gonfé-* 
y>  rences  pûrticultères ,  où  i)  aiirsrit  pu  s*aba»idoii>- 
>y  ner  librement  k  sa  TÎTacité^tà  sa  préTcatloin^. 
Féoélon  ne  poirvait  pas  être  soupçoiDié  d'élu- 
der des  cohféretioes  par  cmiote,  par  embarras, 
par  dçfaiit  de  talei^s^  de  moyens  ou  de  génie 
poiir  ia  iâ}S4bus'sÎ0n.  I)  a  bteii  su  prouver ,  par 
toutesles  dëfensesqu'ila  {Sufeliëes-dans  le  cours 
^  ce  grand  proGè^,  ijae  tiBs  confërencses- ne 
-avaient  pas  C'ernkaTi'a^sek  C'est  lui-itiéMiei|Cii 
-«n(^  £ait  l^cj^servation  »  et  i)  teu  aTnk  aoquis  le 
.dr&ît. 

rrtMasft  eik  était  pairenu  à  pigrsuader  à  M'^.  de 
iMaintenotix^u'itétait  iadispefasaUe  que  fiossuet 
>«^stàt  à  eftt  tipnlerences  •  et^le^en  lionnailÀ 
«i^damè  de  IshMaisonfiort^'UvantiBon  expulsion 
'4eiSft*-G}96^uiie  raison  assez'Aoatirarbiepourfe- 
iinéloa»  << '4^4mcrttt^  M.  de  Paris  et  M.  de  Ghar- 
t3»irtre^  à;  eedlcQuieréuces»  disait-elle  ».  et  «i  ex- 
>^k^mre  Mude  Moaux ,  c'est  iie rien  faire  ;  parce 
t^-quévqfiAiidUSarriTei^aii  qAe  M/da  Cambrai 
^  w^amenài  ksdèux  premiers  4  son  sentiment  «  on 
•  >}'€&'  cokiblurâ&fi  que  c'iest  par  la  supëriorilé  de 
.^  son  .génie  :^au  lieu  que,  si  M,  de  Meaux  se 
n  rangeait  du  .eoté  de  M.  de  Cambrai,  on  ne 
I»  douterait  plus  que  pe  prékt  li'éut  là  tériié 
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y>poulr'lm^  M#  de  Meaax  étant  le  ^Ias:gfiaad 
9^  «byolqgienr^^ii i]r  eût,  et  AL  de.  €am1>rai  1^ 

i<  Mais  ^  disait  Bosmet^  poiirqaoiM.  de  Gam* 
nbi^i  yôiftMl'^''8dpairsr  de  ratcheroque  âm 
»»  Paris  et  de  Tévéque  de  Chartres,  ([ji*îl  consent: 
9»  à  prendre fmar  «MminaCear^?  Pourquoi?  ré« 
9>fîiqmîi  Fénâon  ^1  ) ,  {larce  qn^ls  1:1e.  yèUléirt 
i»'^8^  côÉmkë  M;  îàé  MetLpx.^  m^avraoher  uiM 
ii  réh*aètal<oii  soUs  «miilrê(>l|as  ^péoieuii  ;  parce 
li  qtt^ils  tiéte'Wt  p^iiM-tèftifdcide  piè^  pour  mo 
j^rédoireà^ppr^ver  lieUi's  IWtleèi^  {Mx^e  qa*il 
Sfve^è'T^iaà^'  final  qu'ils  pàîFl^>d0  |uwâ 
>»  leurs  amis  .comnie  d*un  fanatique,^  coannis 
fyà'viiL  ëSptà^Mia&e^qa'on  ^éat  j^àtir^^l^cQ 
»  que^  loin  d*étre  blessés  de  -«paDCjEbi^  p6uii 
#f  évppvèbâlkA  AxÈ  liVrè  d^^M.  de  Mpàitx^  ila 
^  éBlr<dtU9itigst>inûk«M  tumolttantes-^pter  ne  Je 
»  pas  approuver  ».  -  -  -; 

Le  eardînàrdé^!<«Mliiles  et  Tév^c  (le  Char- 
tres par^lèMJleibi  fiiéiiiti^  fbMé>  ^>  tdiiMti^  lies 
^otiMdérâlb^  V  Uë«il'ëtttièmqud(^f(^isiébttfix# 
les  ;  TiiaiSâti  ^Udëfi|4]ii^n«&t  f^Wés  dêHéohit «^ 
l*lAscéndant  de  B64s^  »^\i(46Ur  di^lt  ât«^  vé4 
hémence^'s4(2)  P^ën^  l^p^lii[pi'â^yM)S{ib2na(| 
»  je  vous  d^kre  qàe  j'aviverai  ma  voi:st  jus- 

(i)  Réponse  â  la  relation  Ju  quieûsme.'' 
(!2)RehUoudu)uietisiîie,Fatr^J^*!'BéK|»ea^      - 


\{ 
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>»  qu*au  crel  contre  des  erreurs  que  tous  ne  pou^ 
ji^vez  plus  ignorer.  J*en  portéraL^mes  plaintes 
»  jusqu^à  Rome  et  par  toute  -  litterré ,  ëtil  pe 
y^'sera  pas  dit  qaejla*  cause  de  Dieu  s^a  ainsi 
5»  lâchement  abànd6nnée(iussé<^e(seulf  j^enU^e» 
)♦  prendraî'la  choâs.....  »>.  -::}:;  rS\  •  ' .  *  .  ;  ;/  . 
Téo^m    -f  FénéIoaYOuUitdoQnerau)oaFdînfiV4fe]^oan]les 


oonscntaoon- 


fere?  avec  et  à  Tév équc  de  Gharlrcs  un^  preuve  de  sa  Aéfjèn 

SS^^^X  w>^ce  pour  eux  >  eu  poitanl^  h  çosd^Pcenjîftpp^ 

^^**         aus^  loin  qu'elle^  ^uvi^ît.  i^^lijr. .  H  consentit  à 

oonférer  ay^c  l^Qjswt  ;  iPwïiLeïî^çe^îtçoisçondiî 

fions  ida^ns  }9i$^]e  mx§\d^ént^K  upe,sccnecai>7 

£akequejcba<ÎWi  rappo|i'ter^i^  sfilgtvs^pn^v.Çï^- 

9r«  (;i)  i^  rQuUl  y  iaurait'jdetci^â|iies  ^t,'âe§ 
$rthçologienfi.pBésèn(Si. .  /.;  •.  «y  •  (!•  ' 
?^'»  2^  Qu'on  ;  pif  leifaijftôtifjè  Aewt'et  qu^ou 
{^{écrirait  ^ui^-fle^Kîbamp  ka^wiasidi^^^^csjré* 
>>pon$ds.  .  .  TVy,   .    . 

^'^  »  3^,  QaeS^^âQeit  jie^^6f^ii;J^i(pp;întdu  pré- 
»  texierde  ods  qoj^fé^^eftoesr^^^^jpcunts  de  doc- 
fiflniie^  fàwjf  ^ern^ukeiM^oUnaji^Uiidu  texte 
0rdu  livre  de$  Mq^ftn^s^f  qtjqueic^teKacnea.de- 
^»  me|u*el14itsuiylla^tle.premjier  prpjei.entre  Tar- 
IKchévéquede  Pari^yM.  T;ppnson  etM.  Pirot. 
-  >^Dès  que  Fénél0n  jeuli- proposé;  ces  condi- 
Il  tiens»  onluirépondit  qu'.ellesTendaieat ,  seloa 


T     » 


(1)  Réponse  k  lftT^atip&  4^  q[uiéti«m(;. 
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n  les  vues  de  M.  de  Meaux,  les  conférences 
>»  inutiles ,  et  lotit  fut  irrévocablement  rompu.  >if 

Fénélon  prit  alors  le  parti  d'écrire  au  roi  (i)    utvte  <]• 
«  que  n  ayant  pu  savoir  précisément  ce  qu  il  7roi,a5jiiiUei 
>9^  avait  à  reprendre  dans  son  livre»  que  bien^^^* 
»  des  théologiens  approuvaient  »  quoiqu'ils  n'o- 
$f  sassent  s'en  expliquer,  il  ne  pouvait  faire  dé 
1^  rétractation  ni  oblique ,  ni  positive  ;  la  pre-^ 
yy  mière  ne  lui  convenant  en  aucune  manière^ 
^  et  ne  se  sentant  coupable  d'aucune  erreur ,  ce 
»  que  supposerait  la  seconde.  11  osait  supplier      ,       -^ 
»  sa  majesté  de  lui  permettre  d'aller  lui-même  i»  permission 
y>  à  Rome  pour  défendre  son  livre»  promettant  me, 
»  de  n'y  voir  personne  que  le  pape»  et  ceux  que 
»  sa  sainteté  jugerait  à  propos  de  nommer  pour 
»  Texaminer;  de  ne  se  mêler  d'aucune  autre  af- 
»  faire  ;  d'y  vivre  encore  plus  retiré  qu'il  ne  faî- 
»  sait  à  Versailles»  et  d'en  revenir  dès  le  mo- 
»  ment  où  le  pape  aurait  prononcé»  soumis  à 
y^son  jugement»  justifié  ou  détrompé»  et  tou<^ 
>s jours  catholique;  que  dans  tous  les  cas»  il  se 
n  trouverait  alor^  en  état  de  détromper  lui* 
fy  môme  les  théologiens  cachés  qui  recevaient 
»  la  doctrine  de  son  livre  »  en  supposant  que  le 
»  pape  prononçât  qu'il  s'était  trompé  >k 

Quatre  jours  après  (le  29  juillet  1697),  ^^ 
nélou  écrivit  à  madame  de  Maintenon  pour  la 


i"-»" 


(1)  ManuicrU  de  Pmt 
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prier  d'appuyer  sa  demande  auprès  du  roi.  U 
parait  quHl  ëteit  réduit  à  la  uécess^té  de  lui 
4criro  «  parce  qu'il  n'avait  plus  la  liberté  d'am« 
tFer  juacpi'àelle  (i).  On  doit  croire  qu'en  se  re- 
fusant à  voir  Fënélon ,  elle  cédait  malgré  ell^  à 
un  sentiment  A^  ménagement  et  de  délipates^çe» 
Il  lui  aurait  été  sans  d^ute  trop  péniUe  d^  s^ 
trouver  en  présence  d'un  homme  qu'elle  avait 
tant  affectionné,  dans  un  moment  où  elle  savait 
qne  sa  disgrâce  était  décidée ,  et  qu'elle  ne  der 
tait  plus  revoir* 

Ce  fut  le  jeudi  i".  août  1697»  que  LouisXIY 
écrivit  à  Féqélon  <4  qu'il  ne  jugeait  point  à  pro^ 
Mf<7ëd/u  ^  pos  de  lui  permffttre  d'aller  k  Rome;  qu'il  lui 
»  enjoignait  au  contraire  de  se  rendre  dans  son 
M  diocèse,  et  lui  défendait  d'en  sortir  ;  qu^U 
»l  pouvait  envoyer  à  Home  ses  défenses  pour  la 
»  justification  de  son  livre  »•  Le  même  ordre  lui 
prescrivait  de  ne  s'arrêter  à  Paris,  en  se  ren- 
dant à  Cambrai,  que  le  temps  nécessaire  pour 
expédier  les  affaires  qu'il  pouvait  y  avoir. 

Au  moment  même  où  Fénélon  reçut  les  or« 

m 

dres  du  roi,  il  écrivit  à  madame  de  Maintenon 
la  lettre  suivante.  Nous  la  transcrivons  sur  la 
minute  originale,  qui  est  entièrement  de  sa 
maip. 


(1)  On  trouvera  «elt»  lettre  ai»  Pièces  jusiîficutà^es  ifk 
ieuxiènue  livre ,  n«,  VIL 
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A  YersaîDes,  ce  i*'.  août, 

ii  Je  partirai  dHçî  »  madame  ^  demain  yen-    Lettrt  de  > 
y>  aredi  j  pour  opeir  au  roi.  Je  ne  plisserais  point  madame  de 
^  »  H  Paris,  sî  j^  n'étais  dans  l'embarras  de  trou-  pSr"a^'i 
»  ver  im  hompe  propre  pour  aHer  à  Rome,  et  J^jj^cri,^) 
>>  qui  veuille  bien  faire  ce  voilage-  Jç  retourne 
^  k  Cambrai  av^c  un  cœur  plein  de  soumis^ 
n  sioo ,  de  ^le ,  de  reconnaissance  et  d'attache- 
»  ment  sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus  grapde 
»  douleur  est  de  TavQÎr  fatigué  et  de  lui  déplaire. 
»  Je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier 
»  Dieu  qu'il  le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens 
»  à  être  écrasé  de  plus  en  plus.  L'unique  chose 
»  que  je  demande  à  sa  majesté ,  c'est  que  le  dio- 
>>  cèse  de  Cambrai ,  qui  est  innocent,  ne  souffre 
»  pas  des  fautes  qu'on  m'i  mpute.  Je  ne  demande 
»  de  protection  que  pour  Téglise,  et  je  borne 
»  même  cette  protection  à  n'être  point  troublé 
»  dans  le  peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situa* 
»  tion  présente  me  permet  de  faii*e  pour  rem- 
»  plir  les  devoir^  de  pasteur. 

>i  II  ne  me  reste,  madame,  qu^à  vous  deman- 
»  der  pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  ai 
»  causées.  Dieu  sait  combien  je  les  i^essens  ;  je 
»  ne  cesserai  point  de  le  prier,  afin  qu'il  rem-  . 

»  plisse  lui  seul  tout  votre  cœur.  Je  serai  toute 
»  ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes  bonté9> 
»  que  si  je  ne  les  avais  point  perdues ,  i^t  mon  at- 
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>y  lâchement  respectueux  pour  vous,  madame» 

»  ne  diminuera  jamais  ». 

En  lisant  cette  lettre,  dbnt  chaque  ligne  res* 
pire  un  sentiment  si  dou^c  et  si  tenxlre  de  calme, 
de  courage  et  de  résignation,  on  se  représente 
facilement  Teffet  qu'elle  dut  produire  sur  ma- 
dame de  Maintenon.  Cette  letlre,  en  lui  rappe* 
lant  tous  ses  anciens  sentiments  pour  Fénélon, 
ne  lui  permettait  pas  de  se  dissimuler  toute  la 
part  qu'elle  avait  à  ses  disgrâces  actuelles.  Il 
était  difficile  qu'elle  n'accordât  pas  de  l'intérêt 
et  de  l'estime  à  im  homme,  dont  le  tort  le  plus 
grave ,  au  moins  dans  l'origine ,  provenait  d'une 
excessive  délicatesse  en  amitié^  et  qui  consen* 
tait  à  sacrifier  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
espérances  de  la  plus  brillante  fortune  à  un  pro- 
cédé fidèle  et  généreux.  On  ne  peut  doutef ,  en 
effet,  que  cette  lettre  n'ait  laissé  pendant  long- 
temps une  impression  profonde  de  tristesse  dans 
Fàme  de  madame  de  Maintenon.  Elle  nous  ap- 
prend elle-même  (i)  que  sa  santé  en  fut  affec- 
tée, et  qu'elle  n'en  dissimula  pas  la  cause  «^ 
Louis  XIV.  Ce  prince  en  parut  d*al>ord  blessé; 
mais  il  ne  put  s'empêcher  dé  lui  dire,  envoyant 
son  afiliction  :  «Ëh  bien ,  madame,  il  faudra 
»  donc  que  nous  vous  voyons  mourh-  pour  cette 
affaire-là?» 

■ I       !■  .  ■     I      I  ■    ■  < Il  — — 

(i)  Entretiens  d«  madame  de  Maînteuon. 
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Dès  le  26  juillet  ;^ix  jours  avant  Vexïl  de  Fé- 
Delon ,  Louis  XIV  avait  écrit  de  sa  propre  main  , 
au  pape  Innocent  XII ,  une  lettre  rédigée  par 
Bossuet.  Cette  lettre  dénonça  au  pape  le  lii^re 
de  l'archevêque  de  Cambrai  comme  très  mau- 
vais et  très  dangereux;  comme  déjà  réprouvé 
par  des  évêques  eu  un  grand  no%ibre  de  doc*- 
leurs  et  de  savants  reli^eux  ;  que  les  explica* 
iions  offertes  par  l'archevêque  de  Cambrai 
ri  étaient  pas  soutenables  ;  elle  finissait  par 
assurer  le  pape  quil  emploirait  toute  son 
autorité  pour  faire  exécuter  la  décision  du 
St.Siége. 

Le  6  août  1 697 ,  les  trois  prélats  (  le  cardinal 
de  Hoailles,  Bossuet  et  l'évêqué  de  Chartres  ) 
sigaèrent  une  déclaration  de  leurs  sentiments 
sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  et  la  re- 
mirent le  lendemain  7  août,  avec  Tautorisation 
du  roi,  entre  les  mains  de  M.  Delphini ,  nonce 
du  pape. . 

Cette  déclaration ,  qui  avait  été  extrêmement 
adoucie  par  le  cardinal  de  NoaîUes  et  Tévêque 
de  Chartres,  s'exprimait  en  général  avec  toutes 
les  formes  de  la  décence  et  de  la  modération. 
On  est  seulement  fâché  d'y  retrouver,  parmi  les 
propositions  dénoncées,  celle  du  trouble  invo- 
lontaire de  Jésus- Christ^  proposition  qui  n'ap- 
partenait pas  véritablement  au  livre  de  Fénélon , 
qui  n'y  avait  été  insérée  eu  son  absence  que  par 
t.  a6 
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uue  méprise  de  l^impriàieur  ;  proposition  que 
Fénëloo' désavouait  hautement ,  qu'il  censurait 
avec  la  même  sincérité  que  les  trois  évéques^ 
et  qu'il  né  paraissait  ni  juste,  ni  convenable  de^ 
reproduire  parmi  les  chefs  d'accusation  qu^on 
dirigeait  cont^  lui. 

Fénélon  ne  s'était  arrêté  que  vingt-quatre 
heures  à  Paris,  comme  il  l'avait  annoncé  à  ma- 

V 

dame  de  Maintenon.  Au  moment  d'en  partir 
|)our  se  rendre  à  Cambrai,  il  jeta  un  regard 
d'intérêt  et  d'attendrissement  sur  St.-Sulpice» 
qu'il  ne  devait  plus  revoir ,  et  où  il  avait  passé 
les  années  les  plus  heureuses  etlesplus  paisibles 
de  sa  jeunesse.  Un  sentiment  délicat  lui  défen- 
dit de  s'y  montrer  lui-même;  il  craignit  d'en- 
Irainer  dans  sa  disgrâce  le  supérieur  de  cette 
utile  et  respectable  société.  Ce  fut  par  le  même 
motif  qu'il  évita,  pendant  toute  l'instruction  de 
son  procès  à  Rome ,  d'entretenir  aucune  cor- 
respondance avec  M.  Tronson.  Voici  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  le  jour  même  qu'il  partit  pour 
Cambrai. 
Uttrede  «  Je  m'absticus ,  monsieur,  de  vous  aller 
TiwMon ,  a  »  cmbrasscr  pour  ne  vous  commettre  en  rien. 

août  1697.         -  ,    , 

(BAanusci^iu.)  »  Jc  VOUS  rcvcre  et  vous  aune  trop,  pour  ne  pas 
»  ménager  vos  intérêts  et  ceux  de  votre  com- 
»  munauté  plus  que  le^niiens.  On  ne  se  con- 
»  tente  pas  d'attaquer  mon  livre ,  on  n'oublie 
»  rien  pour  noûxir  ma  personne.  M.  Tarchevé- 
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»  que  de  Paris,  qui  témoignait  avoir  de  ^hpn- 
»  nés  intentions,  parle  coiçine  U.  de.  Meaipc» 
»et  assure  qu'il  travaille  inutilement  d«pi|ia 

»  quatre  ans. (i)  de  «^es  erreurs ,  et  que 

»  j'en  ai  eu  de  beaucoup, plus ^i-andes  que  mon, 
»  livre.  On  laisse  entendre  x[ue  ce  fond  d*an- 
p  deunes  erreurs  que  je  cache  s^^s  de»  ta^mea 
»  adoucis,  est  ce  qui  oblige  les  évéques  à  me 
»  tenir  une  rigueur  qu'on  ne  tiendrait  pas  à  w» 
»  autre,  pour  m'obliger  à^merétracter,  et  pouc 
»  rejeter  toute  expUcatiog,  Je  sajs,même  que 
nM.  de  Paris  ei^re  dans  cette  accusation,  «jj 
»  qu'a  doit  çcrirè  au  pftpe,  de  concert  ^veç 
M  MM.  ^e  Meaux  et  de  C!|î»rtr,e8,  q^ils  sont 
»  obligés  .en  conscience  de  m'acçuser  devant 
»  lui  comme  jf^  j»pnw»e,^'jls  connaissrat  dç- 
»  puis  plusieurs  i^noçes  dflm  toutes  les  erreurs 
»  dn  quiôtjsjipe.  Y9fis5av^,  monteur,  que  j'ai 
»  d^sé  epjtw,  xofi  Wns  mes  écrits  ongi^ 
»  n^ux  du  te^yps  qù1!ou  pnéteod^xjue  j'étais  si 
>».f8Wéi  je  n'y.^i  rien.chisngéjç^s.  S'ijb.ne 
»  vous  ^i^a^isjiççt  .pas  suffisants  pour  me  juçti- 
»  fier,  ayez  Ja  bonté  de  me  faire, savoir  ce  que 
»  vous  li;ouvee'  qui  y  manque.  Les  extraits  de 
»  St.-C,]ément.et  de  Cassien  donnèrent  ces  pré- 
»  ventions  à  M.  de  Meaux ,  qui  n'avait  jusqu'il 

(i) U  jâ  un  mot d'ouUi^ dans  hlettre  nunuscrite de Féné- 
fcn,  c'est  êàBs  doute  à  me  désabuser. 
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>>  ce  tëmps-Ià  jamais  rien  lu  de  St.-Françoîs  de 
ly^kles  •  ni  des  antres  auteurs;  de  ce  genre.  Tout 
^lui  était  nonvéan 9' tout  le  scandalisait;  les 
n  passages  que  je  citais,  et" qui  sont  excessifs 
^  'dans  St.-Glément  et  dans  Cassien ,  lui  parais* 
fy  saient  ma  doctrine  ; -quoique  j'eusse  dit  en  les 
f>  citant  qu^il  f&nait'eb  rabattre  beaucoup  selon 
f>ies  mystiqires  raisonnables.  Voilà ,  monsieur, 
h  la  principale  affairé  du  temps  présent.  M.  de 
i»  MéausL  dît  que  mon  livre  n'est  pas  conforme 
>>  à  mes  explications ,  'et  que  mes  vrais  senti- 
»  mènts  sont  en'côx^e  bien  plus  mauvais  que 
iy  ceux  que  f^i  exfAimës  dans  mon  livre.  Ce  que 
»  je  soubaitei^ais,  si  cela  ne  votis  commet  point; 
>>  c'est  que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre  à 
n  M.  révéqne  de  Chartres  un  témoignage  pre- 
>>  cis  sur  les  faits.  Je  m'en  vais  à  Cambrai ,  d'où 
^  j'écrirai  à  Rome.  Je  répandrai  ma  lettre  pas- 
}ftojfàlef  et  j'ecrn^i  peut-être  une  lettre  douce 
»>  et  simple  à' M.  de  Meaux  pour  éclaircir  les 
n  «choses  de  procédé  et  de  doctrine ,  dans  les- 
f>  qudlesîl  me  représente  comme  unfanMiçue 
yyet  un  hypocrite.  Priez  Dieu  pour  moî ,  mon- 
>>  sieur,  j'en  ai  grand  besoin  dans  mes  souf- 
,  >  frances ,  et  aimez  toujours  un  homme  plein 
'>>  de  tendresse ,  de  confiance  «  de  reconnaissance 
*^»  et  de  vénération  pour  vous.  » 

C'est  en  ce  moment  qu'on  voit  s'établir  entre 
deux  grands  évéques  cette  trop  mémorable  con* 
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troverse ,  dont  le  chancelier  d* Aguessean  nous 
donne  une  juste  idée  par  utx  parallèle  aussi  in- 
génieux qu^intéressant. 

m  On  vit  donc  entrer  en  lice  deux  adversaires 
»  illustres,  plutôt  égaux  que  semblables  (i)« 
%>  L'un,  consommé  depuis  long-temps  dans  la 
»>  science  de  Téglise ,  couvert  des  lauriers  qu^il 
»>  avait  remportés  y  en  combattant  pour  elle  con- 
»  tre  les  hérétiques  ;  athlète  infatigable ,  que  Bou 
»>  âge  et  ses  victoires  auraient  pu  dispenser  de 
n  s^engager  dans  un  nouveau  combat,  mais  dont 
»  Tesprit  encore  vigoureux  et  supérieur  au  poids 
»  des  années ,  conservait  dans  sa  vieillesse  une 
»  grande  partie  de  ce  feu  qu^il  avait  eu  dans 
M  sa  jeunesse.  Uautre,  plus  jeune  et  dans  la 
»  force  de  Tâge ,  moins  connu  par  ses  écrits , 
I»  néanmoins  célèbre  par  la  réputation  de  son 
»>  éloquence  et  de  la  hauteur  de  son  génie , 
»  nourri  et  exercé  depuis  long  -  temps  dans  la 
I»  matière  qui  faisait  le  sujet  du  combat ,  pqssé- 
))  dant  parfaitement  la  langue  des  mystiques , 
»  capable  de  tout  entendre,  de  tout  expliquer, 
»  et  de  rendre  plausible  tout  ce  qu^il  expli^ 
»  quait.  Tous  deux  long-temps  amis,  avant  que 
»  d^étre  devenus  également  rivaux;  touts  deux 
i>  recommandables  par  Pinnocence  de  leuri 
i>  mœurs,  également  aimables  par  la  douceur 


<tm^ 


(0  (£avref  du  ckuicelier  d'Agiiesseaiiy  tome XIII,  p.  176. 
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»  de  ieur  commerce  ;  omemeats  de  réglise^ 
M  de  k  com*,  dej^humanîté  même;  mais  Tus 
>5  respecte  comme  un  soleil  couchant  dont  les 
»  rayons  allaient  s^éteindre  ayecmajesté;  raaire 
M  regardé  comme  im  soleil  lerant  qui  rempli- 
^  rait  un  jour  toute  la  terre  de  ses  lumières  »  s*il 
M  pouvait  sortir  de  cette  espèce  d'ëclipse  dans 
M  laquelle  il  s*était  malheureusement  engagé. 
H  On  vit  couler  de  ces  plumes  fécondes  une 
)>  foule  d*écrits  qui  divertirent  le  puWic ,  et 
»  affligèrent  Téglise  par  la  division  de  deult 
>)  hommes  dont  Tunion  lui  aurait  été  aussi  glo- 
M  rieuse  qu'utile,  s'ils  avaient  su  tourner  contre 
55  ses  ennemis  les  armes  qulls  employaient  l'un 
ê^  contre  l'autre,  m 
Donieiiraa'  Aussitôt  quc  le  duc  de  Bourgogne  fiirt  ins* 
gognj.  ""  truit  de  l'exil  de  son  précepteur ,  il  courut  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  son  grand-père,  et  dans 
la  tendre  émotion  d'un  cœur  jeune ,  sensible  et 
vertueux,  il  offrit  pour  garant  de  la  doctrine 
du  maître,  la  pureté  des  maximes  que  le  dis- 
ciple avait  puisées  à  son  école.  Louis  X1Y  fut 

4 

touehé  de  ce  dévouement  naïf  et  généreux  ; 
mais ,  toujours  conduit  par  ce*  sentiment  du 
vrai  eH  du  juste  qui  le  caractérisait,  il  lui  ré- 
pondit :  a  Mou  fils,  je  ne  suis  pas  maître  de 
>5  faire  de  ceci  une  affaire  de  faveur  ;  il  s'agît 
»  de  la  pureté  de  la  foi,  et  M.  de  Meaux  en 
5^  sait  plus  sur  cette  partie  que  vous  et  moi.  » 
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Cependant,  malgré  toute  la  prévention  qu^on 
était  parvenu  à  lui  inspirer,  il  voulut  bien  ac- 
corder  aux  larmes  du  duc  de  Bourgogne  «  que 
Fénélon  conservât  le  titre  de  précepteiu'  des 
,  princes  ses  petits-fils. 

Tous  les  amis  de  Fénélon  lui  restèrent  atta- 
elles  dans  sa  disgrâce;  et  pu  vit  alors  k  Ver- 
sailles un  spectacle  dont  les  cours  sont  rare- 
ment témoins  :  la  vertu  proscrite  et  malheu- 
reuse défendue  ,  jusquVu  pied  du  trône  ,  par 
Tamitié  fidèle  et  courageuse.  Nulle  considéra- 
tion de  crainte  ou  de  faveur  ne  put  arracher  au   ^,  ^. 

^  ■  .        Noble  pro- 

duc  de  Beauvilliers  le  désaveu  des  nobles  sen-  céiié  da  duc 
timents  qui  Tunissaient  à  Fénélon.  En  vainiiecs. 
Louis  XIV ,  dans  un  éclaircissement  particu- 
lier qu*U  eut  avec  lui,  voulut  lui  faire  pressen- 
tir le  sort  qui  le  menaçait  lui-même;  en  vain 
il  lui  dit ,  a  qu^étant  responsable  à  Dieu  et  à 
»  tout  son  royaume  de  la  foi  de  M.  le  duc  de 
M  Bourgogne,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui 
55  témoigner  son  inquiétude  sur  les  liaisons  quUl 
M  conservait  avec  Tarchevéque  de  Cambrai  ^ 
M  dont  la  doctrine  lui  était  suspecte,  m  M.  de 
Beauvilliers  répondit  au  roi ,  i<  qu'il  se  rappe- 
»  lait  avoir  engagé  sa  majesté  à  nommer  Fé- 
55  nélon  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  et 
M  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  repentir  de  l'avoir 
»  fait  ;  qu'il  avait  ton  joints  été  son  ami ,  et 
»  qu'il  l'était  encore  j  mais  qu'en  matière  de 
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»  religion ,  il  pensait  comme  son  pasteor ,  et 
M  non  pas  comme  son  ami  ;  qu^au  reste  sa  ma- 
M  jeslé  pouvait  écarter  tonte  inquiétude  sur  I*é- 
»  ducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  que 
M  loin  d^avoir  les  sentiments  des  quiétistes^  il 
M  en  ignorait  même  le  nom.  »  Il  ajouta  ayec 
un  mélange  de  calme  et  d^émotion  :  a  Sire , 
f>  je  suis  Touvrage  de  votre  majesté  ;  votre  ma- 
»  jesté  m*a  élevé,  elle  peut  m*abatti*e;  dans  la 
M  volonté  de  mon  prince ,  je  reconnaîtrai  la 
>>  volonté  de  Dieu;  je  me  retirerai  de  la  cour, 
5)  sire  y  avec  le  regret  de  vous  avoir  déplu ,  et 
»  avec  Tespérance  de  mener  une  vie  plus  tran* 
M  quille.  »  Louis  XIY  parut  satisfait  de  cette 
explication. 

M.  de  Beauvilliers  fit  plus  encore.  Fénélon, 
en  partant  pour  Cambrai ,  écrivit  (i)  à  cet  ami 
si  cher  et  si  fidèle,  une  lettre  où  se  peignaient  la 
candeur  de  son  âme  et  le  noble  courage  qu*il 
opposait  au  malheur.  M.  de  Beauvilliers  fit  im- 
primer sur-le-champ  cette  lettre ,  la  présenta 
lui-même  au  roi ,  et  la  répandit  à  la  cour  et  dans 
le  public.  Les  courtisans  ne  pouvaient  com- 
prendre comment  on  s^exposait  à  compromettre 
son  rang ,  ses  honneurs  et  sa  foilune ,  pour  se 
montrer  fidèle  à  un  ami  disgracié. 

Plus  M.  de  Beauvilliers  montrait  de  gêné- 


(i)  Le  3  août  1697. 
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rosité  |K>nr  défendre  son  atni  mallienreux ,  plus 
Fénâon  semblait  s*opposer  loi  même  à  cet  ex-^ 
ces  de  délicatesse.  Il  se  trouvait  bien  plus  fort 
lorsqu^il  n^avoit  à  combattre  que  ses  adver^. 
saires  ^  mais  tout  son  courage  expirait  à  la  peu* 
sée  et  à  la  crainte  d'associer  à  ses  malheurs  le 
plus  vertueux  de  ses  amis. 

«  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis ,    Lettre  d* 
»  mon  bon  du^ ,  à  la  peine  que  je  vous  cause*  M.lkhiw'* 
M  Le  seul  désir  de  vous  en  soulager  suffirait  ^èg^? 
M  pour  me  fairerfaire  les  cboiBes  les  plus  amères  (Maûwcnu.) 
»  et  les  plus  humiliantes.  Maisons  savez  qu'on 
»  a  refusé  de  me  laisser  expliquer ,  et  on  veut 
55  absolument  m*imputer  des  errem^s  que  je  dé^ 
M  teste  autant  que  eeux  qui  me  les  imputent.... 
M  Mes  principaux  adversaires  crient ,  me  dé*^ 
^  chirent  »  et  abusent  de  Fautorité  qu'ils  ont. 
»  J'ai  affaire  à  des  gens  passionnés ,  et  à  quelr 
Mques  personnes  de  bonne  intention  qui  se 
^  sont  livrées  à  ceux  qui  agissent  par  passion. 
M  Je  tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir ,  quoique 
>5  les  opprobres  dont  on  m'a  couvert  troublent 
M  tous  les  biçns  que  je  pourrais  faire  dans  uu 
i^  pays  où  les  besoins  sont  infinis  (i).  Je  ne 
M  respire.  Dieu  merci,  que  sincérité  et  soumis- 
>»  sion  sans  réserve;  après  avoir  représenté  an 
M  pape  toutes  mes  raisons ,  je  n'aurai  qu'à  me 

(i)a6août 
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5)  taire  et  à  obéir*  Qa  ne  me  Terra  pas,  oomme 
»  d'autres  Toat  fiadly  chercher  des  di$tiiiçlioDS 
»  pour  éluda:  les  censures  de  Rome,  rfoos 
^  n'aurions,  pas  eu  besoin  d'y  recourir ,  si  on 
5^  avait  agi  avec  moi  avec  Téqmtéy  la  bpnue  foi 
5>  et  la  charité  chrétienne  qu'on  d^it'èf  un  cou* 
))  frère.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  détrompe ,  si  )e 
»  me  suis  trompé;  et  si  je  ne  le  suis  pas  t  qu'il 
M  détrônée  ceux  qui  se  sont  trop  confies  à  des 
M  perscmnes  passionnées.  Ce  qui  mf afflige  le 
n  plus  est  de  déplaire  au  roi ,  e^  de  wus  ex- 
»  poser  à  ne  plus  lui  être  si  agréable»  Sacnfiez' 
y^  moi  9  et  soyez  persuaM  que  mes  intérêts  ne 
y^  me  sont  rien  en  comparaison  de$  vôtres.  Si 
^  mes  prières  étaient  bonnes  ^  vous  sentiriest 
>»  bientôt  la  paix  y  la  confiance  et  la  conso^ 
M  lation  dont  vous  avez  besoin  dans  votre 
»  place.  » 

Les  inquiétudes  de  l'amitié  avaient  seules  le 
pouvoir  de  troubler  le  calme  de  celte  Ame  sen- 
sible et  résignée  ;  mais  les  grandes  pensées  de  la 
religion  lui  rendaient  bientôt  toute  la  force 
dont  il  avait  besoin  pour  lutter  contre  les  vicH 
lentes  contradictions  qui  lui  étaient  encore  ré- 
servées. C'est  dans  cette  disposition  qu'il  écri- 
vait à  madame  de  Gamaches  »  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Cambrai  :  a  Encore  un 
»  peu  (i)  9  et  le  songe  trompeur  de  cette  vie  va 

(i)  Le  20  août  1697. (  Manuscrits. ) 
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fy  se  dissiper ,  et  ttous  serons  tous  réunis^  à  ja* 
>y  mais  dans  le  royaume  de  la  vérité ,  où  il  n^ 
y»  a  plas  ni  erreui\  ni  division,  ni  scandale; 
*»  nons  n*y  respirerons  que  Tamour  dé  Dieu  ; 
9>  sa  paix  étemelle  sera  la  notre.  En  attendant, 
w  souffirons^  taisons^-nous,  laissons-nous  fou- 
*>  1er  aux  pieds ,  portant  l'opprobre  de  Jésus- 
iy  Gbfrist  :  trt^  heureux  si  notre  ignominie  sert 
9>  à  sa  gloire.  »>  « 

Louis  XIV  avait  refusé  à  Fénélon  la  permis- 
sion d'aller  à  Rome ,  et  Fénélon  fut  réduit  à  la 
nécessité  et  à  Tembarras  de  trotter  un  défen- 
deur qui  pût  le  suppléer  dans  Tinstruotion  d'une 
eau  se  que  les  circonstances  rendaient  aussi 
difficile  que  délicate.  La  providence  daigna 
venir  à  son  secours.  Il  avait  besoin  d'un  homme 
qui  réunît  toute  la  considération  de  kl  vertu  et 
de  la  piété,  à  la  science  théologique  et  à  une 
connaissance  particulière  de  tous  les  détails  de 
cette  controvei-se  ;  d'un  homme  qui  fût  doué  en 
même  temps  de  cet  esprit  de  sagesse  et  de  con- 
duite qui  rendit  son  lèle  utile,  sans  l'exposer  à 
offrir  le  plus  léger  prétexte  à  la  malveillance 
de  ses  eùnemis.  Fénélon  eut  le  bonheur  de 
trouver  toutes  ces  (Qualités  si  rares  réunies  dans 
un  parent ,  dan»  un  ami  pénétré  peur  lui  de 
la  plus  tendre  vénération  et  d'un  dévouement 
à  toute  épreuve  ;  car  telle  fut  sa  glorieuse  des- 
tinée, que  sa  disgrâce  et  ses  malheul's  ne  ser- 
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virent  qu'à  resserrer  plus  étroitemetitles  lien^ 
qui  rayaient  uni  à  ses  amis.  Cet  ami,  ce  parent 
était  Tabbé  de  Chanterao  (i) ,  homme  sage^ 
pacifique  j  instruit  et  vertueux*  C^est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  vn  partisan  zélé  de  Bossuet, 
dans  un  manuscrit  dont  nous  empruntons  les 
expressions  (2). 
rénéimicn-  La  correspondai;^ce  de  Tabbé  de  Chanterac 
OiBittcrac  à  avec  Féuélon ,  dont  ppns  avons  les  originaux 
entre  les  mains ,  peut  être  présentée  comme  un 
véritable  modèle  de  la  sage  modération  que 
Ton  doit  touiours  observer  dans  les  contro- 
verses ecclésiastiques;  elle  offre  surtout  un 
con^ste  remarquable  avec  celle  de  Tabbé 
Bossuet,  neveu  de  réréque  de  Meajux. 

Une  circonstance  particulière ,  étrangère  au 
livre  des  Maximes ,  avait  conduit  à  Rome,  de- 
puis plus  d'un  an  »  cet  abbé  Bossuet  et  Tabbe 
Phelippeaux.  Ce  dernier  était  un  habile  théolo* 
gien  dont  Bossuet  estimait  la  capacité ,  et  qu'il 
crut  devoir  donner  pour  conseil  et  pour  coopé- 
rateur  à  son  neveu.  Us  étaient  Tnn  et  l'autre  sur 
le  point  de  revenir  en  France ,  lorsque  Fénélon 
déféra  lui-même  le  jugement  de  son  livre  aa 
Saint-Siège.  Bossuet  se  bâta  de  suspendre  lear 

(i)  N.  De  Lacropte  de  Chanterâc,  d'une  andenne  maison  de 
Périgord ,  proche  parent  de  h  mère  de  Fénâon. 

(3)  Manuscrits  de  Pirot. 
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retour,  et  les  chargea  de  poursuiTre  k  Rome  la 
condamnation  du  livre  de  Fénëlon.  Ce  fut  un 
véritable  malheur  pour  Tévéque  de  MèauiC 
comme  pour  Farchevéque  de  Cambrai.  U  su^ 
fit,  en  efFet,  de  lire  les  lettres  de  Fabbé  Bos- 
snet  (i),  et  la  Relation  du  Qidétisme  de  Tabbé 
Phelippeaux,  pour  juger  combien  ces  deux  ec- 
clésiastiques contribuèrent,  par  leur  empor- 
tement et  leurs  relations  virulentes,  à  aigrir 
Bossuet  contre  Fénélon  (2). 

Le  cardinal  de  Bouillon  venait  d*étre  nommé  Le  cardinal 
ambassadeur  de  France  à  Rome.  On  ne  doit  ^uasMimir* 
point  juger  de  lui  par  les  portraits  odieux  qu'eu  ^  ^~* 
ont  l'ait,  dans  leurs  écrits,  Fabbé  Bôssuet  et 
Fabbé  Phelippeaux.  Il  eût  été ,  à  la  vérité ,  porté 
à  favoriser  Fénélon  ;  mais  ce  ne  fîit  jamais  aux 
dépens  de  la  fidélité  qu'il  devait  au  prince  qui 
Favait  honoré  de  sa  confiance  et  chargé  de  ses 
ordres.  Il  regrettait  sans  doute  que  Fénélon  se 
fut  imprudemment  engagé  dans  des  discussions 
plus  subtiles  qu'intéressantes  ;  et  eût  ainsi  trahi 
la  fortune  qui  semblait  Fappeler  à  gouverner 
Féglise  et  la  cour.  Il  pouvait  bien  ne  pas  atta- 
cher la  même  importance  que  Bossuet  à  Faffaire 
duquiétisme,  et  la  regarder,  comme  le  chan- 


(  1  )  Voyez  les  tomes  XIII ,  XIV  et  XV  de  la  dernière  ëdiu'on 
des  OEuvres  de  Bossuet. 

(a)Vo3r»les  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième^  u^  VIII. 
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celier  d*  Aguesseau  et  beaucoup  à^ autres  9  plutoâ 
comme  une  irUri^ue  de  cour  »  ^ji^  comme  i^ne^ 
affaire  de  reli^on /vodls  il  jçi^eoestpas  moios 
Trai  qu^e  tomte  sa  couduiie,  eu  c.ettfç  affaire,  fut 
celle  d'un  homme  aussi  dçJ[ioa,lj'que  géuëreux 
en  amitié.f  et  d*uu  ambassadeur  attenèîf  à  sq 
conformer  ^ux  intentions  de  son  maître.  Il  ne 
dissimula  iamais.à  Fénélon  que  json  livre  serait 
condanmë  à  llamet  $*il  ëtait^oi^mis  à  un  juge- 
ment rigoureux ,  il  ne  s'^tt|acb<^  qu'à  tenter  d V 
doucir , tout  cïe^ue  cette  cp/Mlav^Hation^pom^t 
avoir  de  trop  ^pier  et  de  U'OP'^étrissant  pour  un 
prélat  dont  il  honorait  la  piété  et  les  talept/s  -,  et 
dont  il  ch^i^saît  tendrement  Jes  .vertus  «tJeç 
qualités.  Un  çeatifufsnt  et  un  vœu  aussi  estima- 
blés  po^vaieBt  trps  bjen  $e  conciUe,r  avec  se^ 
devoirs -etsea  fonctions  de  mtoi^^  du  roi. 

Fçnélon^  dans  sa  lettre  à  M.  ,de  BçauviV- 
liers  (i)t  avait  annoncé  de  la  nfi^ni^ve  la  plus 
précise.eHa>pljas,fjQirnieIle  «  que»  $i  le  pape  con- 
»  damnait- SQU  livre»  il  serait  le  premier  à  le 
,»  jcondaQmer,»  et  à  fair^  ijm  n^ahdement  pour 
»  en  déCcndre  la  lecture  Hlan$  le  diocèse  de 
»  Cambrai*.  ^>.  IL  avait,  à  la  vérité:,  ajouté  <*  qu'il 
0  demanderait  seulement  ^u  papje  qu^il  eut  la 
»  bonté  de  lui  marquer  précisément  les  endroits 
»  qu*il  aurait  condamnés ,  ^t  les  sens  sur  les* 

(i)  Celle  du  5  «oût  1697. 
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n  ^n^s  porterait  sa  condanmatioii ,  afin  qtie  sa 
»  6otl6cripti(m  fàl  sans  réserve  »  et  qu'il  ne  cou- 
>frtLt  aucnn  risque  ni  de  défendre,  ni  d*excu« 
>>  ser>  ni  de  totërer  le  sens  condamné.  »  II  était 
assez  naturel  de  n^apercevoir  dans  ces  express- 
ions que  la  disposition  humble  et  religieuse 
â*un  éréque  qui  ne  voulait  pas  même  coçseryer 
au  foïid  de  sa  pensée  Tombre  d'un  sentiment 
équivoque.  Mais  Bossuet  erat  j  votr  de  la  part 
de  Fénélon  «  Tintentidn  d'éluder  une  condanr* 
H  nation  générale,  et  depréparet*  des  défaites 
n  à  sou  obéissance.  Il  l'accusait  de  vouloir  faire 
'^  renaitre'les  ràiB^ements  qui  avaient  fatigué 
i^'les' siècles  passés,  et  qui  fatiguaient  encore 
5f-le  siècle  où  il  écidvait.  iy  Ce  sont  ces  termes» 
dtttis  '^a  lettre  sous  le  noth'  ^un  docteur. 
'  *Gèjàremier  acte  d'hostilité,  par  lequel  Bos- 
THiet  s^îtlédaraitouvértetnent  la  partie  de  Fé- 
tiélbn,  engagea  ce  combat  interminable  d'é* 
'^rits  qui  se  9uc(;édèrent  avec  là  pins  étonnante 
rapidité.  Mais  s'ils  ajoutèrent  à  l'opinion  que 
l'bn  avait  déjà  des  talents ,  du  génie  et  dé  la  fé- 
'Condilé  de  ces  deux  grands  évêques ,  ils  affli- 
gèrent sincèrement  les  amis  de  la  religion  et  de 
régirse.  Ils  auraient  pu  même  produire  les  effets 
les  plus  déplorables,  si  un  profond  amour  de  la 
Teligion  et  de  l'église  n'avait  pas  toujours  pré- 
iràla  sur  toute  autre  considération  dans  le  cœur 
de  Bossuet  et  de  Fénélon. 
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Féaélôti  se  bâ|a  d«  faire  tomber  une  acctt- 
sation  à  laquelle  il  élait  loî^  de  s^attendre, 
parce  que  la  pepsée  en  était  loin  d^  son  cœur* 
îl  rappelle  dan»  sa  seconde  lettre  à  M.  de  Beau* 
villiers  (i),  .«qu*iln*a  point  ^it  qu'il  ne  se  sou- 
p.mfWraàt  à.  la  condanmation  du  pape  »  qu'en 
^  cas  que  Ton  exprim&t  dans  sa  condamnation 
>i1es  propositions  sur  lesquelles  le  Jivre  serait 
n  condamné  ;  /que  sa  promesse  de  souscrire  et 
#  de  faire  ui^  mandement  en  conformité  »  était 
f>  absolue  et  sans  restriction....  Que  plus  il  vou« 
»  lait  sincèrement  obéir»  plus  ildésimit  savoir 
>>  précisément  en  quoi  courte  tonte  retendue 
»  de  rdbéissance  ;  que  plus  il  craignait  de  se 
»  tromper  ^  ou  de  ne  sortû*  pas  d&  l'erreur  »  plua 
»il  demandait  qu'on  ne  le  laissât  point  errer  » 
^  et  qu'on  lui  dit  tout  ce  qu'il  fSallait  croire  ou 

>>  rejeter  pour  éviter  l'erreur Qu'en  suppo- 

.»  sant  que  le  pape  »  par  une  lumière  supérieure 
,>>  à  la  sienne  9  prononçât  une  simple  condam- 
.»  nation  générale  9  il  renouvelait  l'engagement 
»  qu'il  avait  déjà  pris  de  souscrire ,  dans  la  forme 
y>  lapins  solennelle^  à  la  censure  desonlivresana 
>^  équivoque ,  ni  même  restriction  mentale.  >> 
Une  déclaration  si  nette  et  si  tranchante  ne 
permit  plus  de  reproduire  les  soupçons  qu'on 

(1)  Elle  fut  imprimée  seus  k  titre  ^  seovnde  lettre  à  un 
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avait  prétendu  élever  sur  la  sincérité  des  pro* 
'  messes  de  Fénélon. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  des  écrits  desti* 
nés  au  public ,  c*est  dans  ses  lettres  les  plus  se- 
crètes 9  c^est  dans  sa  correspondance  avecTabbé 
de  Chanterac  qu^on  retrouve  la  même  candeur 
et  la  même  sincérité  (i).  «Ne  regardez  que  Dieu 
»  dans  sa  cause,  mon  cher  abbé  ;  je  dis  souvent 
»  à  Dieu,  comme  Mardochée  :  Seigneur^  tout 
»  -vous  est  connu  ^  et  vous  savez  que  ce  que  foi 
^^  fait  y  nest  ni  par  orgueil ^  ni  par  mépris ,  ni 
»  par  un  secret  désir  de  gloire.  Quand  Dieu 
»  sera  content ,  nous  devons  Tétre ,  quelque  hu^ 
»  miliation  qui  nous  vienne  de  lui.  » 

A  peine  Fénélon  fut-il  arrivé  à  Cambrai ,  qu'il    IbstruciîMi 
publia  une  instruction  pastorale  pour  expli- Féueion ,  du 
quer  ses  véritables  sentiments  sur  le  fond  de  sa  1697. 
doctrine.  C'était  une  espèce  d'engagement  qu^il 
avait  pris  lorsqu'il  était  encore  à  la  cour ,  pour 
désabuser  les  personnes  de  bonne  foi  qui  trou- 
vaient de  l'obscurité  ou  de  l'embairas  dans 
qudques  parties  de  son  système;  il  la  jugea 
d'ailleurs  nécessaire  pour  l'honneur  de  son  nû- 
nistère  auprès  du  troupeau  qui  lui  était  confié. 
11  profita  même  de  cette  circonstance  pour  ne 
laisser  subsister  aucun  prétexte  au  reproche 
qu'on  lui  avait  fait  sur  le  silence  qu'il  avait 


,0( 


(0  Lettre  du  3  septembre  1697.  (  Manuicrits.  ) 
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gardé  dans  son  livre,  au  sujet  du  quiétisme  de 
Molinos  et  des  trente-quatre  articles  d'Issy  ;  il 
plaça  ces  irenfe-quatre  articles  et  la  bulle  d'In- 
nocent il  contre  Molinos,  à  la  suite  de  son 
instruction  pastorale.  Il  esl  vraisemblable  que 
s'il  eût  pris  cette  précaution  en  mêûie  temps 
qu'il  publia  son  livre,  D  aurait  mis  de  son  côté 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  le  soupçon- 
naient d  être  un  peu  trop  favorable  au  quié- 
tîsme  mitigé. 

Les  trois  prélats  avaient  fait  imprimer  et  ré- 
pandre 9  dans  toute  la  France  et  toute  FEurope» 
leur  déclaration  contre  le  livre  de  Fénélon. 
Quoique  si  hautement  attaqué ,  Fénélon  avait 
tant  de  répugnance  à  donner  au  public  le  spec- 
tacle d'une  division  Scandaleuse  entre  des  évé- 
ques,  qu'il  écrivait  à  l'abbé  de  Cbanterac  :  «  (i) 
^  Je  n'ai  pas  voulii  dans  mon  instruction  pasto- 
)>  râlefàire  aneréponse  directe  àtous  leurs  cfae6 
h  d^acciiv<ation,  pour  ne  pas  donner  une  scène  , 
ii  \e  scandale  n'étant  déjà  que  trop  grand;  mais 
h  ma  réponse  en  forme ,  à  leur  déclaration  j  ne 
^>  laissera  aucun  hiot  sans  réponse  prccise.  Je 
»  me  bornerai  à  l'envoyer  secrètement  au  pape, 
»  et  je  désire  autant  épargner  mes  confrères, 
»  qu'ils  ont  affecté  de  me  traiter  indignement.  » 

(i)  Lettres  du  i5 septemBre  et  du  29  ocfôbre  1697. (Ma- 
nuscrits. } 
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Bossuet  ëlaît  si  loin  de  prévoir  et  de  supposer 
que  la  condamnation  de  Fénélon  pût  éprouver 
à  Rome  des  lenteurs  et  àeû  incertitudes,  qu'ïï 
écrivait  à  son  neveu  (i)  :  «Il  faut  bien  pren- 
»  dre  garde  de  ne  faire  envisaiger  (  à  Rome  ) 
»  rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quelque  fa- 
»  çon  qu'on  prononce ,  M.  dé  Cambrai  demeu* 

»  rera  seul  de  son  parti,  et  n'osera  résister ^ 

»  Il  est  regardé  dans  son  diocèse  comme  uit 
^  hérétùfue,  et  dès  qu'on  verra  quelque  chose 
h  de  Rome,  dans  Cambrai*  surtout  et  dans  ïes 
»  Pays-Bas,  tout  sera  soulevé  contre  lui  ». 

Mais  la  cour  de  Rome  n^élaît  ni  disposée ,  ni 
accoutumée  à  précipiter  son  jtrgemcnt;  elle 
connaissait  les  justes  égards  qu'elle  devait  à 
deux  grands  évéques,  dont  la  réputation  était 
également  chère  à  Téglise.  On  a  souvent  pré- 
tendu qu^elIe  cherchait  à  attirer  à  elle  le  ju- 
gement en  première  instance  de  toutes  les  con- 
troverses de  religion.  Nous  ne  pouvons  cepen* 
dant  douter  qu'innocent  XII:  n'eût  sincèrement 
désiré  que  cette  malhem*euse  contestation  eut 
été  étouffée  en  France  par  les  voies  les  plus 
douces  et  les  plus  conctKantes  ;  i)  chargea  sou- 
vent son  nonce  d'exprimer  au  roi  son  va;u , 
et  ce  ne  lut  qu«  sur  les  vives  instances  de 
Liouis  XIV ,  qu'il  se  vit  obligé  de  procéder  à 

(i)  Lettre  do  a  septembre  1697. 
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Texamen  et  au  jugement  du  livre  de  Fénélon. 
Ja^JSm^  '^  nomma  huit  consulteurs,  auxquels  il  en 
.ogondtenn.  ajouta  deux  autres  peu  de  temps  après ,  pour 
émettre  leur  vœu  devant  les  cardinaux  de  la 
congrégation  du  Saint*Office. 

Le  désavantage  de  la  position  de  Fénélon  « 
même  en  se  renferiMmt  dans  les  bornes  de  la 
plus  légitime  défense ,  se  faisait  sentir  dans  les 
plus  petits  détails  ;  ses  adversaires,  appuyés  de 
tout  le  crédit  et  de  tous  les  moyens  du  gouver- 
nement, faisaient  surveiller  sa  correspondance, 
et  le  privaient  de  la  liberté  de  transmettre  à 
Fabbé  de  Chanterac  ,  avec  une  entière  liberté, 
la  connaissance  de  plusieurs  faits  intéressants 
pour  diriger  sa  conduite.  Il  était  obligé  de  don- 
ner à  ses  lettres  différentes  directions,  qui  en 
retardaient  nécessairement  l'expédition.  Uabbé 
de  Chanterac ,  son  déf^enseur  à  Rome ,  ne  pou- 
vait faire  un  seul  pas  dont  Tabbé  Bossuet  ne  se 
fit  rendre  compte  par  des  moyens  peu  délicats. 
C'est  ce  que  Talibé  Bossuet  nous  apprend  lui- 
xnéme  dans  une  lettre  àson  oncle  (i)  :  Aussitôt 
que  le  grand-vicaire  sera  arrivé ^  il  aura  un  es- 
pion.j  et  nous  serons  instruits. 

Quoique  les  adversaires  de  Tarchevéque  de 
Cambrai  eussent  déjit  fait  imprimer  la  plus 
grande  partie  de  leurs  écrits  centime  son  livre , 


(i)Da  3  septembre  1697. 
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Fënélon  se  refusait  toujours  à  donner  la  même 
publicité  à  ses  défenses.  Il  espérait  toujours 
éviter  Téclat  d'un  débat  scandaleux  entre  des 
évéques.  Toutes  ses  lettres  à  Tabbé  de  Chante- 
rac  expriment  ces  sentiments  de  convenance 
et  de  modération  (i)  m<  Il  ne  faut  ni  faire  de 
»>  réclat ,  ni  agir  d^une  manière  qui  puisse  ou 
»  mal  édifier ,  ou  aigrir  la  cour.  Je  veux ,  sang 
»  politique ,  par  pure  religion ,  respecter  jus- 
»  qu^au  bout  mes  confrères  >  et  à  cause  de  leur 
»  ministère ,  et  à  cause  de  la  confiance  du  roi 
»  pour  eux  ;  je  la  veux  respecter  dans  leurs 
»  personnes  :  pour  les  choses  à  rendre  entière- 
»  ment  publiques ,  on  ne  saurait  être  trop  re- 
»  tenu.  Le  principal  est  de  conserver  notre  ca- 
»  ractère  de  patience  9  de  simplicité  et  de  can- 
»  deur ,  pour  nous  expliquer  précisément  et 
»  sans  réserve  sur  chaque  article.  » 

Peu  de  jours  après  (2) ,  Fénélon  écrivait  en- 
core à  Tabbé  de  Chanterâc  :  «  Je  n^ai  point 
»  voulu  faire  imprimer  ma  réponse  à  la  décla^ 
»  ration  (  des  trois  prélats  }  à  cause  du  scan- 
5i  dale  et  du  déshonneur  qui  pourrait  retomber 
y^  sur  mes  confrères ,  et  c'est  de  quoi  je  in'af- 
»  flige.  Je  voudrais  îes  épargner;  ce  n'est  point 
M  par  ménagement  politique  pour  la  cour;  car 


(t)  la' novembre  1697.  ( Manuscritsl ) 
(ii)  19  novembre  1697.  (Manuscrits.) 
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»  j'aimerais  cent  fois  mieux  achever  de  lui 
>>  plaire ,  que  de  demeurer  sans  justificatioq, 
>>  Ce  qui  me  retient  donc  est  la  réputation  de 
M  réalise  9  et  le  désir  de  ménager  mes  copfrè* 
»  res ,  quoiqu'ils  aient  affecté  de  me  couvrir 
^  dTopprobre.  Cest  au  pa{)e  »  mon  supérieur , 
»  à  me  décider  là-dessus;  je  dois  ma  réputation 
»  à  réélise.  » 

Fénélon  futèufin  obligé  de  céder  au  vœu  des 
cardiaaux  et  des  examinateurs  ;  ils  lui  firent 
observer  par  l'abbé  de  Giantprac  que  cette 
cause  produisait  tous  les  jours  des  écrits  contra* 
dictoires  très  volumineux  et  très  subtils  «  dont 
il  leifr  était  souvent  difficile  de  saisir  Tesprit  et 
même  les  expressions  dans  des  copies  à  la 
main ,  ordinairement  mal  transcrites ,  et  quel* 
minois  peu  .exactes.  Mais  ce  que  Fénélon  avait 
prévu ,  arriva.,  La  publicité  des  écrits  respec- 
tifs donna  une  jiouyelle  ^activité  à  la  .chaleur  de 
cette  xîpntroverse  :  et  il  est  très  vrai  de  dire 
qu'elle  aurait  été  portée  jusqu'au  scandale ,  si 
la  haute  verïu  de^ossuet  et  de  Féajélon  n'eût 
pa^  commandé  le  rîespect  à  l'omnion  publique, 

.Ce  fut  alors  fme  Féqélon  fit  îippnmer  sa  tra 
ductioù  latine  du  livre  dé^  maximes  ^Aoni  J'é- 
legahcè  et  1^  pureté  fureut  généralement  admi- 
rées (î)  ;  la  traduction  de  son  instruction  pas- 
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(i)  Voyez  la  lettrç^^e  fâUiénçlippMisÀ  fiosaiet^  19  no- 
vembre 1697,  ' 
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toràle  du  i5  septembre  1697 ,  el  de  sa  répons^ 
à  la  déolaration  des  trois  prélats. 

Non  seulement  il  voulait  obseiTer  les  plus 
grands  ménagements  pour  ses  adversaires^  mais 
il  exigeait  du  ses  amis  mêmes  et  de  tous  ceux 
qui  lui  montraient  de  Tintérét  d'éviter  de  se 
compromettre  par  une  bienveillance  trop  mar- 
quée. Piersonue  ne  pouvait  lui  être  plus  utile 
k  Rome  que  le  cardinal  de  Bouillon.  Malgré 
cette  considération^  il  voulut  s^abstei\ir  par 
égard  pour  le  caractère  de  ministre  du  roi  ^ 
dont  il  était  revêtu ,  d'entretenir  aucune  oor- 
respopdai^ce  ave^c  ^ui.  i<  Je  vous  prie  de  dire  à    j^^^  ^^ 
»  M*  Je  cardinal  de  Bouillon  que  îe  suis  si  tou-  J^P??",  ^ 
jh  eue  de  ses  bontés  9  que  ie.ne  veux,  de  peur  de  chanterac , 
n  Je  commetftre  9  ni  lui  écrire^  ni  recevou*  de  ses   bn  16^7. 
»li;ttres.  Il  n'ignore  jjias  tout  ce  que  M.  de^     wcma.} 
»  Me^u^  a  fait  pour  rejeter  sur  lui  tqusles  maju- 
»  .vais  succès  qu'il  pourrait  avoir  à  Rome.  Je  lui 
»  dois  de  ne  lui  donner  aucun  si^ne  de  vie ,  et 
>>  de  xi'en  recevoir  aucun  4^  lui,  afin  que  ce 
y^.i^^e.^ppsdirpf^^de  .p^rt  et  d'autre  »  à  sa  dé- 
^  .charge  ^  soit  yr^.H 

4t«e  jgéi3àe  rd^iarquable  de  Bpssuet ,  pour  la 
coQtrovQr§e ,  fortiûé^par une  longue  habitude, 
le  portait  à  mul  tipl  icr-les  écrits  polémiques  doat 
cette  cause  commençait  à  se  surcharger  (i). 


'  m 


(1)  II  avait  d^à  fait  imprimer  son  sommaire  dn  livre  de 
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Rome  en  était  déjà  un  peu  importunée;  ses  amis 

mêmes  avaient  cru  devoir  le  lui  l'eprésenter , 

et  les  deux  prélats  associés  à  sa  cause  n'étaient 

pas  aussi  enflammés  que  lui  de  Tardeur  d'écrire 

,        et  de  combattre.  Bossuet  prétebdait  «  qu'on 

M  n'avait  à  lui  reprocher  que  d'être  trop  rigou- 

BMian"  ^da  ^^  Tcux  pour  M.  de  Cambrai  ;  mais  que  s'il  mol- 

Jg!f  ^*"^"  »  lissait  dans  une  querelle  où  il  y  va  de  toute  la 

»  religion,  ou  s'il  affectait  des  délicatesses ,' oh 

»  ne  l'entendrait  pas ,  et  qu'il  trahirait  la  cause 

>5  qu'il  devait  défendi'e.  m 

Ce  fut  sans  doute  par  cette  considération  que 
Bossuet  engagea  le  cardinal  de  Noailles  à  re- 
trancher de  son  instruction  pastorale  dii  27  oc- 
tobre 1697 ,  quelques  formules  d'égards  et  de 
politesses  qu'il  y  avait  placées  j^onr  Fénéloa  (1  ). 
Le  cardinal  de  Noailles  eut  la  f:iiblesse  de  ce- 
der  à  Bossuet  ;  mais  il  lui  annVa'  en  cette  occa- 
sion  ce  qui  ai'rive  souvent  aux  caractères  doux 
et  modérés ,  qui  craignent  de  s*éxpliquer  trop 
fortement  entre  des  adversaires  virement  ai- 
gris. Ils  parviennent  rarement  à  satisfaire  œux 
mêmes  à  qui  ils  montrent  le  plus  de  condesceti- 
dance,  et  ils  blessent  ceux  qu'ils  auraient  vdulu 
ménager,  même  en  leur  portant  des  coups. 


■*-*■ 


{Explication  des  Maximes  des  Saints  y  saltêttrefifs^le  n«m 
d'un  docteur,  b  Déclaration  des  trois  évéques  y  et  la  Préface 
Sur  ^instruction  pastorale  de  l'archevêque  de  Cambrai^ 
(i)  Lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles. 
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Le  cardinal  de  ïloailles  avait  eu  à  se  Taincre, 
en  entrant  dans  cette  guerre  d'écrits ,  par  com- 
plaisance pour  Bossuet,  et  Bossuet  lui  repro- 
chait trop  de  douceur  et  de  mollesse.  Itaurait 
voulu  marquer  à  Fénélon  un  reste  d'égard ,  en 
ne  prononçant  pas  son  nom  dans  cette  instruc- 
.  tion  pastorale  y  et  en  se  bornant  à  condamner 
sa  doctrine;  mais  Fénélon  attachait  bien  plus 
de  prix  à  sa  réputation  sur  la  foi ,  qu'à  de  vains 
égards  pour  sa  personne. 

Aussi  fut-il  très  blessé  du  prdtédé-du  cardi- 
nal de  Noailles.  <<  M.  dé  Paris ,  écrit  Fénélon  à 
M  Tabbé  de  Chant erac  (i) ,  a  fait  une  lettré  pas- 
5^  torâle  contre  moi ,  qui  a  quelque  modération 
>5  apparente 9  mais  dans  le  fond  plus  de  venin  et 
5>  d'aigreur  que  les  écrite  dé  M.  de  Meaux.  »  ' 
Fënelon  avait  donc  à  '  répondre  en  niémb 
temps  ajhx  trois  prélats .  qui  écrivaient  contre 
liiî  ;  car  Tévéque  de  Chartres  ne"  tarda  pasà  cfe 
montrer  sur  la  scène  ;  ces  Ir^is  adversaires'^  in- 
dépendamment  de  tous  leurs  moyens  de  crédit^ 
avaient  ^utes  sortes  dé  facilités  à  Paris  pour 
l'impression  et  la  publication  de*  leurs  ouvra- 
ges. Il  'ii'eû  était  pas  de  même  pour  Fénélon;  . 
il  lui  était  bien  plus  facile  de  composer  que  de 
faire  imprimer  ;  quoique  placé  dans  lé  voisinage' 
de  Paris,^îl-ttè* pouvait  se  servir  des  împrimeuJrg 

■■■"■I  ■    !■  I  I  IMI»  I     .        ■       I  ■!    ■  'w^ 

(i)  5  arfcembre  1697.  (Manuscrits.  ) 
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de.cet^^ille.  U  était  assez  fondé  à  craindre  ^e 
Po^miel-De  fît  servir  rautorite  du  gouvernement 
.à  j  apporter  des  obstacles ,  ou  du  moins  à  y 
mettre  des  entraves.  Il  croyait  peu  décent  et 
peu  convçqal^le  à  un  évéque  de  faire  i^iprimer 
des  écrits  deT^UgÎQP  xCp  Hollande  »  pays  si  fa- 
meux .par  la  licence.de.  ses  presses,. et  qui  four- 
nissait.alors  TEurojpie  de  tous  les  libePes.que  la 
haine.  de)a.i;elîgioa  et  de  Tautoriié  pouvait  ins- 
pirer à  des  esprits  séditieux*  Les  bons  flam?tnds, 
qui  exerçaient  Tart  de  TimprinRerie  «  ^e  sa- 
.vaif^pt  pafS  ass^z  de  l^in  ^  çoi^ime  Tobserve  Fé- 
J2^i\fv^  i4wSr^i^  lettres ,  ^pour  ^u*on  .pu|;  w,cpn. 
pq^&er  à. eux  pour  des.  ouvrages  .où  la  j^)u^  Je- 
;gè]?e  méprise  :pouv2|it  tirer  à  conséquepce^  et 
dénaturer  entièremjent  les  idées  .et  X^  /S^:^U- 
,mep^  d*UDi  auteur.  On  pei^t  dire,,  en  ijm  .mot , 
.fPffi^]sL  partie  ipépanique  de  sa  déiÇei^Jui.dou- 
^a^t  j4^^  .de  peine ,  et  Jm  coûtait  plus  <le  tjemps  » 
.g)ie.l,ja,^pfnpq^itiQn  même  de  cette  multitude 
^'ft¥W%gP?  'î^'il  '  oppc»a  à  ses  advçr^.'wre^.  U 
.ifJ^flWigé..dp>^ç6f}*ve  iniprimer  à  ,]^yp*i  avec 
.Je  ^lys  g)Ç||n4  .mys^re,,  loin  de  ses  rqgards.et 
.<3^i^;4ur.v)çi|laf^Qe,*  M  sans  avpîi'  einflôme  la 
FpîonT^,  lj^r4é)4^,r|^vpir^sqs  épreuvçs.dansrun  genre 

(Maamcriti.)  ^  ^^  hérésic.  » 

Féuélon  se  voyait  encore  presséparTactivité 


Lettre  de 
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qœ  fiosauei  jQ[xettait  à  ffwc^j^j^  »  cpndiOTKia- 
tion  ;  oe  prélat  «^it  {lei^^iiiide  qwe  ]a  l^tte  ^ 
pressante  de  l^ouis  ^lY  4éteriaîa6rait  bt  cfH9f 
de  Rome  à  s'écar^t^  en  o^t^  occHsiw  4e  jfi 
marche  si  grave  et  «imçswée  .qu'elle  s*est  toor 
jours  prescrite  daiis  le  {iigCHnent  des  quesûoos 
de  doctrine.  Il  écrivait  à ,«pn ne ve^  (^^)risU  £^ut 
M  faire  entendre  que  1^  livre  de  M.  de  Çs^mbrai 
I)  est  court,  la  matière  bien  .^xaPÛoée^  «déjà 
.  H  pigée  en  la  personne  de  Mplinos  »  da  P-  i^a* 
M  combe  »  de  madame  Guy  on  »  et  qu^aigs^  ^09 
)»  doit  être  prêt  (z).  I^es  .poUûques  répaqidenf 
H  ici  (eu  France)  qu^on  am:a  (àllp^e)  d^ 
»  grands  mén^geE^nto  pour  xie-:ppint  fléti^  w^ 
M  arcbevéqiie i  jeiiç  Jte.puis<5K>i)«i.cç  jSqpwt 
J^  tout  perdre  :  plus  une  -wrew  si  ptowei^M^ 
h  vient  de  haut  »  plus  îji  «n  Calait  détpu^r^  X-m- 
M  torité.  » 

Bossuet  fsii^gea  liei^i  à  témojgpier  au  nonp^ 
une  espèce  d'iiii^^iîenc^  de  ce  que  le  pap^  dif- 
férait autaxU  dp  proapnçi^.  llfai^  ILonoeen);  ^U 
r^pcM^dit  :  ^  Que  pujic^^  1^  trois  pr^l^ 
^  s'étaiei^t  r^n(}us  1^#  49V^^eiiat^ars  de  IVi^b^ 
%  v^que  àfi  ^amt^^h  ^  9¥^mil  M^  la  plw  i^w  de 
.)>  grandepublieitéàlôttr^  Acol:^av^$>  *l*^»»*^S^r'6^ 
.^  nécessaire  .ey|^li((Hite:fv^Uf^fet  en  tout  trjban^  (Manmcrita.) 

(i)ai  octobre  1697. 
(a)  37  octobre  1697. 
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55  d'écouler  les  réponses  de  l'accusé,»  LouîsXIV, 
toujours  juste  et  modéré,  lorsqu^il  ne  suivait 
que  son  propre  mouvement ,  sentit  la  justice  et 
la  convenance  de  cette  réponse.  Il  dit  au  nonce» 
dans  une  seconde  conversation  :  a  Qu'il  ne  sol- 
M  licitait  un  jugement  que  pour  la  sûreté  des 
»  consciences  ,  et  qu'il  recevrait  avec  soumis- 
55  sion  la  décision  de  sa  sainteté ,  telle  qu'elle 
55  croirait  devoir  le  prononcer.  » 

L'abbé  Bossuet  craignant  les  reproches  de 
6on  oncle  sur  les  lenteurs  qu'il  éprouvait ,  lui 
écrivit  (r)  que  les  agents  de  l'archevêque  de 
Cambrai  mettaient  en  jeu  tous  les  ressorts  ima- 
^ginabl es  pour  relarder  la  décision,  et  suspen- 
dre le  jugement  du  St.-Siège.  Bossuet  crut  trop 
facilement  son  neveu,  ël  se  hâta  de  représen*- 
ter  au  roi  combien  il  était  essentiel  à  sa  gloine 
et  à  la  tranquillité  de  l'église ,  d'accélérer  là 
conclusion  de  cette  grande  affaire*  11  rédigea 
un  mémoire  qu'il  fit  adopter  à  Louis  XIY ,  et 
que  ce  prince  remit  au  nonce*  Ce  mémoire  (2), 
où  il  serait  facile  de  recônnàttre  le  cachet  de 
Bossuet ,  quand  même  nous  n'en  trouverions 
^s  l'avèU-dans^  ses  lettres ,  était  £ait  pour  con- 
vaincre le  pape  et  ses  ministres,'  que  le  roi  at- 
tachait là  plus  haute  importai!i<ëe-au  livre  de 


'  t 


(1)  4  février  1698.  '•    ' 

(a)  On  le  trouve  an  tome  XIII  des  OïNiWesxlc'ïosstiet 
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rarcheTéque  de  Cambrai.  Louis  XIY  s*j  ex-* 
piimait  comme  s*il  eut  pu  avoir  une  comiais- 
fiance  ihéologicpie  de  tous  les  points  de  cette 
c<mtroyer$e  »  et  un  avis  personnel  sur  ces  ques- 
tions si  obscures  et  si  abstraites.    . 

lïous  ne  voyons  pas  sui^  quel  fondement 
Tabbé  Bossuet  avait  supposé  que  l'archevêque 
de  Cambrai  cherchait  à  suspendre  ou  à  éluder 
le  jugement  de  son  livre.  Toutes  les  lettres  de 
Fénélon  portent  au  contraire  les  témoignages 
les  moins  équivoques  de  son  empressement  et 
même  de  son  impatience  pour  la  décision  de 
cette  controverse.  Il  écrivait  à  Tabbé  de  Chan* 
lerac  (  i  )  :  «  Après  que  vous  aurez  produit  toutes 
n  mes  défenses,  ne  perdez  pas  un  moment  pour 
»  presser  la  conclusion.  C'est  sur  le  texte  qu'il 
»  faut  juger  »  et  non  sur  des  accusations  sans 
»  fin. . .  ;  le  pape»  fort  âgé,  peut  mourirj  de 
n  nouvelles  intrigues  peuvent  nous  traverser.... 
»  Si  on  veut  à  Rome  temporiser ,  en  nous  lais- 
»  sant  toujours  écrire ,  l'afiTaire  s'envenimera 
n  de  plus  en  plus ,  et  le  scandale  croîtra  tou* 
»  jours.  M.  de  Meaux ,  à  force  d'écrire,  ne  fera 
)f  point  qu'il  y  ait  dans  le  texte  de  mon  livre 
»  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  déjà  attaqué.  » 

Fénélon  ne  s'était  pas  dissimulé  un  moment 
qu'il  achevait  de  se  perdre  à  la  cour ,  et  de  se 


(x)  Le  97  janvier  1698.  (Manuscrits.  ) 
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faire  une  ennemie  puissante  de  madame  diî 
Mâintenon ,  en  s*engageant  dans  un  combat  di« 
rect  arec  le  cardinal  de  NoaiUes.  Un  nouveau 
îîen  allait  unir  encore  plus  étroitement  madame 
de  Maintenon  avec  toute  la  maison  de  Pïoailles^ 
Elfe  tenait  de  déWarer  (i)  le  mariage  de  ma- 
demoiselle d*Aubîgné ,  sa  nièce ,  avec  fe  jeune 
eomte  <f  Ayen ,  fils  afnédu  marécbaf ,  et  neveu 
du  eardmal  de  Noailles;  Cette  alliance,  si'  eu-* 
tiée  par  tout  ce  qui  aspirait  aux  honneurs,  au 
crédit  et  à  fa  fortune,  avertissait  également  la 
eour  de  Rome  et  celle  de  France  que  les  rnte- 
réf s  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Noarfies 
éfftient  détenus  ttnx  de  madame  de  Main* 
tenOD. 

Méà»  de  faiMes^  considérations  pofitiques  ne 

pMPtaient  pa»  arrêter  Fénélon ,  lorsque  la  cons^ 

^nce  et  rhouneur  lui  ordonnaient  de  parltf 

ou  de  se  défendre. 

XettKcia      ^^^  HIC  manquera  pas  de  faire  entendre  à 

TabbT^  n*  Rome  que  Tunique  ressource  pour  appaiser 

phttiterac,9)t)eroi,^pour  me  rapprocher  de  la  cour,  et 

(UaniMmtt^}  n  poùr  Icter  le  scandbde ,  c*est  que  je  fausse  cer^ 

^  tmtks  pas  pour  effacer  les  mauvaises  inrpres- 

»  siofts  9  et  pour  reconnaitt^  humblement  que 

^  j*ai  quelque  tort.  Mais  je  déclare  que  je  ne 

•9f  pense  ni  de  près ,  m  de  loin  à  retourner  à  la 


(i)Le  17  mars  1698. 
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>)  cour  ;  que  je  ne  yeux  (jue  me  détromper  de    . 
»  bonne  foi ,  si  je  suis  dans  Terretir,  et  pour- 
>>  suîvi-e  sans  relâche  arec  patietice  et  kiMiilité 
»  ma  justification ,  si  je  ne  nie  ti^ompé  pas,  et 
»  si  on  Thé  calomnie  touchant  nia  foi.  En  un 
»  mot,  je  ne  veux  jamais  retourner  k  là.  cour 
»  aux  dépens  de  la  yéritë ,  et  pai^  un  aceommo- 
>y  dément  qui  ne  mette  ni  la  saiiw  doctrine ,  m 
»  ma  réputation  sur  la  foi  en  auciim  doute .... 
»  Pour  mon  retour  à  la  cour ,  je  le  mets  fort  au-    idem ,  3 
»  dessous  d'une  syllabe  de  ntota  livre.  Dieu  mm^:) 
»  m'est  témoin  que  je  n*aime  point  la  cour  ;  de 
>»  plus,  mon  retour  9  avec  une  réputation  dou- 
»  teuse  sur  le  quiétisme,  est  honteux  et  nuisible 
»  à  mon  ministère.  Tout  au  contraire ,  si  ma 
»  doctrine  est  justifiée ,  je  n'ai  aucun  besoin 
»  pour  mon  ministère  de  retourner  à  la  cour , 
»  pendant  que  mes  parties  y  dominent.  Ce  qui 
»  est  de  certain ,  c'est  que  si  j'étais  junifié ,  et 
»que  je  retournasse  à  Versailles,  je  vivrais 
>»  avec  tous  les  égards  les  plus  édifiants  pour 
»  ceux  qui  ont  voulu  me  perdre.  Voilà  ce  que 
»  vous  pouvez  assurer  fortement.  ^ 

Il  était  donc  impossible  que  Fénélon  ne  ré- 
pondit pas  à  V Instruction  pastorale  du  cardi- 
nal de  Noailles,  dsUis  le  temps  où  il  se  croyait 
obligé  de  réfuter  avec  la  plus  grande  force  tous 
les  écrits"  que  Bossuet  publiait  contre  lui.  Oti 
aurait  attribué  une  si  grande  différence  dans 
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les  procédés  et  les  ménagements  à  des  motifs  de 
*  crainte  ou  d*espérance ,  dont  le  seul  soupçon 
aurait  blessé  sa  délicatesse.  La  feinte  modéra- 
tion arec  laquelle  le  cardinal  de  NoaiUes  avait 
affecté  de  ne  pas  prononcer  son  nom,  en  le 
rappelant  sans  cesse  à  Tattentioa  et  à  Tesprit 
des  lecteurs  sous  le  voile  transpai'ent  d'une 
charitable  résjerve,  n'était  que  plus  accablante 
pour  un  homme  comme  Fénélon ,  qui  ne  vou* 
lait  laisser  subsister  aucun  nuage  sur  sa  doc- 
trine et  sur  sa  réputation. 

Il  divisa  sa  réponse  en  quatre  lettres ,  qu'il 

jévita  de  publier  d'abord  à  Paris  ;  nous  nous 

bornerons  à  en  citer  quelques  fragments  :    . 

de^F'  V"^     ^^0)  Monseignem' ,  j'ai  gardé  le  silence  au- 

M.rarcfaeT«-»  tant  que  je  l'ai  pu ,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne 

»  fisse  encore  pour  n'être  pas  dans  la  nécessité 

»  affligeante  où  je  me  trouve  de  me  plaindre  à 

M  voQS-inéme  de  votre  dernière  lettre  pastorale. 

»  A  Dieu  ne  plaise ,  monseigneur ,  que  je  m'é- 

'»  carte  jamais  de  la  vénération  que  vous  méri- 

5>  tez  9  et  de  l'attachement  que  j'ai  pour  vous 

»  depuis  si  long-temps,.. •  Plus  votre  place  vous 

»  donne  d'autorité ,  plus  vous  êtes  responsable 

55  des  impressions  que  vous  donnez  au  public 

»  contre  moi.  Votre  vertu ,  et  la  modération 

55  qui  parait  dans  vos  paroles,  ne  servent  qu'à 

»  les  rendre  plus.danger euses.  Les  accusations 

»  véhémences  et  outrées  imposent  moins  au 
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"»  public.  Mais  quand  vous  ne  montrez  que 
M  douceur  et  patience ,  en  m'imputant  les  er- 
»  reurs  les  plus  monstrueuses»  le  public  est 
»  tenté  de  croire  que  j*ai  enseigné  toutes  oës  ' 
M  erreurs.  Voilà  le  mal  que  vous  me  faites,  mon* 
M  seigneur ,  contre  votre  intention. 

M  Si  les  précautions  que  je  proposais  pourrie- 
>5  médier  au  mal  qu^on  attribuait  à  mon  livre  » 
M  ne  paraissaient  pas  assez  grandes  ;  il  fallait  à 
M  toute  extrémité  prendre  un  parti ,  qui  aurait 
»  édifié  réglise.  Vous  n*aviez,  monseigneur, 
M  qu^à  vous  joindre  aux  deux  autresprélats ,  qui 
»  ont  pris  part  à  la  déclaration,  et  qu'à  consul- 
M  ter  de  concert  avec  moi  le  pape  sur  le  livre 
»  en  question.  11  n'était  pas  juste  que  je  fusse 
»  ctni  dans  ma  propre  cause  ;  mais  était-il  juste 
M  aussi  que  ceux  qui  m'accusaient  voulussent 
»  décider  ?  Je  devais  sans  doute  me  défier  de 
»  mes  pensées;  peut-être  aussi  pouvaient-ils  se 
M  défier  des  leurs  ?  Il  n'y  avait  donc  qu'à  prier 
»  le  pape,  notre  juge  commun,  de  nous  don- 
»  ner  une  décision.  Si  j'eusse  refusé  de  mé  sou- 
»  mettre  à  son  jugement,  j'eusse  été  inexcu- 
»  sable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  alora 
>^  il  am^aîtété  temps  de  faire  ce  qu'on  a  fait  sans 
»  attendre  la  réponse  du  père  commun.  Vous 
»ne  deviez  pas  craindre,  monseigneur  ,* que 
»  l'église  romaine  favorisât  le  quiétisme ,  qu'elle 
»  a  foudroyé  dès  sa  naissance,  ni  qu'elle  vou« 
I.  a8 
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>)flttl,  poUD^argaermop livre,  que  je  n^auraû 
M^  pas  voulu  épargner  moi-même  eu  ce  cas,  met- 
y»tDe-  eit  péril  les  fondemeuls  de  la  religion. 
M  Ainsi-  réglise  amait  été  édifiée  de  voir  des 
>yprâat8  parfisiitement  unis  au  milieu  même  de 
»  la  diversité  de  leurs  sentiments ,  et  la  réponse 
»-du  pape  aurait  fini  tout  ce  différent.  Quoi 
»,  ^*il  arriva  dans  1^  décision ,  ma  sounHssion 
"Mifera  connaître  les  sentiments  de  mon  cœur 
M: pour  détester  toute  erreur,  et  pour  me  sou- 
».  mettre  à  Téglise  sans  restriction.  La  préven- 
>vtionoùvou6  êtes,  monseigneur,  ne  diminue 
yy  en  rien  mon  respect  el  mon  attachement  » 
IK  Lettre  Dans  une  seconde  lettre,  Fénélon  écrivait 
^:^  au  cardinal  de  Noailles  :  «  Je  vou»  avone ,  moa- 
*  M  seigneur,  que  plus  j'examine  votre  instruc- 
M  tion  paistorale ,  moins  \e  vous  reconnais  dans 
>%  ce  style ,  où'  vous  ne  me  ménagez  en  appa- 
y%  renée ,  que  pour  donner  un  tour  plus  mo- 
>5x<Iéré  et  phis  persuasif  aux  phis  terribles  ac- 
»  cusatîo&s.  Vous  ne  parler  presque  jamais  de 
»  moi  ;  vous  n'en  parlez  qu'en  des  termes  hon- 
Hsêtes  ;  mais  vous  rapportez  sans  cesse  quel- 
»  ques-unes  de  mes  paroles  ])our  les  joindre 
)9  êmis  ùnr  même  corps  de  doctrine  avec  ce  qui 
»  paraît  le*  plus  propre  à  y  exciter  rindignation 
»  publique.  Vous  savez,  monseigneur,  que 
»  rien  n'est  phis  facile  et  moins  concluant  en 
M  matière  d»  dogme ,  que  de  fake  ainsi  uo  tissu 
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»  de  passages  détaches  de  divers  auteurs ,  pour 
^  »  eu  tirer  toutes  les  conséquences  les  plus 
»  odieuses/....  Vous  dites ,  monseigneur ,  ifue 
»  /e  christianisme  nesù  pas  une  école  de  méta^ 
^^  physiciens  ;  tous  les  chrétiens,  il  est  vrai,  ^ 
»  ne  peuvent.j)as  être  des  métaphysiciens  ;  mais 
M  les  principaux  théologiens  ont  un  grand  te-' 
»  som  de  Tétre.  C'est  par  une  sublime  métaphy- 
»  siiji^e,  que  Sl.-Àugustin  a  remonté  aux  pré- 
>>  miérs  principes  des  vérités  de  la  religion  con- 
»  tre  les  païens  et  les  hérétiques.  C'est  par  la 
»  sublimité  de  cette  séience,  que  St.-Grégoire 
M  de  Nazianze  a  mérité  par  excellence  le  nom 
»  de  théologien.  C'est  par  la  métaphysique  que 
>>  S  t.- Anselme  et  St.-Thomas  ont  été  dans  les^ 
»  derniers  siècles,  de  grandes  lumières.  » 

Fénélon  termine  sa  troisième  lettre  au  car-  ni-.  Leur* 
mnal  de  NoaiUes  par  le  langage  le  plus  tou-  rarchevé^? 
chant.  «  Pardonnez ,  monséigiieur ,  tout  ce 
»  que  rintéi:;iê.t  de  la  vérité  et  la  nécessité  de  rx^é 
»  justifier  sur  la  pureté  de  ma  foi ,  m'ont  obligé 
»  de  remarquer  sur  votre  instruction  pastorale. 
»  Plut  à  Dieu  que  nous  pussions  dissiper  les 
»,  nuages  qui  ont  altéré  l'aniitié  dont  vous  m'a- 
»  vez  honoré  si  long- temps:  du  moins,  ils  ne 

»  diminueront  jamais  la  vénération  et  1  atta- 

*••••♦-»•    '•'•,     •       -     >.,,•    ,•    .     .' 

»  chement  que  i'ai  pour  votre  personne.  Dieu , 

»  qui  voi(le  fond  dé  mon  cœur,  m'est  témoin, 

^  qu'en  pensant  autrement  que  vous ,   je  né 

a8..  ' 


deParii." 
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i^  laisse  pas  de  vous  révérer ,  de  déplorer  amè« 
M  remeut  cette  division ,  et  d*étre  toujours  avec 
yf  le  même  respect.  » 
IV«.  Lettie  La  quatrième  lettre  est  relative  à  une  addi- 
raidievéqne  tiou  quc  Ic  casdinal  de  Noailles  avait  faite  à 
son  instraction  pastorale.  Elle  avait  pour  objet 
de  réduire  à  quelques  propositions  claires  et 
incontestables  le  système  que  lui  opposait  le 
cardinal  de  Noailles ,  et  d*en  faire  ressortir  les 
contradictions  avec  le  système  que  Bossuet  lui 
opposait  d'un  autre  côté.  Il  en  concluait  que 
ses  adversaires  ne  s^accordaient  pas  plus  entre 
eux,  qu'ils  ne  s'accordaient  avec  lui»  Cette 
quatrième  lettre  rentre  dans  le  fond  de  la  con- 
troverse. 

Fénélon  avait  évité  de  publier  ces  quatre 
lettres  en  France  ;  il  s'était  borné  à  les  adressa 
aux  examinateurs  nommés  par  lé  pape ,  comme 
le  cardinal  de  Noailles  lui-même  leur  avait 
adressé  son  instruction  pastorale.  Mais  on  com- 
prend facilement  9  qu'avec  l'extrême  avidité 
qu'on  montrait  de  toutes  parts  pour  connaître 
toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès ,  on  avait 
du  réimprimer  en  Italie  ces  quatre  lettres ,  à 
l'insu  de  Fénélon  lui-même.  Toutes  les  presses 
de  Hollande  étaient  également  en  mouvement 
pour  reproduire  des  écrits  auxquels  les  cir- 
constances et  le  mérite  des  auteurs  donnaient 
un  grand  intérêt.  Il  est  donc  assez  singulier  que 
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le  cardinal  de  Noailles  parât  surpris  et  blesse 
que  Fénélon  eut  fait  imprimer ,  pour  Rome  seu* 
lement,  sa  réponse  à  une  instruction  pasto- 
rale ,  que  le  cardinal  de  Noailles  avait  fait  im- 
primer ,  publier ,  et  répandre  dans  toute  la 
France  et  toute  l'Europe. 

Cependant  le  cardinal  s*en  plaignit  comme  ^  if  i««  ^ 
d  un  procède  offensant.  Il  écrivit  à  Fenelon  de  Paris  k 
pour  lui  reprocher  «  de  ne  lui  avoir  point  dV 
»  bord  adressé  ses  réponses  imprimées^  et  de 
>j  ce  qu'elles  ont  couru  long-temps  avant  qu'il 
»  les  ait  reçues.  Il  l'assure  qu'il  aura  avec  lui 
M  un  procédé  bien  différent  ;  qu'il  lui  adresse 
»  directement  sa  réponse ,  et  non  au  public , 
»  et  qu  il  voudrait  ne  la  point  montrer^  mais 
»  quil y  a'  un  très  petit  nombre  de  personnes 
y^  distinguées  à  qui  il  ne  la  peut  refuser,  Tan*- 
dis  que  le   cardinal  de  Noailles   s'exprimait 
aiosi,  on  imprimait  avec  son  agrément  cette 
même  lettre  qu'il  annonçait  n'être  que  pour 
Fénélon  et  non  pour  le  ptd)lic.  Fénélon  reçut 
en  effet  (i)  des  exemplaires  imprimés  de  celte 
lettre  quatre  jours  seulement  après  l'avoir  re- 
çue manuscrite. 

La  lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  Fénélon 
concerne  entièrement  les  faits  et  les  procédés. 


(  I  )  Lettre  de  Fënâon  à  Fabbé  de  Chanterac  ^  du  3o  mai  1 6<)8. 
(  MADUscnts.  ) 
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^  On  CD  a  déjà  vu  clans  le  cours  de  cette  bistoli^e 
ïe  récit  le  plus  exati  fondé  sûr  lés'  pîèèes  oHgî- 
nalés  ;  mais  on  àait  assez  quMl  est  aussi  c6m- 
muh  que  facile  de  présenter  les  rtiémes  faits 
soûs  dés  aspects  diflërènts/  selon  les  préven- 
tions qui  divisent  les  personnes,  et  selon  HnCé- 
rèt  qu^elles  ont  à  les  tourner  à  leur  avantage.  A 
'  la  fin  de  cette  lettre ,  le  cardinal  de  Nôaillès 
'semble  sortir  un  peu  de  son  caractère  habituel 
^  de'  modération ,  et  un  sentiment  involontaire 
d^amertume  vient  se  mêler  à  des  expressions 
cibTigearites.  «  Souffrez ,  monseigneur^  écrivait- 
">>  il  à  Fénélon ,  qu^en  Unissant  je  liie  plaigne  à 
*  »'  vous  du  temps  que  vous'  me  faites  perdre  et 
»  de  celiii  que  vous  perdez.  TVe  craignez-vous 
55  point ,  pendant  qiië  vous  vous  occupez  tant 
»  à  défendre  vos  précisions ,  dont  l'église  s*est 
55  passée  si  lorig-leiiips ,  dé  manquer  à  ce'  que 
»  vous  lui  devez  de  plus  important  ?  Que  fera 
»  le  grand  diocèse  dont  vous  êtes  chargé , 'et 
M  qui  a  sans  doute  besoin  de  toute  votre  àppli- 
M  cation ,  tant  que  vous  né  travaillerez  qu'à 
»  justifier  votre  livre  ?  pour  moi ,  qui  sens  phis 
»  que  vous ,  parce  que  j'ai  moins  de  forces,  la 
»  pesanteur  de  mon  fardeau ,  je  me  crdlit 
»  obligé  d'éviter  tout  béqui  peut  îne'détdùi^ér 
*  »~dé  mon 'ministère ,  quéjé  hé  veux  plus  ëhi- 
»  ployer  mon  temps  à  cette  dispute.  Tous  écri- 
»  rcz ,  tant  qu'il  vous  plaira,  coiltre  moi ,  'je 
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.>>  de.  peiae  à  demeurer  uni  avec  mpi  ;  ^  }e  ;vetis: 
5)  yétFe;toujauDS(  avec  vous,  autant,  que  ce  ^que 
4v je  dois.à  ia  vérité  metleipermettra ,  et  çonser* 
^ver  riamitidsiiioere  «tkvespectueuse  avecla* 
»  quelle  je  Hmdepoissiloug'temps^^^ 

Avant  mémequefFéBékia-se'fùt  engagé  dans 
i  cette  dirau6«on  pa'rtiouliàite  avec  le  eardiqàl 
de  écailles ,  .il  &  était  engagé  dans  un  combat 
lMen..pIu8»ternUe  et  bien  plus  opini&tre  avec 
'Boswef. 

.  Lesc:  premiers  écrits  de  Bossuet,  que  noiis 

•avons  indiqués ,  .avaient  été  suivis  d'un  ^aiïd 

-nomfare  d'autre»  (  x  ) .  Il  >  est  impossiible  de  mé^^ 

connaître  dans  ces  dâfFéreats  ouvrages ,  conulie 

dans  tous  ceux  de  Bossviet  ^  '  ce  génie  unique , 

-qui  trouvait  toujours  le  moyen  de  répandre  de 

:  la  ^alenr^  et  de  la  vie  sur  ies^  sujets  qui  ^tais- 

'  «aient  '  Jest  plus  étrangers  aux  -  grands  mou ve- 

.menls  .*de  Téloquence.  Il  s'y  élerait  ayec  iln 

noble /dédain  lau-dessus  ides  imfyutations  vaipes 

et<  aàloni»îeuses  V  quW  affectait  >de  r^ankil^ 

sur  lesfliioitfs  qui*  le  faisaient -agir.  <<  Quant  à 

»  ceux  quÎ4ie  peuvent  se  persuader*  que  le  £çle 

>5>  de  détendre  la  vérité  soit  pur  et  Mns  vue  hù* 

.)»>ittaiiie^'^ni<qà*eiHe^tt  |ksse2$  belle  pour  Tel- 

•     ^-     ■■!  Il    ■—    ■  I  |..        .■■     !■!  ■    I  >  .^  ■■■■,■■  I  I 

1 

(I)  Mjrsiicitbinito ,  sckoîa  in  Ma,  qtdeiisnaa  redwwus^ 
fjuestiuncula  de  ^ctibus ,  à  cantau  ùnpei^atis. 
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)»  citer  toute  seole^  ne  nousÛchons  point  con* 
M  tre  eaxy  s  écriait  Bossael;  ne  croyons  pas 
^  qu^ils  nous  jugent  par  une  mauvaise  volonté; 
.  »  et  après  tout ,  comme  dit  St.- Augustin ,  ces^ 
^  sons  de  nous  étonner  quUs  impatent  à  des 
»  hommes  des  défauts  humains,  n^ 

Mais  à  peine  faîsait*il  paraitre  un  ouvrage^ 
que  Fénélon  lui  opposait  les  apologies  les  plus 
spécieuses.  Ces  apologies ,  toujours  écrites  avec 
une  précision  et  une  clarté  qui  semblaient  initier 
iû^s  les  lecteurs  aux  secrets  de  la  théélc^ie  la 
plus  sublime  ,  se  répandaient  avec  le  plus  grand 
succès  et  inspiraient  un  intérêt  général  pour  sa 
cause.  Nous  n'extrairons  des  réponses  de  Fé^ 
nélon  que  les  seuls  traits  qui  peuvent  entrer 
dans  un  récit  historique. 
|r«.  Lettre     ^  Monsei^euT ,  en  finissant  votre  dernier  li- 
BofMitL     .  $>  vre,  je  rae  suis  mis  devant  Dieu,  comme  je 
>^  voudrais  y  être  au  moment  de  ma  mort.  Je 
,  M  Tai  prié  instamment  die  ne  pas  permettre  que 
i^  je  me  séduisisse  moi-même.  Je  n'ai  craint,  ce 
>5  me  semble ,  que  de  me  flatter,  que  de  trom- 
.>)  per  les  autres.,  que  de  ne  pas  faire  v^doir  assez 
.h  contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plut  à  Dieu 
^  que  je  n^'eusse  qu'à  m'humilier,  selon  votre 
.  »^désir,  pour  vous  £^paiser  et  finir  le  scandale. 
M  Mais  jugez  vousméme,  monseigneur,  si  je 
»  puis  m'humilier  contre  le  témoignage  de  ma 
»  conscicuce»  en  avouant  que  j*ai  voulu  eu- 
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M  seigner  le  désespoir  le  plus  impie  sous  le  nom 
M  de  sacrifice  absolu  de  Fintérét  propre ,  puis- 
>»que  Dieu,  qui  sera  mou  juge ,  m^est  témoin 
M  que  je  n'ai  fait  mon  livre  que  pour  confondre 
M  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  doctrine  mons- 
»  trueuse  »...  * 

Fénélon  se  plaint  ensuite  de  ce  que,  par  des 
'  râpprochemenls forcés,  par  des  altérations  dans 
son  texte,  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  pèse, 
on  juge  toutes  ses  paroles ,  sans  égard  à  tout  ce 
qui  précède  et  à  tout  ce  qui  suit  de  propre  à  en 
déterminer  le  sens,  on  dénatiiré  ses  exprès* 
sions ,  on  les  envenime ,  on  les  détourne  de  leur 
«ignification  naturelle  et  raisonnable. 

Plut  à  Dieu ,  monseigneur ,  que  vous  ne  m'eus-    ibk 
>5  siez  pas  contraint  de  sortir  du  silence  que  j'ai 
M  gardé  jusqu'à  l'extrémité.  Dieu ,  qui  sonde  les 
»  cœurs,  a  vu  avec  quelle  docilité  je  voulais 
M  me  taire  jusqrf^à  ce  que  le  père  commun  eut. 
M  parlé ,  et  condamner  mon  livre  au  premier 
»  signal  de  sa  part.  Vous  pouvez,  monseigneur, 
»  tant  qu'il  vous  plaira ,  supposer  que  vous  de- 
M  vez  être  contre  moi  le  défenseur  de  l'église , 
»  comme  St.- Augustin  le  fut  contre  les  héréti-     • 
M  ques  de  son.temps.  Un  évéque  qui'soumet  son , 
M  livre,  et  qui  se  tait  après  l'avoir  soumis,  ne 
^  peut  être  comparé  ni  à  Pelage ,  ni  à  Julien. 
5)  Vous  pouviez  envoyer  secrètement  à  Rome , 
»  de  concert  avec  moi ,  toutes  vos  objections  ; 
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5>  je  n*aiirais  donné  au  public  oacune  'tcpoïogie^ 
5>m  imprânëe,  ni  manuscrite;  le  juge 'seol 
»  autait  examiné  mes  défenses;  toute  Fégliae 
»  aurait  attendu  en  paix'  le  jugement  de  Rome; 
5>ce  jugemerit' aurait  tout  fini/ La  eondanma* 
M  tion  de  nlon  livre,  s*il  est  mauvais ,' étant  soi- 
>>  vie  de  ma  soumission  sans  rései*ve,n*eut  laissé 
M  aucun  péril'pour  la  séduction  ;  nous n^aurioos 
»  manqué  en  rien  à  la  vérité  :  la  charité,  la 
n  paix ,  la  bienséance  épîscopale  auraient  été 
'»  gardées  ». 
,  ^*:  ^"'T     La  seconde  lettre  est  une  discussion:  théolo- 

«ic  Fenekm  a     , 

Boaract.      .giquc  sur  Vamonr  propriétaire  et  mercenaire  et 
sur  Tamour  pur  ct>  désintére^é.  Elle  est*d'ua 
grand  intérêt  pour  ceux  qui  voudrai  eût  se  for- 
mer une  idée  exacte  de  cette  discussion  ;  >  mais 
elle  n^est  pas  susce{)tible  ^e  ce  que  Ton  peut 
appeler  une  simple  analyse. 
de^F^^r^     ^  troisième  lettre  est  «erihinée  par  «u»  des 
^•""^^     .  plus  beaux  mouvements  de  sensibilité  dont-an- 
eune  langue  ait  jamais  oCFért-le modde.^ 

i^Qu^il  m^est  dur,  monseigneur,  d^avoir 'à 
M  soutenir  ces  combats  de  pénales ,  et  de  neçou- 
•'  »  voir  plus  me  justifier  ' sur  rdes  accusations  «i 
'5»  terribles,  qu'en  ouvrant  le  livre  aux  jreux^e 
M  toute  réglise ,  pour  moatrer  combien  vans 
M  avez  défiguré  ma  doctrine.  Que  peut-on  fWâ- 
•M  ser  de  vos  intentions  ?  Je  suis  ce  cher  Mttaur 
yj^ifue  vous* porte:^  dans  vos  entraiUes  pour^e 
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^»  qnîédâMe.  Vbiàs  iaWez  mé^ëArer  par  «but,  et 

'^5  vous  me  décfeîi'éz  èta  lùe  pleùranf  î'Qué  pe)il- 

M  on  |>en6er  de  ces  lainnès,  qui ttesérreùt  tfctb^ 

'  M  dbAtièf  plus  d'àûtot-itéà^éacCfûsâtibusî'Vc^s 
^  mé  plWkrez  ;  et  l^tos'  ^UppritAésf  oéqUi  eèt  ès- 
>5  sentîel  dans  ilnes  paroles  !  -Votas  joi^éz^^saits 
M  en  avertir,  eelles  qui  sïfàt'sépàreés!  VtMttsVÎ^- 
M  nez  vos  fconséquenèés  tes  plus  oùtiiéëd  Côfnme 

*  »  mes'do^espk-écisvqu6iqu^ë11es  Soient  coAt^a- 
>>  ^cloîrès'à  riion  tettéfortfieL  Quelque  grande 
»  autorité,  monseî^'eur ,  cjfué  votià  àyièi  iœte- 
M  ment  acquise  jusqu^ici ,  elle  ti^apoiàt  de  pro- 

"M  portion  avec  celle 'que  voUs  prêtiez  dans"  le 
y>  slylede ce  dernier  livré.  Lé'lefcieur*«âta^pas- 
>>  sidn  est  ëtoùné  de  rie  trouver,  dalisf  tin  (tn- 

'  »  vrage  fait  contre  un  c6nfrèt*é  ^oi^nis  à  l*ëglise« 
'»  aucune  trace  de  cette  modéraftion  cfu^otfàvttît 
»  louée  dans  vos  écrits  contré  les  mintstï^^to- 
M  testants.  Potirmoi,'WbBfseigneur;^je  ne-sàîs  si 

'  >>  je  mé  trompe ,  et  ce  n*est  pas  à  moi  këa  jtlger  ^ 
*»  niais  il  me  semble 'que  ixiûà  (îcteui^n'eist  poitat 
»  éitiu,  que  je  tie  désire  que 'la  paix;  et  qué'je 

•  ■»  stiis  avec  un'  Inespect  conistaht  •pchar  vbfre  'pei:- 
»  sonne » 

'  Féuélon,  dans  èà  quatrième  léttâee;  éé  pkint 

à  Bossuet^des  altérations  dcson  tekte^  quiten^ 

'daient  à  jeter- de  rôdieùx  sur  fta'dbtfttrinei  Vue 

'  pâlxiéxHe  infidélité  ;  t^le  chT  pi^tèndue  ;  dettiit 


444  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON.v 
changer  son  style  et  lui  communiqueF  rémotion 
de  son  àme.  On  voit  qu*U  a  de  la  peine  à  renfer- 
mer au  fond  de  son  cœur  tons  les  sentiments 
qui  Foppressent  ;  et  une  indignation  involon- 
taire vient  communiquer  à  son  langage  el  à  ses 
expressions  une  chaleur  et  une  véhémence  qui 
doivent  être  attribuées  à  la  situation  violente 
où  ses  adversaires  l'avaient  placé. 
ïv«.  Lettre  «  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  peut  s^arroger  le 
BoflMKi.  »  droit  de  retrancher  des  mots  essentiels  qui 
n  changent  toute  la  signification  du  texte»  pour 
»  convaincre  un  auteur  d'impiété  et  de  blas- 

M  phéme? Je  ne  puis  finir  sans  vous  repré- 

nsenter  la  vivacité  de  votre  stjle,  en  parlant 
>>de  ma  réponse  à  votre  sommaire^yoïciNOS 
»  paroles  ^ur  votre  confrère ,  qui  vous  a  tou- 
M  jours  ainié  et  respfscté  singulièrement  :  «S^ 
»  amis  répandent  partout  que  cest  un  U\rrè 
»  victorieux ,  et  quil  y  remporte  sur  moi  de 
f^ grands  avantages;  nous  verrons.  Non,  mon- 
»  seigneur,  je  ne  veux  rien  voir  que  votre 
M  triomphe  et  ma  confusion,  si  Dieu  en  doit 
»  être  glorifié.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche 
M  jamais  aucuue  victoire  contre  personne ,  et 
»  encore  moins  contre  vous.  Je  vous  cède  topt 
»  pour  la  science ,  pour  le  génie ,  pour  tout  ce 
-  »qui  peut  mériter  Testime.  Je  ne  voudrais 
M  qu'être  vaincu  par  vous,  en  cas  que  je  me 
^>  trompe.  Je  ne  voudrais  que  finir  le  scandale 
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>5  tn  montrant  la  pureté  de  ma  foi ,  si  je  ne  me 
»  trompe  pas.  Il  n'est  donc  pas  question  de  dire  : 
♦i  Nous  verrons.  Pour  moi ,  je  ne  veux  voir  que 
>>  la  vérité  et  la  paix  ;  la  vérité  qui  doit  éclairer 
Mies  pasteurs,  et  la  paix  qui  doit  les  réunir. 
»  Vous  vous  récriez  :  Un  chrétien^  un  évèquCy 
»  un  homme  a-t-il  tant  de  peine  à  s'humilier? 
»  Le  lecteur  jugera  de  la  véhémence  de  cette 
>5  figure.  Quoi  î  monseigneur ,  vous  trouvez  mau- 
Mvais  (juun  éçêque  ne  veuille  point  avouer, 
>5  contre  sa  conscience ,  qu'il  n'a  point  enseigné 
M  l'impiété?  Souffrez  que  je  vous  dise  à  mou 
>5  tom'  :  Un  chrétien^  un  évàque^  un  hom^me 
»  a  t-iltant  de  peine  à  avouer  un  zèle  précipité, 
»  que  l'église  nous  montre  en  plusieurs  saints, 
»  et  même  dans  des  pères  de  l'église? 

>>  Vous  dites  :  La  noui^elle  spiritualité  ac- 
»  cahle  l'église  de  lettres  éblouissantes ,  d'ins- 
yytructions  pastorales^  de  réponses  pleines 
»  (terreurs.  De  quel  droit  vous  appelez-vous 
»  ïé^e?  Elle  n'a  point  parlé  jusqu'ici ,  et  c'est 
»  vous  qui  voulez  parler  avant  elle;  ce  n'est 
»  pas  la  nouvelle  spiritualité ,  c'est  l'ancienne 
»  que  je  défends.  Mais  qui  est-ce  qui  a  écrit  le 
>>  premier?  Qui  est-ce  qui  a  commencé  le  seau* 
»  dale  ?  Qui  est-ce  qui  a  écrit  avec  un  zèle 
»  amer?  Vous  vous  irritez  de  ce  que  je  ne  me 
»  tais  pas,  quand  vous  intentez  contre  moi  les 
»  accusations  les  plus  atroces. ••.Yous  ne  cesses 
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>j  cle  ipç  dçchire^, ,  s^ns  attendre  q^e  r.é^^li?^ 
»déçiçle>^f 
imprmkm     U  cst  difficile  de  s^  faire  Tidéc  de  Timpres- 
Téâ^a^  ^Qi>  que  commençaient  ^exciter  dajis  je  public 
[SÏ^!^P""lea  écrits  d^  Farchevêque  de  Capabrai.  Qwel- 
que  opifiipa  que  l!on  eut  dé)A  des  tale.Qt3  et  des, 
lomièreiS  de  Féaéloa9perspime  n'avait,  pii^évu  et, 
i»j5  jjQuvait^prévoir,  que,  dau3  uoe  controverse 
t.héplpgique, il. lutterait, ayec  autant  de  force  et 
d^  courtage  contre  ufx  riva}  aussi  redputable  qve. 
Sgssuet;  car,  paçmi  les  trpis  prélats ,  le.pulilfç 
c^*Q}^;$tinalt  ^  ijfi  vpir  et  k  ^^  coij^idérer  quj»  ^qsr 
^t  ^^  faut  encore  q^^eiyer  qu^  Fén^ipu.  sç. 
nlipOtrM  à  ropîwPft»puI?Jiqu,e  a,yeçlel»stjpje.qpç, 
le  ma^çm: a[pute  ijpujpiij^s,^  Vwl^f^.  dv  géuie  e% 
de  la  vertu* 

JÇossNet  av;w^|i  été  jjisqtCalors  Ti^çQusfiJ^eiiu*; 
^livçpt  jççi^émeilav.ajlt  pris  da^s  s^çs  écrit^let^u^ 
de  dignité  et  djç  supériorité  d'uu  jugs  q^ii  pro- 
](ippçe«  TX  croyait  avoir  réduit  Fénélpn  w,  rôlç, 
tpiijpu^s  péuible  et  tpujoujirs  uu  peu  b(;uxiiliaiit 
<jL'uiji,ai;çuâé  o|>ligé  de  sç  îustilier.  Ma^is  FéuélpR 
^vipjt  su*  dftua  ses  clejçpières.  leUres  »  s'éleyei: 
Sftt^s.  affectation,  et  sans  blesser  aucunes  conye- 
nonces  k  la  juste  mes^e  que  doit  objseçyer  UQ 

éxêq^fi^  W  porte  au  dedws.  de  l^i-méme  le  t^ 

mpigu^  d^'H^e  çopjsçipwç^pm.e,  d'une  foi  çin; 
çère,  çt  qui  croit  4^vw  Iç,  dfoiji  4e  défeudrç  ^ 
IffjaaÔQu^^  çpp^e  ceUçs^  d'im  de  ^^.  çon|rère^ 
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att  tribunal  de  leur  supérieur  commun.  Le  pu- 
blic «  accoutumé  depuis  si  long-temps  à  consi-* 
dérer  Tévéque  de  Meaux  comme  Tarbitrei  su- 
pxiéme  de  toutes  les  controverses  doctrinales ,. 
et  le  dictateur  de  Téglise  de  France,  s^étonnait 
de  le  Ycâr  ramené  à  combattre  à  armes  égales  ^ 
et  avec  un  succès  douteux ,  dans  une  canîère 
qa^iL  avMt  toujours  parcourue  en  triomphant. 

Bossuet  sentit  alors  qu^il  avait  besoin  de  ras- 
semblen  toutes  ses  forces  pour  combattre  un  ad- 
v^rsaire'dont  il  n^avait  peut-être  pas  apprécié  . 
tout  le  génie  el^  toutes  les  ressources. 
.  H  est  fiâK^ite  d'observer ,  dans  sa  réponse  aux 
lettres  de-Fénélon,  qu'il  déploie  avec  une  nou^ 
veUe  vigueur  tous  les  ressorts  de  Téloquence  et 
de  la  logique ,  pom*  écraser  la  doctrine  et  Tau- 
teur  qu'il  combat.  On  y  voit  surtout  qu'il  s'at- 
tache à  justffier  cette  espèce  d'àcreté  et  d'amer- 
tume que  Fénélon  lui  avait  reprochée ,  et  dont 
kpnbUe  même  avait  paru  se  scandaliser.  Mais 
ce  qui  est  remarquable,  ce  qui  est  surtout  con- 
forme au  caractère  si  prononcé  de  Bossuet^ 
e'est  que,  bien  loin  de  désavouer  .les  expres- 
sions ,  peut-çtre  mi  peu  trop  vives ,  échappées  à 
l'excès  de  son  zèle  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
pute, il  dît  :  qu^il  s'est  montré  sévère  eu  in^ 
fiexihle^  parce  quil  a  dâ  Vêtre^  et  que  les 
sainiesvérkés  delà  reliffx>nrC  admettent  point 
h$  mollesses  et  les  vaines  complaisances  dié 
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monde.  En  un  mol,  Bossuet  reprend  par  la 
force  de  la  raison  et  par  Tascendant  du  génie^ 
ce  caractère  de  supériorité  que  Farchevéque  de 
Cambrai  s*était  eiTorcé  de  lui  contester.  Il  sem- 
'     ble  que  cet  homme  extraordinaire  était  appelé 
à  occuper  toujours  le  premier  rang  parlput  où 
il  se  montrait,  et  à  exercer ,  par  une  espèce  de 
prérogative  singulière ,  un  ministère  supérieur 
au  rang  même  qu'il  occupait  dans  Téglise.  Cest 
avec  ce  ton  imposant  qu'il  dit  à  Fénéion  : 
Uure  de      <f  Je  le  dis  avec  douleur.  Dieu  le  sait  :  vous 
■cioo.         »  avez  voulu  raffiner  sur  la  piété;  vous  n^aves 
»  trouvé  digne  de  vous  que  Dieu  beau  en  soi. 
»  La  bonté,  par  laquelle  il  descend  à  nous  et 
>l  nous  fait  remonter  à  lui ,  vous  a  paru  un  o1> 
»  jet  peu  convenable  aux  parfaits.  Sous  le  nom 
»  d'amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
»  comme  le  plus  parfait  des  sacrifices;  c'est 
»  du  moins  dé  cette  erreur  qu'on  vous  accuse... 
»  Et  vous  venez  me  dire  :  prouvez-moi  que  |e 
»  suis  un  insensé  ;  prouvez-moi  que  je  suis  de 
»  mauvaise-foi,  sinon ,  ma  seule  réputation  me 
»  met  à  couvert.  Non ,  monseigneur ,  la  vérité 
,        »  ne  le  souffre  pas  ;  vous  serez  en  votre  cœm' 
yy  ce  que  vous  voudrez;  mais  nous  ne  pouvons 
»  vous  juger  que  par  vos  paroles.  Vous  me  re- 
»  prochez  de  m*être  récrié  :  Un  chrétien ,  un 
»  évêque ,  un  homme  a-t^l  tant  de  peine  à 
»  s'humilier?  Fous  ùrçuvez  mauvais  quun 
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>>  êvééjue  ne  veuille  pas  ai^ouer  contre  sa  cons^ 
»  cience  qu'il  a  enseigné  t impie  té.  Oui ,  mon- 
v>  seigneur^  sans  rien  déguiser,  je  trouve  niau- 
>>  vais,  et  tout  le  monde  avec  moi,  que  vous 
♦>  vouliez  nous  persuader  c[u*on  a  mis  ce  qu'on 
y>  a  voulu  dans  voire  livre  sans  votre  participa- 
>>  tîon;  que,  sans  yous  en  être  plaint  dans  vos 
^s  errata^  vous  ayiez  laissé  impunément  cette 
\)  impiété^  comme  vous  l'appelez  vous-même; 
^  qu*au  lîca  de  vous  humilier  d'une  telle  faute, 
»>  vous  la  rejetiez  sur  un  antre;  que  vous  ayiez 
»  tant  travaillé  à. y  trouver  de  vaines  excuses. 

»  Vous  vous  plaignez  delaforce  de  mes  exprès* 
V  5Îons.'  Il  s'agit  dedogmçs  nouveaux  qu'on  voit 
»  introduire  dans  l'église, sous  pvétextedepîélé, 
>>  rar labouclie  d'un  archevêque.  Si  ,en  effet,  il 
west  vrai  quecesdogmesrenQuvellent  les  erreurs 
S  de  TVIolinos,  sera-t-i|  permisde  le  taire?  Voilà 
>>t pourtant  ce, que  le  monde  appelle  excessif, 
»  aigre,  rigooirpux^  emporté,  si  vous  le  voplez. 
>>  Il  voudrait  qu'oij  laissât  passer  un  dogme 
^i^ii^sant  doucement,  et, sans  Rappeler  de  son 
H.  pom,  sans  excite;r  l'horreijr  des  Sdjblpapar  de^ 
»  paroles  .qui  ne  sont  rudes  qu*à  cause  qu'elles 
»  sont  propices,  et  qui  ne  sont  employées  qu'à 
^  cause  que  l'expression  est  nécessaire.......^  ^ 

»  l'auteur  de  ces  nouveaux  dogm^es  les  cache  ^ 
îj^Jes  enveloppe:,  les^ mitigé.,  si  vous  voulez,  par 
n  certains  endroits ^  et  par-là  ne  fait  autre  chose 
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»  que  les  rendre  plus  coulants,  plus  insinuante, 
»  plus  dangereux ,  faudrait  il  par  des  biensëau^ 
»  ces  du  monde  les  laisser  glisser  sous  Therbe', 
»  et  relâcher  les  saintes  rigueut^  du  langage 
»  théologicjue  ?  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela» 
»  qu'on  me  le  montre.  Si  c'est  là  ceque  j*ai  fait, 
»  Dieu  sera  mon  protecteur  contre  les  molles* 
»  ses  du  monde  et  ses  vaines  complaisances  »}. 

Fénélon  s'était  expliqué  en  ces  termes:  Quoi' 
quon  ne  puisse  pas  s'arracher  t amour  de  la 
béatitude  y  on  peut  le  sacrifier^  comme  on 
peut  sacrifier  T amour  de  la  vie^  sans  pow- 
voir  se  V arracher  tout-à-fait^y.  Il  faut  conve- 
nir que  Bossuet  réfute  ce  raisonnement  de  la 
manière  la  plus  victorieuse. 
Leiire  de  «  Avoucz  la  vérité,  monseigneur,  écrit-il  4 
ncioa.  »  r  enelon  :  vous  ne  croyez  pas  avou*  nen  a  dire 
»  ou  avoir  rien  proposé  de  plus  spécieux  qucf 
»  cet  argument;  mais  il  tombe  p^r  ce  seul  mot«- 
»  On  peut  bien  sacrifier  la  vie  mortelle  à  quel^ 
»qne  chose  de  meilleur,  qui  est  lavre  bien- 
»  heureuse  ;  mais  lorsque  vous  supposez  qu'on 
»  puisse  sacrifier  la  vie  bienhéoreûse,  il  fàuC 
»  que  vous  ayiez  dans  Tesprit  quelque  chose  dé 
«>  meilleur  à  qubi  on  la  sacrifie  ;  et  toujours  on 
»^  deviendra,  ou  heureux  eu  là  possëdàn< ,  ôa 
mnalheureux  si  on  la  perd.   ' 

M  Après  cela,  monseigneur ,  fé  n*ai  plus  rîeti 
M  à  vous  dire;  S'il  se"  trouve  dàn^Vos  étnrits  quel- 
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»  que  chose  de  considérable  qui  n^ait  pas  en« 
»  core  ëlé  repoussé,  j'y  répondrai  par  d'autres 
>^n^oyens.  Pour  des  lettres,  composez-eu  tant 
y>  qu'il  vous  plaira  ;  divertis^ee  la  cour  et  la 
y^  ville  ;  faites>admirer  votre  esprit  et  votre  élo-^ 
»quence,  et  ratiteue^  les  grftees  des  Lettres 
yi  provinciales  1^^^  neveux  plus  avoir  de  part  aa 
>9  spectacle  que  vous  semblez  vouloir  donner  au 
H  public.  >» 

Ces  dénier  es  lignes  laissent  assez  apercevoir 
que  Bossuet  ne  se  dissimulait  pas  à  lui-même 
que  le  public  avait  accueilli  avec  une  faveur  ' 
marquée  les  derniers  écrits  de  Fénélon  ;  elles 
font  également  sentir  qu'il  aurait  désiré  de  n'a-^ 
voir  plus  à  renU^er  dans  m»e  discussion  directe 
avec  lui. 

^11  pai'ait  que  les  adversail'es  de  f^énélon ,  un 
])citt  déconcertée  par  le  succès  et  ^énergie  de  ses 
ééfeuses,  firent  intervenir  le  noncedu pape  pour 
l'engager  à  garder  désormais  le;  ^nce.  Féné-' 
Icyn  répondit  au  nonce  du  pape  m  que  'c'était  ^  « 
^  toujours  À  l'accusé  à  parli^  le  -dernier ^  sui>  ^«i^Iod  au 

.  ,  ,  DOQCe    da 

>>  ioat  quand  il  s'as i  ssai  t  d'accusations-hArribles  i»p6. 
>»  sur  la  foi ,  et  que  i'accusé  élàit  m  arehevé^ 
^  que^  dont  la  réputation  importait  à  son  mi^ 
tifiMAère;  qu'il  ne 'demandant  luinméme  que  la 
i>  paix  et  le  silence»  à  iâtre  jugé  et  à  obéir  ;  que 
0  là  réponse  qu'il  se  voyait  oblige 'de  &ireà  la 
y>  depûèi  e  attaque  de  M«  de  Meoux  serait  sa 
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»  deraière  d^énse,  si  ce  prélat  ne  reproduisait 

>y  pas  qtijelque  nouvelle  accusaiiop  »»• 

Fénélopi  rë|M^it  eu  effet  anx  derniers  écrits 
de  Bossuet  pat  trois  nouveljes  lettres.  Elles  of- 
frent de  nouveUes  preuTes  de  toute  ki  fécondité 
ej^  4e  toule  la  sobtiUté  de  son  esprit  dans  un 
genre  de  çoKUbrovfflse  «  dont  .on  ne  lui  avait  pas 
pins  soupifqtiriQ  le  gpûijtjuUl  n^en  avait  con* 
tracté  l'habitude.  Bossuet»  étonné  lui*uiéme« 
ne  put  s*eui[)écl]^r.de  dire  en  les  lisant  :  «M.  de 
«»  de  Catubi^oi  a  de;l.*!e^)!it  à  faire  peur  ». 
p^'bft  ?  •  ^Q^^^^*  vouleil-vous  donc.  que.  nous  fiuis^ 
ïiu^met  H  sions  $  écf  îvMt'FéQélon?  Si  je  pouvais  me  doo* 
»  nerle  tCTt  'et  voua  laisser  uu  plein  triomphe» 
Hk.  poiir  finir  le.scài^dale  et  pow*  rendre  la  peî^  k 
»  1  église  9  je  le  ferais  avec  joie  ;  mais  en,  voulant 
)^.ipi*y  fçd^îre  av^  .^ntde  véhémence  «  v^Jus 
1(^)9^  v<;^£jiit:piréQi9é9^<3nt  t<H<tce  cpi'UiaUait  pour 
nfm'ei)btkerJ^9'moyeos*MM  Vous  m'attriJbuez  les 
Mt  Hi^piélés  US'.plua  abomiDuablea*  cabhées  souA 
»  dè^if^êk/^rfugew.  j^éiglni^ .  en  correctes.  Malt 
^  »'ibfiUr  à  Dioi^i  «si  je'  me  taisais  InSfés  lèvres  se* 
.  «:]^irïe«t:SfiaaiUéea  pai'  ce  lAche  sllénoe»  qui  set 
^  M^  rail!  va  avt u^'  fasieite  de  Titupiété^i.  Que  le  pape 
Mi  condaïAuê  twm  livre  »  que  ma  personne  de* 
ïf^meui^  à 'îanîalr  fliétirie'^atf  <idiefaLse  dans  tonte 
drPéglue  t  j^és^re  qiie  Dieu  me  fiera  la  grâce  de 
i^n^e'tail*e/dV>tiâD  ét^/pcrtièr  ma  crois  jus* 
»>jqU*à'la  mort;  Miâs  tandis  que. le  Sti-Sîège inie 
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♦»  permettra  de  montrer  mon  innocence ,  et  qu'il 
»  me  restera  un  souffle  de  vie,  je  ne  cesserai  de 
♦>  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  Tinjn^ 
»  tîce  de  vos  accusations. 

»  Il  m*est  impossible  de  vom  suivre  dans 
»  toutes  les  objections  que  vous  semez  sur  votre 
M  chemin;  les  difficultés  naissent  sous  tos  pas, 
5>  Tout  ce  que  vous  touchez  de  plus  pur  dans 
f>mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  errent 
»  et  en  blasphème  ;  mais  il  lie  faut  pas  s*eu 
»  étonner;  vous  exténuez  et  vous  grossissez  chà- 
»  que  objet  selon  vos  besoins,  sans  vous  mettre 
»  en  peine  de  concilier  vos  eîpressfons.  Voulez- 
»  vous  me  faciliter  une  rétractation,  vous  ap- 
Mplanissez  la  voie;  elle  est  si  douce,  qu'elle 
»  n'effraie  plus.  Ce  n'est  ^  dîtes -vous,  çu\in 
»  éblouissemenù  de  peu  de  durée.  Maïs  si  l'oii 
»  va  chercher  ce  que  vous  dîtes  ailleurs  pour 
»  alarmer  toute  l'église ,  pendant  que  vous  me 
»  flattez  ainsi ,  on  trouvera  que  ce  couru  éblouts- 
»  sèment  est  un  malheureux  m.y stère  et  un 
y^  prodige  de  séduction. 

»  Tout  de  même ,  s'agît-il  de  me  faire  avouer 
»  des  livres  et  des  visions  de  madame  Guyon  ? 
>y  vous  rendez  la  chose  si  excusable,  qu'on  est 
»  tout  étonné  que  je  ne  veuille  point  la  con- 
»  fesser  pour  vous  appaîser.  Est-ce  un  si  grand 
»  malheur^  dites->vous,  d'avoir  été  trompé  par 
»  une  amie  ?  Maïs  quelle  est  cette  amie  ?  C'est 
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M  une  Priscille  dont  je  suis  le  Montan.  Ainsi , 
M  TOUS  donnez ,  comme  il  vous  plai t ,  aux  mêmes 
»  objets  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus 
»  affreuses. 

»  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En 
»  effet,  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s^ai* 
»  grisse  dans  une  affaire  si  capable  d^user  la 
»  patience  d'un  homme  qui  serait  moins  impar- 
»)  fait  que  moi.  Quoi  qn^il  en  soit^  si  j*ai  dit 
»  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel 
»  à  ma  justification  ;  ou  bien ,  si  je  Tai^dit 
»  en  des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires 
M  pour  exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons, 
»  j*en  demande  pardon  à  Dieu ,  à  toute  Téglise 
»»  et  à  vous.  Mais  où  sont-ils  ces  termes  que 
»  j^eusse  pu  tous  épargner?  du  moins^i  mar- 
Mi  quezJes  moi  ;  mais  en  les  marquant ,  défiez- 
)>  TOUS  de  Totre  délicatesse.  Après  m  avoir 
»>  donné  ^i  souvent  des  injures  pour  des  r€Ûr 
>♦  sons ,  rC'aveZ'Vous  point  pris  mes  raisons 
»  pour  des  injures  ? 

»  Cette  douceur^  dont  vous  me  dites  que  je 
15  m*étais  paré ,  on  la  tournait  contre  moi  ;  on 
»  dit  que  je  parlais  d'un  ton  si  radouci ,  parqe 
»>  que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont  tou- 
»  jours  timides  et  hésitants.  Peut-«tre  ai-je  en- 
n  suite  un  peu  trop  élcTé  la  voix  ;  mais  le  lec- 
»  teur  pourra  observer  que  j'ai  évité  beaucoup 
»  de  tenues  durs ,  qui  vous  sont  les  plus  fami- 
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%y  liers.  Nous  sommes  9  vous  et  moi ,  Tobjet  de  la 
»  dérision  des  impies ,  et  nous  faisons  gémir 
»  tous  les  gens  de  bien  :  que  tous  les  autres 
»  hommes  soient  hommes  »  c'est  ce  qui  ne  doit 
»  pas  surprendre  ;  mais  que  les  ministres  de 
»  Jésus^hrist ,  ces  anges  des  églises  9  donnent 
»  au  monde  profane  et  incrédule  de  telles 
»  scènes  9  c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de 
»  sang.  Trop  heureux  si  9  au  lieu  de  ces  guerres 
>^  d'écrits  9  nous  avions  toujours  fait  notre  ca- 
»  téchisme  dans  nos  diocèses  9  pour  apprendi^e 
»  aux  pauvres  villageois  à  craindre  et  à  aimer 
»  Dieu  !  »} 

£n  lisant  ces  dirnièi^es  lignes ,  ne  serait-on 

pas  tenté  de  croire  qu'elles  sont  de  Bossuet9 

par  le  mouvement  oratoire  qui  les  anime  9  et 

par  la  noblesse  de  l'idée  jointe  à  la  simplicité 

.  de  l'expression  ? 

Tandis  que  la  France  entière  9  spectatrice  de  impartialité 
.  ce  violent  combat  entre  les  deux  membres  les  dmvTsa^ 
plus  illustres  de  son  église ,  attendait  avec  un  3b  f^u»!* 
intérêt  mêlé  d'incertitude ,  de  quel  côté  la  vic- 
toii*e  se  déclarerait,  Rome  procédait  à  l'ins^ 
traction  du  jugement  avec  une  sagesse  et  une 
impartialité  dignes  des  plus  grands  éloges» 

Le  Saint-Siégé  voulut  mettre  dans  l'examen 
du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  un  appa- 
reil et  une  solennité  qui  attestaient  les  égards 
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dus  à  deux  grands  évéques  et  à  Tinter venlîoH 

de  Louîs  XIV. 

Quoique  la  forme  dans  laquelle  ce  prince 
avait  exprimé  Timportance  qu*il  attachait  à 
cette  affaire,  laissât  assez  entrevoir  la  faveur 
quMl  accordait  à  Tunè  des  parties ,  et  sa  pi^< 
vention  contre  Tautre,  Innocent  XII  ne  crut 
point  qu'il  convînt  à  la  dîgnîlé  de  l'église  ro- 
maine ,  à  lâ  gloire  de  la  religion  ni  aux  inté- 
rets  de  la  vérité  de  s'abandonner  aux  monve^ 
ment  s  variables  et  irréguliers  d'une  politique 
profane.  Une  année  entière  fut  employée  au 
seul  examen  du  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, et  des  divers  écrits  |^bliés  pour  sa  dé^ 
fense  et  pour  sa  condamnation.  Soixante^uatre 
séances,  de  six  pu  sept  heures  chacune,  fu- 
rent consacrées  par  les  examinateurs  à  l'ana- 
lyse du  livre  des  Maxim  es.  Les  seuls  examina^ 
leurs  assistèrent  aux  douze  preifuères  ;  mais 
comm  e  l'on  crut  remarquer  parmi'eux  une  op- 
position  très  vive  et  très  animée,  le  pape  nom- 
ma les  cardinaux  Noris  et  Fen*ari ,  deux  des 
membres  les  plus  instruits  du  sacré  collège, 
pour  présidéi'  aux  congrégations. 

On  commença  par  extraire  du  livre  de  Tar- 
chévéqii^  de  Cambrai,  trente-sept  propositions 
qui  parurent  devoir  être  Tobjét  de.  Texameiit 
des  consulteurs.  L'examen  de  ces  trente-sept 
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propositions  occupa  les  sdis:ante'-t|tmtré  séknces 
qui  eurent  lieii  depuis  le  li  octobt-e  169%  jus- 
qu'au 25  septembre  i6g8.  On  est  autorisé  à 
présumer  cfiié  le  sujet  de  celte  controverse  de- 
vait être  nécessairement  obscur  et  très  subtil', 
ou  que  les  explications  offertes  par  Fénélon 
avaient  éclaîrci  ce  que  sa  dôchine  ihenfermaît 
d'équivoque  et  de  hasarde^  pûîsqtîe  «ar  les  dix.- 
examinateurs  qui  la  discutèrent  péiidant  tioe 
année  entière,  cinq  votèrent  constamment  en^ 
faveur  de  son  livre  :  il  est  Sn-ai  que  leur  bpînîoii 
était  fondée  en  grande  partie  sur  les  explica- 
tions fournies  par  Tautetn^. 

L'abbé  Bossuet  fut  vïoletfiineiït  alfecté  de  te 
partage  entre  les  dix  examinateurs.  Il  ne  maù- 
qua  pas ,  d'après  son  propre  caractère ,  de  Tat- 
tribuer  aux  intrigues  des  partisans  "de  Târcbe- 
véque  de  Canibrai ,  et  à  l'influence  du  cardinal 
de  Bouillon, 

La  correspondance  de  Bossuet  avec  son  ne* 
veu  (  I  )  ,  laisse  malheureusement  appercévoir 
qu'il  adopta  trop  facilement  les  prëventions  de 
ce  dernier.  lL.ui-fnêmes*étaît  si 'fortement  ptiî- 
venu  que  la  dodtrine  de  Fén^on'retifermait  les 
erreurs  les  plus  monstrueuses  ;  il  avait  amibncé 
avec  tant  d'assurance  au  roi ,  k  madame  "Ae 


il)  Voyez  les  tomes  XÏII,  XÎY  et*XV  de  la  dernière  ëditioB 
Jes  OEu\  res  de  Boisaet. 
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Maintenon  «  au  public ,  à  toute  l'église  9  que  ces 
erreurs  seraient  foudroyées  par  le  Saint*Siége, 
aussitôt  qu'elles  auraient  frappé  l'oreille  du 
Ticaire  de  Jésus-Christ ,  qu'il  fut  aussi  surpris 
que  fiécoucerté  du  partage  des  examinateurs. 
11  fut  surtout  effrayé  de  ce  que  lui  mandait 
Lettre  de  SOU  ueveu  »  en  ces  termes  :  «  Le  pape>  ces  jours 

I^d^^»  passés  ,  a  dit  que  l'affaire  n  était  pas  si 

1^  •'^  >>  claire-  w 

Dans  cette  disposition  «  il  crut  devoir  se  prê- 
ter aux  vues  de  son  neveu ,  et  les  proposer  à 
Louis  Xiy  et  à  madame  de  Maintenon.  C'était 
d'opposer  des  coups  de  force  et  d'autorité  aux 
.  prétendues  intrigues  des  partisans  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai^  de  frapper  ses  parents  et 
.  ses  amis  les  plus  chers ,  pour  intimidei*  tous 
ceux  qui  auraient  été  portés  à  lui  accorder  leur 
appui ,  et  d'annoncer  à  toute  l'Europe  que  la 
disgrâce  de  ce  prélat  était  irrévocablement  pro- 
noncée. 
Lettre  de      L'aboé  Bossuct  cousacrait  toutes  ses  lettres 

saet,  ao  mai  a  provoqucr  ces  mesures  violentes.  «  Qu  est-ce 

*^  »que  le  roi  attend  «  écrivait- il  à  son  oncle, 
^  pour  ôter  à  M.  de  Cambrai  le  préceptorat  ? 
»  Vous  ne  sauriez  trop  dépêcher  ce  que  vous 
y^  avez  à  faire  contre  M.  de  Cambrai.  ^» 

Il  mettait  le  même  acharnement  à  diffamer 
la  personne  de  l'archevêque  de  Cambrai  «  qu'à 
détruire  son  crédit.  «  Il  ne  faut  pas  hésita 
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»  d'envoyer  tout  ce  qui  fait  connaître  Tatlachp  ,.^?lf^ 
»  de  M.  de  Cambrai  pour  madame  Guy  on  et  le  «««^  iSman 
»  P.  Lacombe*  et  leur  doctrine  sur  les  mœura. 
»  Cela  est  de  la  dernière  conséquence.  » 

La  passion  des  ennemis  de  Féoélon  les  porta 
jusqu'à  fouiller  dans  les  livres  les  plus  obscurs  ___ , 
et  les  plus  ignorés ,  pour  lui  chercher  des  cri-  ridicule  coiki 
mes.  Le  famevix  Buruet,  depuis  évéque  de  Sa* 
lisbury«  avait  fait  imprimer  à  Amsterdam  »  en 
1688,  un  petit  livre  où  il  disait  :  «  Les  quiéiist^s 
»  ont  en  horreur  les  superstitions  romaines ,  et 
»  ils  veulent  les  ensevelir  dans  roubli,  en  ne 
»  les  enseignant  et  en  ne  les  pratiquant  point , 
»  aussi  bien  que  Tabbé  de  Fénélon.  s^  C'était  au 
sujet  d'un  chapitre  du  Traité  de  VEducation 
des  Filles  ^-^xAXvk  cette  même  année  1688,  par 
l'abbé  de  Fénélon ,  et  qui  n'avait  aucun  rapport 
à  la  doctrine  des  quiétistes.  On  se  bâta  d'en- 
"voyer  à  Rome  ce  petit  livre  9  comme  pièce  de 
conviction  contre  l'auteur  du  livre  des  Mcux^i- 
rnes  des  Saints;  et  l'abbé  Bossuet  enchanta  « 
écrivait  à  son  oncle  (i)  :  «<  J'ai  été  ravi  du  petit 
»  livre  touchant  M.  de  Cambrai  j  il  y  est  nom- 
Yf  mé  9  et  bien  nommé  ^ et  cela  fera  ici  un  effet 
»  terrible  contre  lui,  » 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à  quoi 
aboutit  le  terrible  effet  de  cette  ridicule  accu-* 

(0  1 1  février  1698, 
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sation.  Fchëlon  répondît  (i)  :  «  Qu'en  1688  îl 
>>  he  coniiaîssait  pas  seulement  M**.  Gyon  , 
ivqu'il  était  même  alors  prévenu  contre  elle  sur 
^  des  bruits  confus  \  que  lui  -  même  n'était 
»  connu  à  cette  époque  dans  le  public ,  que 
>»  par  ses  deux  traités  de  r Education  des  Fil/es 
»  et  du  Ministère  des  Pasteurs  ;  que  ces  deux 
»»  ouvrages,  bien  loin  d'élever  des  soupçons  sur 
»>  la  pureté  de  sa  doctrine ,  avaient  contribué  à 
»  fixer  le  choix  du  roi  sur  lui  pour  la  place  de 
»  précepteur.  »>  Choix  qui  avait  été  applaudi 
de  la  manière  la  plus  forte  par  Bossuet. 

Mais  une  réponsebien  plus  tranchante ,  eèqii*il 
est  assez  singullerque  Bossuet  n'eut  pas  prévue, 
c'est  que  dans  ce  même  livre,  le  docteur  Burnet 
signalait  (2)  «  le  cardinal  le  Camus ,  le  célèbre 
»  abbé  Fleury^  et  Bossuet  lui-même^  comme 
»>  aussi  opposés  qijie  Fénélon  et  les  quiétistes^ 
w  aux  superstitions  romaines.  Vous  voilà  donc, 
»  écrivait  Fénélon  à  Bossuet ,  quiétiste  comme 
»  moi.  Dieu  voit ,  et  les  hommes  verront  un 
♦>  jour  à  quoi  vous  avez  recours  pour  me  noîr- 
>>  cir.  sy  Une  réponse  aussi  péremptoire  fit 
écrouler  subitement  cfctte  grande  machine  dont 
l'abbé  Bossuet  avait  attendu  un  si  terrible  ef- 
fet; et  Bossuet  lui-même,  déconcerté  par  une 


(i)  Réponse  aux  remarques  de  M.  Févétpie  <k  Mcaux. 
(a)Ibid. 
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réplique  si  concluante ,  ne  6e  pernaU  pk|s  de^ 
revenir  sur  ce  chef  d'accusaûoQ» 

U  en  fut  de  même  de  toutes  les  scandaleuses; 
imputations  .que  l'abbé  Bossuet  recbe^Gl;^l^ 
avec  tant  d^avidité ,  pour  noircir  la  répulaMoi| 
de  rarchevéque  de  Cambrai.  Sa  .volumineuse 
correspondance  (i)  n'offre  que  tropd^preM^. 
de  la  déplorable  animasUé  ayjse  laqui^e.  il 
s^efforçail  d'aigrir  Tesprit  de  ^d)|^:  oncle- <]!^PUSi 
iK>mmes  fermement  persuadés. que  si  JBo$^u^w 
au  lieu  d'uq  neyeu.pasSiH)i|iu^  /«aj^aji  eu  àtRonM: 
un  agent  aussi  sage  et  aussi  vettf  UQUX  que  Kabbé 
de  Cbanterac  ,  on  n'aurait  jamifia  vu  se  mêler 
à  cette  GontroverAe  ;d.ei^«,<iB^S::sp$ui4aleiix  ^ 
des  per^onnalivçschoq  vîntes;. 

On  imagina  donc  i^iH::k  ^9up  de  faire  re^ 
vivi^e  les  ane^enuçç reIatîoiid.disiai«d«inc  GuynHt  Acoanikos 
et  du  p^r.^  LaopHi)»e^  d^ôn  tijrer*tle»  ioductiôM  contre  F«tt<- 
îiussifMeiji  favof^J^l^s^.à  l^maJHio^rs  «qu'à  Ifuif 
doctrinç.t  et  da  fl^ir  F^à3Jilw.>  «n  flétrisMfit 
inadam^  Qif^pu.  ,  .      , 

Le  père  L<rcou^^tajj|t'!^f^ji[|féf  ^cf^Ui^ftwf 

uu  dix  SOIS,  dapp  le  chàt^Mi  {4A;Wu.r4^»'m 
pied  dç&PyréffiQ».:llj^  <3Wl^>qt|^.sesMCtts 
aniioncf9:|t  ubç  ii^f^i^^^tif^iiM^^  el  4isf>m9l^ 
4  se  ni>u|Tir  d^a|}l|t^$  )«%p)!MmîM*A#^H^;it«lf 


(  I  )  Voyez  les  tomes  XIIT,  XIV  fàM.4î  l^^mkméàiioa 
ics  OEuvrcs  de  Bossuet.  •'•']' 
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Une  longue  captivité  avait  achevé  d'égarer  celte 
tête  naturellement  faible.  Il  avait  adressé  à  Té- 
véque  de  Tarbes  (i)  une  lettre ,  dont  quelques 
expressions  semblaient  avouer  des  excès  bon- 
tfeuif.  Cette  pièce  parût  un  moyen  victorieux  de 
éonvaincre  madame  Guyon  d'avoir  parta^  ses 
égarements.' 

Pour  parvenir  jplus  facilement  à  cette  convie- 
lion ,  on  transféra  le  P.  Lacombe  du-  château  de 
Lourdes  à  àehii  de  Vincennes:  A  peine  y  fut-il 
airivé;  qu'on  lui  fit  écrire  à  madame  Guy  on 
«me  lettre  9  dà-il  l'exhortait  à  avouer  leurs  éga- 
l*eménts  mutuels ,  et  à  s'en  répétttir.  Le  cardinal 
êè  îfôàiltes  et  le  cnréde  St.-Snlj^ice  (2)  se  ren- 
dirent à  Yaugirard ,  en  madame  Guy  on  était 
encore  détenue,  poui^Iui  communiquer  cette 
lettre.  Ils  la  Oûn^urèfe^ent  par  lès  motiÊs  les  plus 
saints  et  iês  plus  sacrés  de  rendre  hommage  à 
k'vërité ,  et  de  ifeiériter  soa  pardon  par  un  sin- 
cère aveu  de  ses*  fautes.  Madame  Guyon  ne 
dissimula  point  son  étonnement  lorsqu'elle  en- 
tendit lire  la  9iiïgu£ère  lettre  duTPl  Lacombe, 
icpi'en  ne  voulut  pas  même  laisser  ^itre  ses 
knams»  ËUe  ccMiserva  cepéndaaT  assez  de  pré- 
tîence  d'esprit  pour  Miùpçonhër  là  vérité ,  et  ré- 
p^dit  ti^nqûiltémeiit  «  qu'il' fallait  que  le  père 


(a)  Lach^tardie, 
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M  Lacombe  fut  devenu  fou  ».  Le  cardinal  de 
lïoailles  se  persuada  que  cette  tranquillité  ap«' 
parente  annonçait  Topiniàtreté  d^une  femme 
€]ui  ne  peut  consentir  à  se  reconnaître  coupable, 
et  il  la  fit  transférer  à  la  Bastille  pour  procéder 
plus  facilement  aux  interrogatoires  et  aux  con« 
frontations.  En  attendant  «  on  s'empressa  de 
faire  passer  à  Rome  les  deux  lettres  du  P.  La- 
combe  k  Térêque  de  Tarbes  et  à  M"*.  Guyon. 
On  se  flatta  qu'elles  feraient  impression  sur  Tes- 
]!^rit  du  pape  et  des  cardinaux  »  et  qu'elles  ébran-' 
leraîent  lés  examinateurs  favorablesà  Fénélon* 
On  ne  peut  douter  par  les  lettres  du  cardinal  de 
Noailles  et  de  Bossuet,  (|ii*ils  ne  fussent  per-^ 
suàdés  de  tirés  bonnie  foi  que  le  direeteor  et  la 
pénitente  étaient  réellement  cotipâbles»  et  on^ 
voit  par  une  lettre  de  madame  de  Maiûtenôn; 
du  9  septembre  16689  qu'elle  partageait  lA 
rtiéin^' opinion.  :    ^  . 

^'  L^abbé  Bossuëf  promettait  de  ëiiiiiervéiileuic 
effefs  de  tontes 'dés  bonteuséà  dénoneiaâons,  si 
peu' dignes'^' figurer  dans  une  causé'' ou  de 
grands  évéqùëjiitaient  intéressés»  qu'oti ne  crut 
avoir  rien  de  hiiêùx  n  faire  que  de  roî^e  ses  ins^ 
pirationis  (i)':  {<^Ces  deux  pièfcéfr,  écri vait41 ,  fe- 
>5ront  pfu^  tiHhipressiott  que  rringt  déthonstra- 
»  tîons  théëto^i^vAis:  Yoità'les  arguments  dont 
>s  nôuâ  sivotis  le  |flùrs  de  besoin  j»«  On  est  un  peu 


(f )  Lettres  de  Tabbe  Bossiiet. 


* .' 
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ëtpnné  cl'eiUeodrç  ce  Ja^^  dg^  la  bouche 
4'iui  JQ/^TQU  4c  3p6$uet  9  adresj^é  k  ]$o$si|i6t  lui^ 

M^j^  tQttt  AC  mi5cr(iW^  ççUç^fei)4age  s'é- 
q:ouU  ^ItfJWÇ»^^  Op  ûe  larcU  pa^.à  s'aperce- 
Toir  qjtV^.  1^,P^  ^(^ap^hc  était  tatal^meot  fou , 
et  01^  fut  ^bJti^  fj^  le  placer  «n  cette  qualilé  à 
Chmreqt9a,, AÙ.il^^Urut  rapi).ée  «uivanle  dans 
i)|tétat  |[e4ép}e«ç<;^Si^ue.  .Qa  eut  «oia  de  re- 
toair  cet^  nouv^l^  secrette  .peQtila;it  plusieurs 
iQQÎ^.^  pii  :éi^ai,t,^l^ra3sé  de  tout  r.éclat  q|u'oa 
^j^^fS°Ri^i^^^  person- 

%l^'  Qï?a*tj4  EpB#?n  f  il  fut  cowtoté  «  y w'*/ 
ji^  Pi'uv/^  jafnfffs;uu  fç  P.,  Lacombe ,  ^wV/  ne 
5^/^'  ^gi^j^nwî^  écriP^  qu^U  navjcfit  jamais 

>li^nyHA^m  m^ÇW  ^^PH^rP  direct  qu, indirect 

Mais  l'abbé  Bossuet  fut  plus  hem^ux  dans  lè 

l«i|^  «:;$»»' .fl^fi^»  ,11  ne,.Çt!SïS?jit,i<j|e  J'inv.Uer, 

«b!*««KptfÏJ{Ji,QtS«tft'Çpi*î?»nt ,; sjAJ  pw^ytr^t, .à  la 

^^t»iBny#*^M^ç%^i$fi^^J^ tiUns  sp»  ^it.  : 

(«fC'si  passioumj  »  et  leur  iioiyiejyr^e-trottYait  si 
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fortement  engagé  au  succès  de  ce  combat^  qu^îls 
crurent  devoir  se  prêter  à  tous  les  moyens  qui 
devaient  le  décider  en  leur  faveur.  D*un  côté  ^ 
Tabbé  Bossuet  leur  annonçait  assez  indiscrète- 
ment  qu*il  ne  pouvait  plus  répondre  de  la  con* 
.  damnation  de  Fénélon  ;  et  de  Tautre ,  ces  deux 
prélats  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  l'idée  de  se 
retrouver^  avec  ^^chevécjue  de  Cambrai ,  dans 
«ne  cour  où  il  n'aurait  reparu  qu'avec  un  avan^ 
tage  marqué  sur  ses  rivaux. 

11  ne  leur  fut  pas  difficile  de  faire  entrer  ma- 
dame de  Maiij^ndQQ  dans  leurs  vues  ;  elle  avait 
elle-même  trop  aimé  et  trop  maltraité  Fénélon, 
pour  que  la  confiance  et  l'amitié  pussent  ja- 
mais renaître  entr'eux.  Les  sentiments  opposés 
qu'elle  avait  épronvés  pour  lui  n'avaient  si  long, 
temps  combattu  dans  son  cœur,  qae  pour  lais- 
ser prévaloir  l'humeur  et  l'irritation.  Louis  XIY 
avait  plutôt  de  l'éloignement  que  du  goCît  pour 
Fénélon  9  et  on  obtint  gisement  de  lui  «i  sa- 
crifice qui  n'exigeait  aucun  effort  de  sa  part. 

Le  2  juin  (  1698)^  le  roi  ôta  le  titre  de  sous- 
précepteurs  à  l'abbé  de  Beaumonjt  et  à  l'abbé  de  «ties  un»> 
Langeron.  Le  premier  était  propre  neveu  de  Fé-  Knvoy^  àm 
nélon;  le  second,  son  ami  le  plus  tendre  et  le  ^^^^^' 
plus  fidèle.  MM.  Dupuy  etdeLeschelle,  faisant 
les  fonctions  de  SQius-gouverneurs,  sous  le  titre 
de  gentilshommes  de  la  Manche  »  eurent  ordre 
le  piéme  jour  de  quitter  la  cour ,  et  perdurent 
I.  3o 


LespM«Ni 


46B        HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
leursçlaces.  Le  prétexte  de  leur  renvoi  fat  leur 
goût  pour  les  maximes  de  spiritoalilé  de  IV- 
chevêque  dp  Cambrai  ;  et  le  véritable  modf , 
leur  tendis  et.invitdable  fidélité  pour  lui-  Les 
uns  et  les  autres  étaient  attachés  depuis  neuf 
ans  à  réducation  de  M»  le  duc  de  Bourgogne» 
et  on  a  vu  quelle  ayait  été  cette  éducation  ;  ils 
furent  renvoyés  sans  recevqgr  la  plus  &ible  ré- 
.  compense  de  leurs  services.  On  punit  aussi  sé^ 
vèrement  les  hoDiaies  estimables  qui  avaient 
.  changé  en  vertus  lès  vices  du  dnc  de  Bour- 
gogne ,  que  s'ils  lui  eussent  doi^é  des  vices  et 
étouffé  ses  vertus.  On  a  de  la  peine  à  reconoal- 
tre  dans  une  pareille  conduite  la  grandeur  et  la 
générosité  de  Louis  XIY;  mais  on  lui  avait  re*- 
présenté  sous  des  couleurs  â  odieuses  la  doc- 
tiine  de  Fénélon  et  le  danger  ^e  ses  maximes» 
^|uUl  crut  voir  la  religion  des  princes  ses  petits* 
fils,  eVposéé  au  péril  le  plus  imminent. 

Pen  s*en  fallut  que  le  célèbre  abbé  Fleuri, 
alors  sous-précepteur,  ne  f&t  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  tous  Jes  amis*de  Fénélon.  U  lui  de- 
vait sa  place ,  et  c'était  son  lui  que  Fénélon  se 
reposait  pour  instruire  M.  le  due  de  Bourgogne 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  science  et  l'his- 
toire delà  religion.  L'abbé  Fleuri,  étranger  à 
{toujsles  partis  et  &  toutes  les  intrigues,  se  bor- 
•  nait  À  remplir  ses  devoirs.  Sa  modestie  et  sa  mé- 
.  fiance  de  lui^neme  ne  lui  permirent  de  prendre 
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aucune  part  à  Taffaire  du  quiétlsme;  ipa^  sa 
reconnaissance  et  sa  vénération  pour  FéoélooL 
pouvaieqt  être  traduites  comme  un  tort^aubrèb 
des  personnes  prévenues.  Cependant,  BossUet 
eut  la  générosité  de  \e  sauver;  c'est  rexpresdSom 
dont  il  se  sert  dans  une  Ietti>e  à  son  neveu  »  du 
3q  juin  169&  Il  ajoute  :  f<^'abbé  Fleuri  n'a  été 
>*  conservé  que  [wirce  <jue  j'en  ai  répondu  )^.  Oa 
peut  dire  qu'en  cette  occasion  Bossuet  veilla  ^ 
sa  pi*opre  gloire.  Rien  n'eût  fait  un  plus  maiv- 
vais  effet  dans  le  public  et  dans  l'opinion  de  \^ 
poslérilé ,  que  d'étendre  la  pe^écution  sur,  un 
homme  tel  que  l'abbé  Heiirif  qui  était  assez  dé- 
fendu par  sa  vertu  et  par  le  respect  public. 

Rien  n'égale  les  tra^ports  de  joie  qu'éprou- 
vèrent  à  Rome  l'abbé  Bossuet  et  l'abbé  Phe)ip- 
peaux  en  apprenant  ces  nouvelles  (i)*  «  On  me 
»  pouvait  nous  envoyer,  écrivait  ce  dernier  à 
K  Bossuet  f  de  meilleures  pièces  et  plus  persua- 
^  sives  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce  des  pa« 
»  renis  et  des  iimis  de  M.  de  Cambrai»  çl  que 
>^  celle  qu'on  reçut  hier,  par  un  courier  extiiç- 
»  ordinaire  ^  que  le  roi  lui  avait  ôté  la  cba;i^ge 
»  et  ]a  .pension  de  précepteur  (2)  ;  cçl^  ^ei?! 
»  pourra  convaincipe  cettç  CQur  que  le  m^  est 
)^  grand  et  réel  ». 

■  ,  ,  *i  I  I  II 

(a)  La  nouvelle  était  encore  prématurée  ;  Fënélon  ne  perdit 
le  titre  de  précepteur  (ja'àu  mois  de  janvier  1 699. 

3o.. 
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*  Les  adversaires  de  Fénëlon  ne  troaTaîent 
pas  qu'on  eût  encore  sacrifié  assez  de  victimes. 
L*abbé  Bôstsuet  écrivait  à  son  oncle  (i)  :«Ne 
'»fera-t-en  rien  à  la  cour  contre  le  P.Valois  (2)? 
M  f  1  est  plus  méchant  que  les  quatre  autres  qu'on 
t>  ar Renvoyés.  Le  P.  Lachaise  et  le  P.  Dez  méri- 
>>  taraient  %\én  qu'on  ne  les  oubliât  pas.  Us 
>>  veulent  à  présent  tout  le  mal  possible  au  roi, 
'»  à  madame  de  Maintenon ,  à  M.  rarchevéque 
»  de  Paris,  à  vous,  à  tout  ce  qui  vous  appar- 
»  tient.  »       • 

•  (Tétait  avec  la  mêîne  indiscrétion  qu'il  disait 
publiquement  à'  Rome ,  «  que  le  renvoi  des 
»  amis  et  des  parents  de  Fénélon  n'était  encore 
.»  qu'un  commencement  de  tout  ce  que  le  roi 
»  se  proposait  de  faire  contre  l'archevêque  de 
»  Cambraiii  »  ' 

fit^^^f^      A  ces  menaces ,  capables  de  faire  împres- 
'^-  sioia  sur  les  esprits  faibles  et  timides,  il  osait 

ajouter  des4mputations  du  genre  le  plus  odieux 
et  le  plus  propre  à  enlever  à  Fénélon  l'estime 
de  toutes  les  personnes  vertueuses.  A  peine 
peut-on  se  permettre  de  rappeler  des  calomnies 
aussi  révoltantes  ;  mais  elles  peuvent  donner 
unoiidée  des^xcès  où  la  pa'ssionpeut  porter  cer- 
tains caractères ,  et  des  épreuves  où  la  vertu 


(1)  8  juiUet  1698.    . 

(à)  Confesseur  des  jeunes  princes. 


LIVRE  IL.  :.        ^ 

Iaplusptire8elrowequelqixefeis.eTppsée,  !0a 

ne  sait  si  la  candeur ,  avec.  laqu««ç^  hlfUê» 

Chanterac  rend  compte.  ^.  ç^p^lpu.  Jwisnêwui 

de  ces  horribJ^  impulaiion^,  ,1'^sf  .pa$  attjsi  1 

Honorable  pour  l'un  que  pour  r^ii^e.^ll  i^ljf  a 

que  la  vertu  qui  puisse  parlei:  à  If  veriu  i»  îpiv, 

gage  si  siniple  et  s{  calnie.       .  ' .  . 

«  On  tâclie  ici  de  faire  .croire  Jpg  jo^s  a*e«    t.tt«  d. 
»  eu  une  société  fort  étroite  avec  cette.femoia  ^^Ltl 
»  (  madame  Guyon) ,  et  q^'il  y  ^  d»  moins.un  f^r^e^l 
»  graad sujet deoraindre <pe T9.ti;e;5çirit«ftKt4 (M««^) 
a  et  vos  maximes  étant  le^  m^ipe;|,  jçeius  p, 
»  l'ayez  suivie  dans  ses  désçrdyes  auwii  bie» 
»  que^dans  ses  erre«iré:'Pow, faire. d^.f^^ 
»  810ÛS  plus  fortes  sur  les  p8pi;^^s.,  ,op  iprQt^ef 
»  chaque  courrier,  de  npuvellçç  çqpfessipn«jjd« 
»  cette  femme,  et  de  po^yf]^^  4pco^verteç  4e 
»  ses  abbmînaîioM  j  et  en  mém^^tPpips ,  pn  pui 
i>  blié  qu'on  a  191'  beaucoup)  .^e  l.çl^yp^  <jngjn^çj 
»  que  vous  lui  édrïyiez^  <I"*9P  nejveut,pipiitrey 
»  que  dans,  l'extrémité ,  pour  sauver  i  .^otat)t 
»  qu'on  peut,  votre  réputation,  w       .  .         ;    , 

Justement  fatigué  de  tant  de  payions  haiT 
neuses,  on  aiipera  sans  doute  à  se  reposçr  j..jBn 
portant  ses  regards  sur  un  tableau  plus  doux  et. 
plus  âfTSi^ant;  Xpetne  céméme  abbé  de  Chan" 
terac ,  dont  nous  ne  nous  fâssonàpbint  d^à^clmi- 


l'- 
If ^ 
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Bftéfeôl'(ï}r<t'Je  croîô  cjue  X^iHké  deBeaumont 
l^'^s^'irctiiemthent  auprès  àe  vous  ,  et  par-là^j^ 
f^ié  frottée  licUréui  ;  Vnaî's  qiie  je  suis  occupé 
Irdè^  ^tle^  qu^aifi^à  cetVe  aflaiie  par  irapport  à 
AHii*([î);  P^^rtiéttea- mol,  Je  voiis  supplie ^ 
s^  ihdcttèignefur ,  de  YOtis  faire  faire  atteution 
v>  que  je  suis  titulaire' du  prieuré  de  C^renac  et 
ii^êfixA  canîf>bicat%^Cambraii  ;.  il  mériterait  as- 
l^' Sâi^émértt  tnietik  que  moi  de  posséder  ces  bé- 
1^  béfices;  ^  que  de  bon  cœur  je  l'en  rendrais  le 
'  i^  tilëtlre ,  81  Vous  le  jVigîez  à  propos ,  et  je  vous 
H  suppAiedevouIou* bien  y  penser  devant  notie 
tf  seignetnr  !  J'espère  toùjgurs  qu'il  vous  plx)té- 
H  geràf  jusqu%  la  fin ,  lui  qui  ^st  ja  véril^  el  la 
îi  Viëyll  hy  u  qrie  lui  seul  qui  yous  puisse  sou- 
«!  tenîi*  au  tnilieu  de  tant  de  combats,  et  de  si 
»  rudes  éV>reuvés.  Que  î'àï  de  .consolation  de 
»  pouj^oîr  i^i-fendre  quelque  part  a  vos  |>eines, 
5>  et  dé  rtl^àttâchèr  tbuîburs  pins  îbrtemenl  à 
Vvoiife  pohrl^  temps  el  pôiir  rét^éinî'té  ;  car  il 
il  me  'Sdilblé  que  c'est  ainsi'  mi*ôn  d wît  être  uni 
>>  devant  Dieu.  »  Tels ié^hierii.les  amis  de  freno- 
loti',  fels  ^s  ^e  montrèrent  poiir  lui  jusqu'au 
dernier  mbmèn^..On  se  doute  bien  comment 


.*»#•*      ••  »  .  »:  "• 


"-T^ '  '.•  ■  .  ■. .    ■ ••.-f/    .    •      ^^^< 

(i)a<juiUrti698.(âla»uscrits..\^.     ,         . 

J 

(a)  L'abbë  de  Beaua)oiit  ^  eu  perd^^  sa  n^ce  dfe  sças-prcr 
eepteui  et  les  appointe ments  qiii  y  étaient,  aUaabes^  perdait  (e 
jcul  revenu  dont  ï  roiBSsait 
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Fëhélan  aooueUbt  une  offre  aassi  .délicate;  sa* 
ré|>aii9e  perte  le  méoie  caracière  de  simplicité* 
qui  avait  diclé  ce  rœn  généreux,  (i)  uYoïre 
H  zèle  pour  porter  ma  croix ,  me  Tadoucit  bea^i- 
^conpt  BsiOn  cher  abbé;  mais  le  prieuré  de 
»  Carenac  est  en  bonnes  maias.  Je  ne  souhaite 
M!  rien  tant  que  votre  conservation  ;  je  voudrais 
»  que  vouseussiez Cambrai  au  lied'de  Garenac  »* 
Fénélon  nWait  pas  besoin  de  toute  sa  péné- 
tration pour  démêler  les  véritables  motifs  de 
Failte  de  rigueur  <pi*on  venait  d'exei-cer  contre; 
ses  parents  et  ses  amis.  «  Vous  saveas  >  écrivait-îl 
M  à  Tabbé  de  Gha«ïfcei^c  (z)  «  cpie  MM.  de  Paris 
>t  et  de  Meaux  ont  £ait  chasser,  d'aupcès  des 
n  princes  )  les  deux  abbés  de  Langeroif  et^de 
»  Beanmont;  Us-ront  jfait  pour  deux  raisons:  la 
l>  première^  pour  montrer  à- Rome  combien  le 
>»  roi  est  déclaré  contre  moi,' et  pour  charnger 
»  par-lji  les  dispositions  de  cette  cour,  qui  pâ« 
H  raissâient  m'étre  favorables  ;  la  sec€mde ,  pour 
•n  m*ôlerl«spérasnce  de  retourner  à  Yersaitlds, 
H  siRomenemeciiindamnepointya-findemené* 
Mkduire  àqndqueiàche  accommodement  av^ 
a»  «es  parties^  pour  j  retonraer.  Je  •  serais^  bien 
M' fiàché  d'acheter  mon  relôurpar  quelque  ex- 
-H  pédient  doiitesx  ;  vous^nesaWîjSZ  le  titre  trop 


(è)  1 1  jtiiltet  iS^.  (MaBaleriCs.) 
(3)  6  jiiia  1698.  (  Manuscrits, } 
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»  fortement,  plas  ils  augmentent  le  scandale, 
>)  plas  il  faut  parler  et  tenir  ferme  jusqu'au 
»  bout.  Elevez  modestement  votre  voix  ;  on  fait 
yy  les  derniers  efforts  pour  entraîner  le  pape  par 
»  autorité.  Mes  adversaires  ont  voulu  un  coup 
»  d'éclat  qui  intimidât  les  théologiens ,  soulevés 
»  ouvertement  contre  eux ,  et  qui  imposât  si- 
i>  lence  au  public  indigné  ». 

Mais  ce  coup  d'autorité  ne  fit  point  à  Rome 
tout  l'effet  que  les  adversaires  de  Fénélon  en 
avaient  attendu.  On  y  fut  scandalisé  de  cet  abus 
du  crédit  et  de  la  faveur ,  dans  un  moment  où 
la  cause  était  encore  soumise  au  tribunal  du 
juge  supérieur,  où  les  examinateurs  étaient 
pax^ta^és  de  sentiments%ur  le  livre  dénoncé ,  où 
rien  ne  pouvait  encore  faire  préjuger  légale- 
mentisi  la  doctrine  de  l'archevêque  de  Cambrai 
serait  approuvée  ou  condamnée.  Dans  une  au- 
dience particulière  que  le  pape  accordai  l'abbé 
de  Chanterac ,  ce  hon  et  vertueux  pontife  ne  put 
s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  étonne^ 
ment  et  sa  douleur.  Dans  cet  entretien  (i)»  il 
parut  souvent  s'interrompre  et  se  parler  à  hih- 
même ,  et  alors  ces  seuls  mots>  répétés  {Jusieurs 
fois,  échappaient  de  sa  bouche  :  èxpiderunt 
nepotem^  expulerunt  con^anguineuin^  expvr 
■ 

(i)  Lettre  de  Vabhé  de  qiuiiilerac  à  Fénâon ,  ^i  )uin  169& 

(Manuscrits,)  ii . 


usine. 
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îerunt  anùcos ,  ils  ont  chassé  son  neveu  ^  set 
parents ,  ses  amis^ 

Les  examinateurs  favdrables  à  Féoelon ,  bien 

loin  de  se  laisser  intimid^r^  élevèrent  encore 

plus  hautement  la  Toix.  pour  vanter  sa  piété  et 

la  pureté  de  sa  doctrine*  Bien  ne  prouve  mieux 

peutrétre  avec  quelle  impartialité  rinstructû» 

de  ce  grand  procès  fut  suivie  à  Borne  «  et  avec 

quelle  équité  on  prononça  le  jugement*  Bossuet 

se  disppsait  alors  à  porter  un  coup  bien-plus^  BosBoeinu- 

sensible  à  Féoélon;  nous  voulons  parler  de  6^a<mdu^uiil 

fameuse  Relation  du  QuiétismCy  le  nionamêaaiit 

le  plus  affligeant  de  cette  controverse.  Mais 

nous  devons  cette  justice  à  Bossuet;:rien^*étai^ 

plus  contraire  au  caractère  et  aux  principe  de; 

ce  grand  homme  que  de  transformer  une  qùesr, 

tion  de  doctrine  en  .une  questiosi.de  iai):s  «t. de 

personnalités  indécentes»  contre  un. confrère  et 

ifti  ancien  ami.  Bien, ne  prouve  mieux  combien 

ttn  pareil  rôle  blessait  toMsses  sentim.epta  el 

toutes  ^es;. idées ^  que  Fe^eçç  de  réptigoance 

avec  laquelle  il  s^était  ren4u  aux^remières  ins: 

tances  de.son  iie;feu.  Dè9  rp.rigine.dii  praoèki 

Tabbé  Bossuet /avait  ^eoiandé  à.sôn  «(nol^iui^ 

précis  historique  des  faits  qui  avaient  donné 

naissance  à  cette  querelle.  Bossuet  les  av^t  réu^ 

nis  dans  une  relatioijitrès.succincte»  qu'il  avait 

adressée  à  son  neveu  pour  soa  instruction  pasv 
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lÈcuUère  (4)^  iViWaik^  rédij^éercn  latin  ;  II  la  Ictî 
avait  envoyée  manuscrite.  Il  était  alors  si  ëloigtkë 
de  lui  dotMMr  atrcimi^  ^nÛicité,  qa*il  lài  aràtt 
formellenfem  défendu  d*en  laisser  prendre  co- 
pie^À  qui  q^e  àé  ftit;  S  avaie  même  porté  les 
méaiqçemMitB  ^^  loin ,  qu'A  avait  exigé  de  soii 
nevèo  dé  n'en  donner  -éofaimunicatidn  qu'à  un 
très  petit  ttMiibrc  de  {personnes ,  parmi  celles 
qv'il  était  ^te  plus  iiVipdrtant  d^ihstruire  et  d*é- 
clffirèl'*  C^edt  dads  ces  atteiltions  scrnpuleitses 
et  diAi^tes  qo^on  ahne  à  rétk'ouYèr  Bossuet  tel 
^ll^lelÉÎfc 

'Itfaid^ dë^ttîs^  léb  esprits' ^'étaient  aigris;  les 
iksi^  s^étaiènt  multipliés  eï  avaient  pris  des 
éettU  câVésiin  carabtère  plus  passionné.  Bossuet 
arvàit  éprouvé  de  la  part  de  Fénélon  une  résis- 
fanèê  ià  làqueHe  il  ne  s'était  ^a^  attendu.  Les 
èXMiinattftit^  du  livré  dé  Fénélôn,  à  Rome; 
^ieM  pift^tagés  dV>piiiion';  Féuébii  s'était  éô- 
fendtt  avtec  ttui t  d*att  et  xF<âôquence  ;  ses  apo- 
kygim ^Udtcsnt  éclï^itef  d'un  styië  si  séduisant;  9 
wnat  ^u  biÉlancer  par  des  raist)tmements  si  s])é- 
déyàCla  Ibgiqttfe'irré^tfblë  deBÀssuët,  que  le 
puUi^  ^^ntaiicé  éttihmèneaft-à'ffatterindécis 

•  I  ,  '  j 

(ï)  àk'h  trouver  à'hi  tête  au  treizième  volume  de  la  dcrnicre 
4«MMi W4«^ ffes OEù^nb aeBosauel,' tous k^tie:  de  Quièl 
liniaimgÊaiiis'râftiimiH 
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fi|t0^  BesstliSty  aftpnyé  ée  s4  gloire  et  de  le  fa- 
veur de  Louis  XIV,  et  FéuékHi  qui  n^àvaSt  à  hli. 
opfiose^  qœ  la  beatilé  de  sM  géme  et  la  rë^u* 
tatiou  de  8A  vertus*  En  un  mot  ^  Bodsitel  prêtent 
dait  (i)  i<;qii\>a  étatît  lârmé  à*  ees  temps  dfe 
ji>  tentation  où  lés  eabàle»,  les  faetîoos  se  vb- 
M  muent ,  où  les,  pafisieoi^  les  iaténéteparfeà^pat 
»  le  .nioade,.où  de  graiids'OeiilM'ebdej^raBAes 
»  pttîssaaceftfi'ëmeuii^ent^erùr^locpieDeecU 
»  le^  ^mple^v  la  dialeietîqîiie  leèr  tàiaà  des  li^ 
»  cetSy  une  métaphysique  outrëejetfee  Icstfàuptiilh 
»  en  des  pays  inconnus  ;  ^luéteoêrs  ne  sàehani: 
»  plus  ce  qu^ils  croient,  el  trâénl  toàt  danls  I^i» 
>>  di£férencev  sans^  enteadréy  sans  dboetiier^ 
3t  prennen  (  p^i  par  humeur  ^>.  - 
:  fiosi^uet^  ÛBiqmet  de  tobt  otnsl  lV>piai<m  p» 
bliqiië flottiSAté  et:indéetse>.eiidsé pa^ sottHè^ 
yen  qtii  tuî*  hd^odait  sans^  cessé  ^qioe:  tonr^âait 
|>erdu  si  on  n!acbdvait  de  perdne  SénéHm^  «fc 
détermina  enfin  à  chan^r  la*  oatate  de<iieiM 
controverse ,  -en  y  tntroAiiinntruaie'dtstouêiîai 
de  faits  personnels 'quilpoavasènt'dooHérJiiFëB- 
mélpn  un  toiUréel  ou  appsoretttikns  ietpnwiésMtH 
Ge  &it  ainsi  que  Bosini'èt.  se  ^  "«dt  entniKNié  {>Sir 
remporiement  de  son  nrvcU'donsrua  fisM^AlM^ 
laque  qui  avait  paru  d?abord  répugner- à>  la- no- 


t^mmém^^t     n'illlH    \t    II*,   il   fi    m     liJili 


(i)Bielation  du  «pnëtisme. 
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blesse  de  sa  grande- âme  »  et  il  publia  sa  Eela- 
tion  du  Quiétisme. 

Cette  fameuse  jRe/â^/6/t  était  appuyée  toute 
entière  sur  les  manuscrits  que  madame  Guyon 
lui  ayait  confiés,  sur  les  lettres  pleines  de  ten- 
dresse 9  de  respect  et  de  déférence  que  Féné- 
km  lui  avait  écrites  dans  un  temps  où  il  le 
régardait  comme  son  père  y  son  ami ,  son  maître 
danis  la  science  ecclésiastique ,  et  son  supérieur 
•dans  Tordre  de  la  biérarchie  ;  elle  était  enfin 
terminée  par  on  commentaire  de  Bossuet  sur 
eette  lettre  de  Pén^on  à  madame  de  Mainle- 
non  (1)9  où  il  is^était  ouvert  à  elle  avec  tout  l*a- 
Jbandon  de  la  confiance  et  de  Testime.  II  faut  le 
dire;  madame. de  Maintenon  avait  eu  la  fai- 
bjjlesse  de  livrer  celte  lettre  à  Bossnet«  et  de  Tau- 
Iwiser  à  en  faire  usage  contre  Fénélon. 
s  '  Bossuet  avait  lié  ces  pièces  principales  par 
le  récit  de  quelques  faits  historiques  plus  oii 
•niDins  essentiels,  plus  ou  moins  indiflfiérents; 
«nais  il  avait  ;nds  tant  d*art  dans  eet  exposé  v 
il  avait  trouvé* lé -moyân  de  répandre  tant  de 
charme  etd'inlsârét  dons  un  sujet  A gfave  et 
«i  sérieux  y  il  Savait 'fait  ressortir  avec  tant  de 
finesse  et  sous  une.  forme  si  piquante  les  singu^ 


(i)  Du  aaoAt  i6g6.  On  la  troureaux  Pièces  just^ 
ixk  Uvre  deuxième ,  n".  IV. 
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larites,  les  visions  et  les  gdHj^tions  de  ma» 
dame  Guyon  \  il  af^rit  sa  mêler  d^une  maniera 
si  natnrelle  à  ces  scènes  ridicules  des  moi|Te« 
ments  d'une  éloquence  noble  et  épiscopale  »  il: 
y  paraissait  déplorer  avec  tant  d'onction  l'dh 
blouissement *de  Tarchevéqué  de  Cambrai»  il 
présentait  avec  des  circonstances  si  spécieuses 
le  récit  de  leurs  premières  discussions  ;  en  un 
mot,  cet  écrit  si  court  par  sa  précision ,  et  si 
plein  de  choses  et  de  faits  par  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  succèdent  sans  mélange  et  sans 
'confusion^  réunissait,  pour  le  style  et  pour  le 
Raisonnement,  tous  les  genres  de  piérile  qu'on 
ne  pouvait  guère  espérer  de  rencontrer  dans 
une  composition  de  cette  nature.  Il  peut  encore 
être  regardé  comme  un  des  morceaux  les  plus 
accomplis  dans  le  genre  polémique. 

Rien  aussi  ne  peut  être  comparé  au  succès 
qu^il  eut  aussitôt  qu'il  fut  devenu  public.  On 
peu^s'en  former  une  idée  par  une  lettre  de  ma« 
dame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Ploailles, 
du  29  juin  1698.  «Le  livre  de  M.  de  Meauxfait 
yy  un  grand  fracas  ici;  ou  ne  parle  d'autre  chose. 
»  Les  faits  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  les 
»  folies  de  madame  Guyon  divertissent;  leji?re 
»  est  court ,  vif  et  bien  fait  :  on  se  le  prête,  on 
»  se  l'arrache ,  on  le  dévore  ;  il  réveille  la  colère 
»  du  roi  sur  ce  que  nous  l'avons  laissé  faire  un 
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^  «d  ârchevéq^BJI^  m'ea  fan  de  gra&ds  repro- 

^  che»;  il  faut  qii«  toate  Ur  peine  àe  cette  af- 

^  frire  tonibei^ur  moi Je  ne  doiule  point  que 

4f  M*  )€  duc  de  BeauvîUiers  ne  soit  fAchë  de  me 
i^  perdre  ;  mon  Miîtîé  pour  lui  était  très  $in- 
#  Mre  ;  je  crois  qu*it  en  avait  pour  mm  >»• 

La  coiir  était  à  Marly  lorsque  Bossœt  j  yisA 
présenter  hii-méme ,  au  roi ,  aux  jMinces ,  k  ma- 
dame de  Maititenon ,  età  tous  les  seigneurs  qui 
fPj  trouvaient, •  m  Relaiion  du  Quiécisme.  Ma- 
dame de  MaintenoB  vient  de  nous  peindre  Ten- 
^ousiasme  général  avec  lequel  elle  fiit  ac- 
cueillie ;  c^était  le  sujet  de  tons  les  entretient 
du  saton  de  Mai4y,  et  des  alhisions  perfides 
ou  piquantes  des  courtisans  qui  cherchaient  à 
plaire  aux  heureux  du  jour ,  on  qui  s^aiMindon- 
naient  au  torrent  qui  les  entraînait.  On  doit 
bien  croire  que  cette  disposijtion  fut  un  peu  se- 
condée par  l'affectation  singulière  que  madame 
de  Maintenon  mit  à  fidre  elle-même  le#hon- 
iitiirs  du  livre  de  Pévéque  de  Meaux.  H  en  était 
sans  doute  parmi  eux  qui,  en  se  rappelant  Té- 
poque  encore  bien,  peu  éloignée  ou  madame 
*de  Maintenon  professait  une  amitié  si  déclarée 
pour  Fénélon^  s^étonnaient  de  voir  une  femme 
de  tant  d*espi*it,  et  toujours  si  attentive  aux 
égards  et  aux  convenances,  distribuer  die- 
même  avec  une  saUsiactîon  inldtante  un  écrit 
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où  spû  Aneiea  ami  était  si  cruell^metat  dé- 
chiré (i).  . 

Cet  ouvrage  de  Bossuet  wcrir^,  k  fiome  dans   coiMtemiH 
le  temps  où  les  amis wst;  les  défensjçurs  de  Fam  d^^a»!* 
chevéque  d^  Cambrai  étai^U  encore  i^ourdis  de 
tous  les  coups  qu^on  venait  de  lui  pcfrtcr  ;  e^étai t 
au  moment  où  Tabbé  Bossuet  amion^C,  avec 
la  plus  intrépide  assm^ance»  dies  preuves  jurîdl* 
ques  des  désordres  de  n^dame  ^uyon^  et  qu*il 
mêlait  à  des  déclarations  publiques  des  demi- 
confidences  {dus  perfides  encom,  dans  la  vue 
de  faire  remonter  jusqu^à  Fénélon  la  trace  hon- 
teuse de  ces  horribles  imputations.  La  nAuvdUe 
de  la  disgrâce  des  parents  et  des  amis  de  Fénë- 
Jon  avait  été.  un  nouveau  triomphe  pour  ses 
ennemis ,  et  la  Relation^  du  QmétUme  acheva 
de  consterner  et  d'âttérer  tous  ceux,  qui  s'inté- 
ressaient à  lui;  on  ne  savait  plus  que  croire  et 
ijpje  penser.  Cette  Relation  paraissait  dire  tant 
de  choses  ;  elle  paraissait  en  supprimer  tant  d'au- 
tres par  ^ard  et  par  ménaganent;  Louis  XIV 
et  madame  de  Maintenon  donnaient  par  leurs 
discours  et  leur  approbation  Un  tel  caractère 
d^authenticité  à  toutes  les  accusations  ;  Bossuet 
^y  était  exprimé  au  sujet  du  P.  Lacorabe  et  de 
madame  Guyon  d^une  manière  si  «ombre  et  si 


"»'^' 


(i)  Vofa hiFiàcesjugtifiMwes  du  livre  deicdèmey  tt*.  IX. 
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mystérieuse  en  disant  :  Le  temps  est  venu  où 
Dieu  veut  que  cette  union  soit  eritièremehc 
découverte;  et^e  peu  de  mots  annonçait  de  si 
terribles  révélations ,  qu'une  profonde  et  reli- 
gieuse tristesse  parut  s'être  emparée  de  tous  les 
cœurs  et  Ae  tous  les  esprits,  11  semblait  qu*on 
dût  cesser  de  croire  à  la  vertu,  si  Fénéloa  n'é- 
tait pas  vertueux. 

Au  milieu4|ie^  cette  violente  tempête ,  Fénélon 
restait  calme  et  tranquille.  C'est  dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  alors  à  l'abbé  de  Çhanterac ,  qu'on 
admire,  avec  un  nouveau  mélange  de  respect 
et  d'attendrissement,  cette  douce  sérénité  de 
la  paix  et  de  l'innocence  \  c'est  même  avec  un 
esprit  de  gaité  qu'il  relève  le  courage  abattu 
de  l'abbé  de  Chanterac. 

Fénélon  était  mémedécidé  ànepoint  répondre 
à  la  Relation  àe  Bossuet;  il  faisait  plus  encore  * 
il  venait  d'adresser  à  l'abbé  de  Chanterac  une 
réponse  latine  à  la  dernière  lettre  .du  cardinal 
de  Noailles,  au  sujet  des  faits  et  des  procédés* 
Cette  réponse  était  embarrassante  pour  le  cardi- 
nal ;  elle  le  mettait  en  contradiction  avec  lui- 
même  sur  plusieurs  faits  essentiels.  Fénélon  or- 
donna à  l'abbé  de  Chanterac  d'en  retirer  tous 
les  exemplaires. 

Quelle  considération  pouvait  donc  comman- 
der le  silence  à  Fénélon ,  et  le  faire  consentir  à 


Lettre  ild 
Fciiélon  k 


laisser  MQ  honneur,  sa  réputation  et  la  dignité 
âe  son  caractère  exposés  à  tous' lès  outragés  de 
'la  calomnie?  C^est  idi  le  plus 'beau  trait  peut- 
4âtre  de  là  vie  de  Fénélon ,  et  ses  lettres  à  Vahhé 
de  Chaulërâc  vont  nous  apprendre  que  c^étàU 
«ncore  4  l*héroisme  de  ràniitié  qu*il  consentait 
'4  $acrifier  ce  qui  lui  était  plus  cibér  qti,e  la  vie, 
êoh  konneur.  Elles  nous  fet^ont  connaître  la 

.  ■  r 

*  t 

lomelie  perplexité  et  les  combats  qui  agitèrent 
WiÊk  c€ÊsaT  datis  i^etle  pénible  circonstance. 

4<  i^avats  préparé ,  mon  ciier  abbé,  uue  re- 
<»»  poase  à  la  lettre  de  M;  de  Paris  pour  la  faire  }^^^^  ^^ 
-M  imptimer;  mais 'des  amis  très  9afi;es,  et  icnii  tBjuiuiegS. 
•i^^^noot  ^Mn  de  faible,  m  ont  rûâïidç  que ,  dans 
'4^  f  extrême  prévention  où  ou  k  inis  le  roi»  le 

f^-fp^e  de  mes  amis,  qui  est  ce  qwefdi  ^plus 

^ptédeux  au  m^ondè^  riè  tekqiï  ptus  guà  un 
<nf<ilt&/eu;  c'est  le  terme  dont  on'.s^est  servi, 
'^>  lil'assurant  que  c'était  les  pçrdré  que  de  con* 
'Mtimier  à  écrire  pdbliqueméht' contre  M«  de 

>>  Paris»  On  a  déjà  sacrifié  quatre  personnes 
•»  pour  nie  punir  d^avoîr  t^pqndp^^  pies  adver- 

^  saires  et  pdUr'm^mposer  silencp ,  sans  vouloir 
'>y  me  donner  Pàvantage  de  pouvoir  dire  w^i 
*  »  me'Va  iniposé»  Le  public  voit  assez  que  )e.49i'^ 

»^eptifin  me  taire  "par  profoud  ,ifèspect  pour  \e 
'  M  roi ,  et  par  ménagemén  t  pour  mes  fimis.  Il  ^t 

^  cajiitati  néanmoins  de'bièn  observer  deux  cbo- 
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»  ses  j  i*^.  les  causes  <Ie  moa  sileaoe  sont  si  déli- 
»  cates,  qu'il  faut  hien  se  g^rijlf^  d^  .1^  dlvul- 
»  gner.  Oii  xpe  ifer^it  i^  grand  crtoïe  si  on  pqH- 
y\  vaît  me  çonvajjiçrie  d'«»vpif  îdil  c^u'oa  a  chassé 
»  mes  amis  poiir  m^impasqri  s\|eRce.  Ce  n'est 
4)  pas  rintçntij:)i:|  (ItiVpîj,  mais  c'est  celle  de  mes 
»  parties,  et  iS.  fay||,gu:ç jcelci.  sçwlt  renfatt[ué  par 
»  lepiibilc  saps  que  je  le  (Use  moi-même;  z^  si 
»  on  explique. im)  à  Rpmc  .mon  silence,  je  suis 
»  prêt  à  hasard.çji;  tout,  plulqtque  de  lui  laisser 
»  aucun  soupçon  sur  ma  conduite  et  sur  mes 
»  sentiments.  C'es(  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis 
»  et  ce  que  je  dois  Caire  dansTçxtrémjléoù  Tou 
>  ^>  me  met^  Je  sens, mou  innocence ,  je  n^  cnâns 
>>  rien  dli  fond^  rpa^s  je  vois,  par  expérience  q[¥C 
V>  plus  je  mpntrp  réyid6pcedefp,çsraisons,pJus 
»  on  s  aiOTit  pour  perdre  niç3  amis*....  4e  tfose- 

neyoîe'plus 

,   . .  _,_^ . jsàcraipdre 

»  pppr  ceux  qui  me  sont  plus  chers  que  moi- 


»  même  ». 


Fénelon  se  netennina  ouelques  jours  après  à 
envoyer  à  rabbéjdeÇh^ntqri|c  Sji  .réponse  à  la 
lettreJu'càrainal  de  Koailles:  mais  il  avait  eu 
Tai^èxition  de  ne  la  çon^poseï?  f}u.Vif  latin,  d'^n 
retranclrer  tout,  ce  qui  pouvait  Uej^ser  ,ce  pré- 
laf,  et.de  la  réduire,  à  la  seule , discussion  des 
taits  lès  plus  es$entiels(;  il  s'étftit.méme  encore 
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«abstenu  de  la  faire  imprimer.  Eti  ladressant  à 
Tabbë  de  Chanteraç,  il  lui  écrivait  (i)  :  «Je 
»  vous  ai  mandé  les  tristes  raisons  qui  font  que 
»  je  n^ose  la  faire  imprimer  ;  elle  explique  tout 
»  dans  la  plus  exacte  vérité.  Montrez  la ,  maia 
»  ne  la  livrez  point,  à  moins  qu^on  ne  le  veuille 
»  absolument,  et,*  en  ce  cas,  représentez  s^crè* 
»  tement  Je  danger  des  suites  ». 

On  jugei^a  encore  mieux  la  cruelle  situation 
de  Fénéloti  par  une  autre  de  ses  lettres  (2)» 
«  L'unique  chose  qui  m'afflige  et  me  perce  le 
»cœur,  c'est  de  n'oser  publier  ma  réponse  à 
»  M.  de  Paris ^  sur  les  faits,  de  peur  de  perdre 
»  mes  plyis  précieux  amis  ;  uxAs  il  faut  mourir 
»  à  tout,  même  à  la  consolation  de  justifier  soqi 
»  innocence  sut*  )a  foi.  J'attends  humblen^enjt 
»  les  moments  de  ITieu  ». 

Les  inquiétudes  de  Fénéjon  pour  les  deux 
seuls  anxh  qui  lui  restaient  à  la  cour ,  n'étaient 
en  effet  quefrop  fondées;  le;s  ducs  de  Beauyil- 
liers  et  cTe  Chevreuse  étaient  alors  menacés  de  • 
perdre  leu^s.  places  et  d'e&suy er  une  honteuse 
.  disgrâce.  C'est  ce  que  nous  ^prenons  par  des 
leltres  manuscrites  de.  M,  de  Beauvilliers  à 
^h  Tronson;,,c.^r,,4ans  toutes  ]es. prises  fâcheu- 


(i)iio  }uq  I p9p. ( Manuscrits. )    .... 
(3)  27  juin  1698*  (Manuscrits.) . 

3i.« 


484  HISTOIREDE  FÉNÉLON. 
tfe^  OÙii  se  trouvait  réduit ,  c*était  toujours  à  ses 
ïajges  inspirations  qu^il  avait  recours.  C*était  un 
homme  étranger  au  monde  et  à  la  cour ,  un  ec- 
clésiastique enseveli  dans  Tobscurité  d*un  se* 
ïninàft'e^  qu^on  cotn'tisau  de  Louis  XTV,  un  des 
liomthésles  [il  as  sages  et  les  plus  éclairés  de  son 
ténïps,  allah  interi^pger;  et  il  avait  toujours  le 
bonheur  de  n*eù  recevoir  que  àe$  conseils  aussi 
^îôtlfôrmes  auiL  rèijlésjdu  devoir,  qu'^utîles  à  ses 
vépit)i^les  iritét-éts.  Les  lettres  de  M.  de  Beau- 
Viflîfers  (i)  àîï.  Tronsdn  ne  permettent  pas  de 
Coûter  que  madame  de  Maintenon  ne  f àt  alors 
<i*ès-déddée  à  faî«  renvoyer  M.  de  Beauvfl- 
lîers,  et  que,  pour  y  parvenir  plus  rarement, 
^lle  en  exigeait  des  aveux  et  àss  tlédarations 
^i  ïm  pardissstlent'incompatijbles  avec  la  jus- 
tice et  l'honneur. 

m^t^SmooV    ^- ^o^^on  pensait  «que,  quoique  "M.  de 
M.  de  Beaa-^^%eauviUtèfrsifeârt 'aucun  empressement  à  res- 

villttin,  9iS    I  •  ,  •  ^ 

iDîn  i6^  ^>  ter^àla  cour  ,*il'étaît  cependant  obligé  de  fafn^ 
nusaiu.>^^,  j^^jp^  ebdses  possibles  '(  salvâtidrticiefittû^^ 

H>*pôur  iSeTn^aiûtônir  dans'le  poste  oùla  provi- 
>>  ^lence  l*aVâït'diis,  ëii'égard  âut  circonstances 
'>>  paf  tîciiîîèrès  et  au  bien  de  la  rtlîgîon  etde 
^>  VEtât».  11  twçà  ett  coriséc[ttenceà1M[.  de  Beau- 
Tilliers  un  projet  de  dëchiration  qui  deconcef' 

(t)  Du  iÇL juin  i6g8.( Manuscrits.  )  ' 
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fatt  tous  le9  projets  de  la  malveillauce^  en  le 
dispensant  de  s^expriiner  contre  soo  propre  $en* 
tiraent. 

Ceux  mêmes  qui  seraient  disposés  à  trouyei* 
un  excès  de  scrupule  dans  la  conduite  si  dësin- 
téressée  de  M.  de  Beauvilliers,  ne  pourront  oçr* 
tainement  se  défendre  d'un  sentimept  d^eslimo 
et  de  respect  pour  l'homme  qui  consentait  à  rç-. 
noncer  à  la  faveur  de  Louis  XIY ,  et  à  perdre 
la  jHremière  place  de  la  cour  ^  plutôt  que  de  pro- 
noncer une  seule  expression  équivoque  ou  coq^ 
traire  à  sa  pensée» 

Mais  il  est  douteux  nue  dnn^  la  dispositiou. 
où  se  trouvait  alors  rhadanie  de  MaÎQtenon  ^  elle 
se  fut  contentée  de  cette  déclaration  de  M*  de- 
Beauvilliers^  quelque  raisonnable  qu'elle  £ftt« 
Heureusement  le  cardinal  de  Noailleft  devint  en 
cette  occasion  son  appui  et  sou  défenseur.  Ce 
prélat  était  doux  et  modéré;  il  avait  été  plutôt 
entraîné  dans  cette  malheureuse  affaire,  ]}ar 
^ascendant  de  Bossuet,  qu'il  ne  s'y  était  lui- 
même  engagé.  En  Ini  supposant  même  une  se- 
crette  satisfaction  d'avoir  vu  Fénélon  décheoit* 
de  la  faveur  où  il  était  auprès  de  madame  de 
Maintenon,  et  qui  avait  long-tepips  balancé 
celle  dont  il  jpuissait  lui-même 9  Fénélo»  nepp!»: 
vait  plus  lui  donner  aucun  ombrage;  il  ne  poU' 
vait  même  plus  redouter  Temb^rras  de  ae  ré> 
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trouver  en  sa  présence  à  la  cour.  Le  sort  de 
Fënélon  ëlait  irrévocablement  décidé  ;  M.  de 
Beauvîllîers,  déjà  décrédlté  d.ans  Tesprît  de  m.'  - 
dame  de  Malntenon ,'  qui  revenait  aussi  diffici- 
lement de  ses  préventions  qu'elle  se  détachait 
facilement  de  ses  sentiments  les  plus  vifs  >  ue 
pouvait  plus  troubler  le  cours  paisible  de  la  f«i- 
veur  dont  il  était  eu  possession;  peut-être  même 
ne  fut-il  pas  fàcbé  de  ménager  Fénélon  en  la 
personne  de  M.  de  Beauvilliers.  11  avait  déjà 
éprouvé  que  Tarchevêque  de  Cambrai  pouvait 
le  ramener  à  des  discussions  fâcheuses  et  désa- 
gréables,  en  révélant  au  public  Thistoire  de 
toutes  ses  variations  dans  le  cours  de  celte  con^ 
troverse, 

Vnoédé  Toutes  ces  considérations >  qui  se  prêtaient 
oi^d^f  de  un  mutuel  appui,  déterminèrent  probablement 
**  le  cardinal  de  Noaîlles  à  adoucir  madame  de 
Maintenon  pour  M,  de  Beauvilliers ,  et  à  Tem-. 
pêcher  de  consommer  sa  disgrâce.  On  observç 
même  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y  réus- 
sit (i).  Cependant  il  parviqt  peu  à  peu  à  la  cal- 
mer et  à  la  satisfaire,  en  se  montrant  lui-même 
satisfait  de  la  sincérité  avec  laquelle  M.  de 
Beauvilliers  s'était  expliqué ,  et  de  la  soumis^ 
sion  qu'il  lui  avait  montrée.  Ramenée  à  des  sen*» 


(i  )  Lettre  de  madame  de  MaiptentD ,  ag  juin  1698. 
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timents  plus  justes  et  plus  modérés,  madaQie  de 
Maintenons  chercha  à  excuser  Tespèce  de  viva- 
cité  qu'elle  avait  mise  à  vouloir  éloigner  de  la 
cour  M.  de  fieauvilliers.  «  Si  j'ai  parlé  plus    Lettre  de 
»  fortement  que  je  ne  vous  Tai  montré  sur  Taf-  îiiiLteuona» 
»  faire  de  M.  de  Cambrai ,  c'est  que  je  voyais  k^^*** 
»  le  mauvais  effet  que  la  moUésse  faisait  dans  le 
»  public  ;  mais  en  même  temps  je  comprenais 
»  vos  raisons,  et  je  voyais^ votre  charité.  Def* 
»plus,  je  sais  conibieii  je  dois  soumettre  mes 
»  vues  aux  vôtres,  et  je  n'aurai  jam<iis'de peine 
»  à  cette  déférence  >y.  Elles'expriine  sur  M.  de 
Beauvilliers  avec  plus  de  menagehient  encore, 
et  même  avec  une  solrte  d'intérêt ,  dans  une 
lettre  qu'elle  écrit  au  cardinal  de  INoaiiles,  eu-  ' 
viron  six  semaines  après  cette  espèce  de  crise  Ct). 
«J'ai  voulu  voir  M.  de  Beauvilliers  pour  nous 
»  affliger  ensemble.  Je  suis  trè»  édifiée  de  tout 
»  ce  que  je  vis  en  lui;  mais  M;  Tabbé  de  Lan- 
»  geron  et  M.  Dupuy  ne  lui  tiennent  guère 
»  moins  au  cœur  que  M:  de  Cambrai  ». 

Le  chancelier  d'Âguesseau  rapporte  dans  ses 
Mémoires  (2),  que  ce  fut  son  père  que  le  car- 
dinal de  Noailles  consulta  pour  se  déterminer 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre  au  sujet  de 

(i)  Le  7  août  1698. 
(^)  Tome  XIII ,  page  7S 
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T^L  de  Beaivrilliera,  dont  le  sortëtait  reniig«ntrd 
s.e$  mams«  «  hç  cardiiuJ  dç  Noâalles  poovak 
».  perdre  leduc  de  BeauvillierS'  d^iia  seul  mot; 
»  mais  il  fut  plus  chrétien  que  p<^ti<pie  ;  et ,  se 
»  défiant  de  lui-mémet  il  ne  voulut  se  détermU 
»  uer  que  pv  Tavis  de  mon  père ,  capable  par 
M  son  esprit  de  sentir  to^tec^  les  tues  de  la  plus 
n,  profonde  politique^  incapable  par  soii  coeur  de 
>%  suivre  jaikiais  d'aiiti^  n^uVemepta  que  ceux 
>}^de  la  conscience  la  plus  éolaîrée.  Mon  père 
MiUcnorait  sincèrement  dans  M*  de  BeauvilUera 
»  tm  esprit  de  religion,  de  modération  et  de)us- 
»  tîce  qui*  éclatait  dims  toute  s»  conduite.  U  9e 
y^  regardait  sa  préf ^ntioa  pour  les  mystiques 
5i  p^den](es  que  c^mnfte  nue  Ulùsîdn  pe^sagère , 
».)Qt  eomm^  uA"él4ouissémenè  dé  piélé»  que 
>y*re3^empl^  et  rantorîiéde  rarchevéqn»deGam^ 
»  hraiaCurait  caqsté'»  niaia^ela  condamnaûon 
».QU  1^  rëtrAotrôii  de  Oe  prélat  <}isnperâit  eatie^ 
>».r€ftnenk  La  quaticé  d'henune  dé  1>iea»  qu'il 
»  respectait  dans  là  pcr^Onike  de  ce  nunistre» 
»  :  était  p0iir  lui  un  si.  grand  titre  »  qii*iltiecroyail 
»  paa  qu^on  dut  le  sacriâ)^  sur  de  sliriples  soup^ 
»-Goàs,.BÎ  puûir  sauis  retomr  la  faibleste  èxcu-» 
5>  'S&Ue  d'aYoir  trop  déféré  au»  sentiments  d*un 
»^génie  aussi,  supérieui:  et  aussi  séduisant  que 
»  celuiderarcbevéquedeCambrai.Hsefaisait 

I»  môme  un  véritable  scrupuie  i»  ctafrijhwer  k 


MtlmiiiHrdQlaroaar  rhbknme  fsi^  y  lixMOiîii  le^^ 

>9  près  du  ix)î  le  plu»  teittiem  èë  tauâ  cmnuc{M  ^ 

n  ce  princehoBoraîl  de'  sa*  oonfiatto^  JkAtAeiré» 

»  que  de  Paris,  Sf%éj^  ^  âVls^dfun  ai  grande  s, 

yf  poids,  conseillb  au  roi-  de  cobsctrfep  Ml  d%' 

>f  BeaavilHets  daD$  tooases  èmploîa^Hi  Oa^^éit 

par  quelques  letti«>S'dtt  câi*dMMd  de  lîoaillèft^' 

qii^il  se  cioit  obligé  dé  faird  uh  myâlère  à  Bos^' 

siiet  de  Fappui  secret  qu^il  accomi»  en  c^tle  cxk. 

coDstaace  à  M.  de  BeauviUiel^ 

Telle  était  la  position  dé  AL  de  BeàufiOietis  ; 
teh  étaient  les  motifs  poisaattti  qw  -MuiBlaiéit 
interdire  à  Fénélon  là  liberté  de  se  défendre  Aii^^ 
même,  dans  la  cratiote  d*entraiD€Qf'im  aitii-  si- 
cher  dans. sa  disgrâce.  U  eonaidéi1aii'fleiii&»étre 
mpins  encore  Tintérét  de  M.  de-BeaoviUibrs  qUe- 
celui  de  la  France  enlise.  U  oroydit  voir  le 
honfaeur  de  plusieurs  générationa  dutis^  r»?49^ 
tage  de  conserver  au  dqc  de  honvgo^bvèà-f/Mr' • 
verneur  que,  danasonlopiBita^'i)u]ra«!tre>i!«ti-  ' 
irait  pu  remplacer. 
.  Touscesménagementsfi^efe^teniittdreàl^alibé 
4e  Chanter^ic  que  FéttéloB  ne  oeésen^  kiêêem^  Tenaoé  et 
£er  trop  &cileniehl  son  nom,  sa-gtaire  etPhoè^  p^bbé  de 
neur  de  son  mîAislère  à  uneesoèeMVv  déKM^^^^*""^ 
tesse  en  amitiés  11  voyait  où*  oe  même  aicèade 
d^catesAe>  pour  k  r^ilM&^iKideiir^i^  €ttyoQ  ^ 
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avait  cîondait  Fénéloii.  Il  était  tous  les  jours  të- 
moin  y  à  Rome  »  des  impressions  fâcheuses  que 
laissaient  dans  les  esprits  la  lettre  du  cardinal 
de  Noailles,  la  Relation  de  Bossuet^  et  les  soup- 
çons  odieux  quePabbé  Bossuet  cherchait  à  fab*e 
rejaillir  contre  la  vertu  même  de  Fénélon. 

Dans  une  occasion  aussi  essentielle,  Tabbé 
4e  Chanterac  remplit  avec  courage  les  devoirs  ' 
les  plus  austères  de  lamitié.  Il  écrivit  à  Fénélon 
9vec  une  franchise  et  une  fermeté  qui  donnent 
la  plus  haute  idée  de  son  caractère, 
ttttre  de       ii  Pour  faire  ici  (  à  Rome  )  des  impressions 
Ouintenc  ii  »  plu&fortes  sur  les  esprits,  les  agents  de  M.  de 
imHet  iSgsT  »  Mcaux  promettent  touteslcs  semaines  de  non- 
(Bittuiicnu.}  ^^  velles  confessions  de  madame  Guy  on,  et  de  ' 

M  nouvelles  découvertes  de  ses  abominations.  * 
»  Us  publient  en  même  temps  qu'on  a  ici  beau- 
55  coup  de  lettres  originales  que  vous  lui  écri-* 
»  vîez ,  qu'on  ne  veut  montrer  qu*à  la  dernière 
»  extrémité  pour  sauver  votre  réputation.  Jugez 
»  quelle  e^t  ma  douleur  de  vous  voir  exposé  à 
»une  conduite  si  injuste,  et  même  quelle  est 
55  ma  peine  d*étre  obligé  à  vous  apprendre  moi- 
»  même  des  choses  si  affligeantes.  Je  ne  vous 
55  les  dis  aussi  que  pour  vous  faire  voir  la  hé- 
5>  cessité  absolue  et  indispensable  où  vous  vous 
»  trouvez  de  répondre  promptement  él  publi- 
»  quemeut  sur  tous  les  faits,  et  de  )es  éclaircir 
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a  si  nettement^  qu^on  ne  puisse  plus  vous  con- 
»  fondre  avec  madaHie  Guyon,  et  qu^on  voie 
»n]éme  les  injustices  de  vos  parties,  d'avoir 
»  voulu  rendre  votre  réputation  suspecte ,  pour 
»  fortifiei*  leurs  fausses  accusations  contre  votre 
»  doctrine.  Tous  vos  amis,  ou  plutôt  toutes  les 
»  personnes  de  piété,  sont  dans  Taffliction  du 
»  retardement  que  vous  apportez  à  faire  impri; 
»  merTOs  réponses.  Il  s'agit  de  tout  pour  vous, 
>y  et  pour  la  bonne  doctrine ,  de  votre  foi ,  de 
»  votre  réputation,  de  l'honneur  de  votre  mi-' 
»  nistère.  Le  jugement  de  TOtre  livre  dépend 
»  absolument  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
»  des  faits  qu'on  vous  oppose.  Si  vos  moeurs 
»  sont  suspectes,  on  ne  doit  plus  douter  que 
^  vous  n'ay  iez  abusé  des  expressions  des  saints 
»  et  des  bons  mystiques,  et  que  vous  n'ayiez 
»  cherché  à  cacher  sous  leurs  paroles  un  sens 
»  tout  contraire  au  leur,  pour  autoriser  les  plus 
»  damnables  maximes  des  quiétistes.  Mais  dès 
»  lors  qu'en  vous  justifiant  pleinement  sur  tous 
»  ces  faits  vous  ôterez.tout  sujet  de  douter  ou 
»  de  votre  piété  sincère,  ou  de  votre  bonne  in- 
»  tention  en  faisant  votre  livre,  on  ne  pourra 
»  plus  l'entendre  que  dans  le  sens  où  les  saints 
^>  ont  entendu  ce  que  vous  leur  faites  dire,  ou 
f>  ce  que  vous  dites  après  eux. 

»yQus  oepouvez  point  espérer  que  Ton  veuille 
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y>  se  persuader  ijci  que  votre  respect  pour  la  cour 
f>  de  France  9,  ou  pour  les  |iersoimes  qui  en  ont 
>>  la  faveur,,  vous  empêche  de  répondre  publi- 
n  quement  et  d*împriraer.  Non;  car  on  dit  déjà 
»,  fort  hautement  que  c^esl  la  seule  crainte  qui 
n  vous  retient;,  que  vous  voulez  ménager  ma- 
n  dame  Guy  on  de  peur  qu'elle  ne  parle  de  vous , 
M  et  qu^elle  ne  découvre  tous,  vos  secrets.  U  ne 
»  peut  point  y  a  voir  ^  dlsent^ita,  déconsidérations 
>l  humaines  qui  vous  retiennent  dana  une  occa- 
M  sion  si  essentielle ,  et  pùil  j  va  de  tout  pour 
n  vous.  Yoilà  Textrémité  où  votre  silence  vous 
>}  réduit ,  et  je  dois  avoir  cette  fidélité  de  vous 
n  dire ,  quoi  (pi*il  m*ea  coûte  y.  que  votre  perte 
yi  est  infaillible ,  et  pour  le  livre ,  et  pour  la  ré- 
>i  putation  »  et  peut-être  même  pour  la  doctiîne ^ 
M  si  Ton  ne  vous  entend  pas  parler  hautement, 
»  et  avec  la  même  liberté  et  la  même  assurance 
H  que  vous  avez  fait  jusquUoi. 
.  »  Souffrez ,  monseigneur  »  que  je  vous  le  dise  ; 
>i  vous  le  devez  encore  plus  sur  les  faits  que  sur 
>y]a  doctrine.  Le  juge  peut  suppléer  le  droit 
»  d*une  partie  qui  ne  sait  pas  Pexpliquer  ou  le 
>^  défendre;  mais  il  napeut. jamais ,  sous  quel- 
>>  que  prétexte  que  ee  puisse  être,  suppléer  les 
»  faits;  et  ce  n*est  point  assez  qne  vous  les  pro- 
f>  posiez  en  particulier  et  en  secret ,  il  faut  les 
$$  rendre  publics,  afia  qu^ils.  puissent  servir 
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%yAe  pKiVre.  liefnge  tf y  6k>ît  avoir  égard  que 
»  quand  ils  sont  certains  9  et  ils  ne  soift  certains 
>>  et  avères  que  lorsqu'ils  xmt  été  communiqués 
»  à )a  partie,  et  qn'éHe  n^a pas  pules  convaincre 
jy'âefaeax.  Tôat  ce  que  je  dirais  dans  des  convéf** 
'y^  safions  paiticttlièires,  on  même  tous'lés  écrits- 
n  que  je  ferais  fîre  en  secret ,  seraient  inutiles 
iy^i  né  proavenaieht  rien.  B'faut  que  ce  soit 
M  v6H&-mféme  quî^^pfai4iez,  et  qui  parliez  à  vJs 
^>' pairies  9  en  exposant  la  véï*rré  des  faits  daiis 
»*des  cil'constances  si^exactes;  qn*eux-ihémés 
^>  soient  ôbKges'â'én  convenir  de  bonne  foi  ^  ou 
>%i3n  moins  qu'ils  ne  puissent  parles  contredire. 

'^ydTeBtA  vous  à  les  faire  taire  et  à  leiir 'fermer 

...  •  »  ■  •       ,  • 

*  j^%î)OTChe:  Encore  une  fois ,  vôtrie  silence  dans 
'»tréCte  occasion  serait  regardé  ici  comme  unîe 
>Viflëîne  et  entîèi'e  conviction  dé  tout  ce  qti^ôn 
^rvbns  inipiïte ,  00  'dëtbât  ce  qu*M  veut  faire 
•♦>  entendre  coiltre  i6\x<^.  îïe*  pensez  plas ,  je  voiis 
>>  supplie,  que  qttanff  je  parle  ainsi»  je  suive  en 
'M'téla  mes  setdëé  lûînfères;  d'e^t  'lé  intiment 
->runîverséK  Tiôiï-^edlémént  dé  nos  amis ,  mais 
'U^iùiême  des  cardinaux.  Ifs  îJ'en  sbiit  assçz  ex- 
'/)  pliqcrés  ;  éf  céux-îtii^mes  kjUuvôudraiént  vous 
"  yf  être  tesplùs  tavorâHes  ^  ne  pourroiit  plus  s*em- 
'  >>  pechei*  de  regàràéf  vôtre  livre  comme  ti^ès  4axi- 
*'5^*^ef  eut ,  lôrsqu  ilà'  ne  pourràiçiit 'dquter  que 
Hir  Vous  V^yltffi%kÀi  /coùinié  vo^pàiiteâ  U  lâis^t , 
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»pcmr  favoriseï*  madame  Guyon  ou  sa  doc 
»  trine  ». 

»  Je  réserre  pour  le  demier  article  celui  de 

M  votre  réponse  à  M.  de  Paris.  Ce  que  vous  me 

^  dites  de  la  disposition  de  la  cour  à  Tégard  de 

»  vos  ami$,  dont  les  intérêts  vous  sont  bien  plus 

>)  chers  que. les  vôtres,  me  touche  et  me  pénè- 

f>  tre  tout  confune  vous  ;  mais  je.  ne  sais  s*il  n^j 

»  a  pas  epcore  plus  à  craindre  pour  eux ,  dau0 

»  un  silence  qui  vous  condanone  sans  ressource 

,>>  à  la  face-  dç  toute  réglisç  ,^que  dans  uije.  rg- 

,»ponse  douce   et  honnête  <qui  justifiera  en 

>>  même  temps   votre-  doctriae,  et  votre  per- 

.  »  sonne.  Plus   pu  veut  les  ^rendre   Kespoqs^^ 

,  »  hles  de  toutes  vos  démarches  4  plus  il  eat.cei:- 

»  tain  q^tie  yPff^  ^^^  entrainçi^e^c  avec  vou^dans 

»  volrç  chute  ,•  lorsque  vous  vous  laisserez -con- 

»  vaincre»  par  votre,  sileuc^ »  de  tous  les  é^%' 

»ren^ents,.dqnt  on  veut. vous  r.eadi^e  suspect* 

»  La  honte  et  la  confusion  d'une  mauvaise  con« 

,M  duite,  à  laquelle  <m  persuadera  le  pi^blio 

^>. qu'ils  ont  eu.part,  n^est-ce  pas  une  disgr&ce 

»  certaine  et  sans  resspu;rp€|  dans  Tçsprit  djt 

»  roi  9  et  celle  qui.  pourrait  davantage  les  affli- 

»  ger Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses,  à 

»  tous  les  faits,  si  nécessaires^  que  je  les  vois 
M  déiàbi^i  ^larmes  et  tous  affligés  de  ce^qu-çHçs 
»  retardent  $1  long-temjp>$^;  et  Ivow  voyez  bien 
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M, que  nos  partis  ne  manqu^çnt  pas  d*eii  tirer 
>»  tous.les  plus  ci^iels  avantages  qu'ils  pourront, 
»  Voua  vous  êtes  soutenas  dans  la  doetritte^ 
»  mais  vous  succomberez  dans  les  faits.  Us  ont 
M  déjà  dit  ces  propres  tenues  :  Nous  le  verrions 
»  ce  grand  archevêque ,  ce  prëlaù  si  pieux.  On 
>>  va  découvrir  sa  conduite  ;  son  bel  espriâne 
»  le  tirera  pas  de  cet  embarras^  \  '\  -: 

.»  Voilà  rétatdes  chos(;si<|ae  je  vous  dépose 
9)  simplement  ;  vous  en  pténétrerez  mieux  que 
»  moi  toutes,  Içs  cpnséqfiçli^s>  ^t  vos  amis  ué* 
»  mes  s'en  laisseront'  perjSU4d^« .  .Que  j'ai^raîs 
»  souhaité  ,vçtf s  pouv'pir,  ça.cber  des  détaifis^  -fi 
»  affligëa^sJ^Mais  dans;p^^.:<^^i0ii  où<ily 
^»  va  de  t'put  ppur  vons, ne  doisrje  pas  vouff  être 
»  fidèle  jusgpx'à; ]k mort  (i)r  Ai^ milieu. de  toptes 
»  nos  craintes  et  de  ces  groiond^  ténèbre» dans 
^>  lesquelles  ,  nous  marçljons^.  depuis  quelqna 
>^  temps  ,.nous  yQ^loQS  toujours  ptrç>  feranes  et 
ys  constants  à. ré^istei:  à  J^  tgn^^^.  On  nous 
»  avertit  de  tpptjes  par t§ que  nOU^. cause  e$t  dé< 
M  sespéi^ée  »  et.p^  dis  a.veç  co^^iincâ  à,  notre  Sei- 
»  gneur  :  JPfppiii^q ,  ,salva  nps ,  ^erimus\i'\Sei' 
.  »  gneur y^auve^*nous  ^nQ/^s^p^ris^çn^',  J'ieapèi» 
»  pourtajnt^,l^ji:(^te  peut  être  opprimé  »  mais  la 
M  vérité  ne  ^saurait  rétre..La  bonne  doctttiBe 


1^^!»^ 


(i)i9iuillet  1698. 
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nmrtL  ièiM^oe ,  et  pourvu  qu*on  la  soutîeanb 
^.aannBêfuucàif  vaiMfs  faire  tomber.  Plus  je  vou) 
^  vôîs^eti  danger,  \Âûs  je  me4iâte  de  tous  se- 
jKvceiirir,  a^e^èn^ réveiller  dhns  mon  cœur  tout 
'd$  «xcii*29éie  *ét  ioUlef  %na  ' t endi  essie  :  du  moins  je 
^  jremx  :pi^iliKe  ^à^fï  "à  votre  affliction  comme 
^vlaav^ît^iAâd  4e  J^sus-CSfarist  :  allons  et  môu- 
»  rons  avec  luL-i^ 

t  >]|les  BtotffS'iiM6J»itffiipéf'ieux  ne  peraiirentplus 
^^èu^àa  de'  fi«  ¥èiifeà  mer  daiisf  le  âïlenoe  qu^il 
-è*4BUitfwese#k{<»i(è$s  il  lui  était  plus  facile  de 
^i)n6^ificr.')qu(d'<le  "publier  sa  justification.  ïl 
ipeîkil;  ilttî-mâiiie  '^&ql  embarras  à  ce  sujet  ^  daùis 
^e;lettee'iiiVil>bé'de  'Ghanterac  (i).  «  Yoiis 
î»>iàaiiiprdBerl)i€iQ[t}éi^près  le  coup  qui  a  chasse 
;ii»}qaàfiÉe'4ie  méë  «4iSi;'je  n*ai  plus  personne 
m^^xKoc  £aipé  ^t4f^étndre  mes  réponses  à  Paris  ^ 
wpiipposé  tiiékié'^^ëllies  fussent  imprimées: 
JUMitr^ivé^ttàuVais  (}àe  fiitiprîme  hors  du 
dOiVttyaiimievlttl'^èdftn»  je  suis  exposé  à  d'étraù'* 
-Mj^b»  îti«d»v^tiiéùts  ;  je  n'ose  écrire  à  personne 
-H&i^Blm,4le>pedr  de  éon'nnettre  deux  &  qui  j'tf- 
-»»èriiws;^rM(4^ét^e  Vnéme  hé  pouti^is  -je  plus 
usMqaus^rîre  éèais''}à  pleine  liberté  â-un  secret 
i4»<êfitièi^etiiet<:'às^ùx^.  De  votre' part ,  preneas 
^mîtxtuiês  »6¥ltô»dls-^rébauf ions  pour  ne  m'écrire 


(i)  i8  juillet  i6g8.  ( Manuscrits.) 
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^  que  ce  qat'  pourrait  être  âurj^^is.  Nous  n*a« 
M  voQs\  dieu  merci,  aucun  secret  qui  ne  soit 
5>  très  innocent  et  convenable  à  des  gen^  qiii 
»  sont  trèi»  bons  catholiques  et  très  bons  Fran- 
H  çais.  Au  reste  »  quoi  qu^il  arrive  »  plus  vous 
»  veiTez  Forage  croître ,  plus  il  faufélever  votre 
M  voix  avec  une  fermeté  douce  et  modeste,  pouv 
»  demander  exacte  et  prompte  justice  dans  une 
h  vexation  aussi  longue  et  aussi  manifeste.  »  ' 
Il  lui  ajoutait  dans  une  autre  lettre  (i)  :  «  U 
»  ne  faut  pas  s*étonner  des  lettres  qui  viendront 
M  de  Paris.  On  ne  peut  que  me  condamnei^ 
M  quand  on  allègue  une  suite  de  faits  atroces^' 
5>  rendus  vraisemblables  par  dqs  lettres  de  mdi 
»  et  que  je  ne  réponds  rien.  Y oos  recevrez  cette 
»>  semaine  ma  réponse  à  la  relation  de  M.  dé 
»  Meaux.  Le  travail  est  très  l6ng  ;  je  n^ai  piM 
M  avoir  les  ouvriers  ;  il  m*a  fallu  ramasser  des 
M  pièces  et  transcrire  exactement  motpour  mol 
»de  peur  des  chicanes.  J'attends  encore  un 
^  éclaircissement  important  de  Paris  :  pourvu 
»  qu'on  attende  ma  réponse ,  on  verra  si  clair 
M  sur  les  faits,  que  j'espérerai  justice.  Quoi  qu'il 
i>  arrive ,  j'adorerai  Dieu ,  et  je  le  bénirai  mille 
M  et  mille  fois  de  m'avoir  donné  en  vous  un  ami 
»  selon  son  cœur ,  qui  console  le  mien  de  ton-* 
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»  tes  ses-  çroi^.  Je  vous  reverrai  avec  le  même 
.»  attendrissemeiH  que  si  vous  reveniez  victo- 
^>  rieux.  »    . 

Fen^ion  ré-      Fënélou  iï*a[v^it  eu  connaissance  de  la  far 
^d<m*dr  pieuse  Relation  de  Bossueù  que  le  8  juillet  ;  el 

qnietisiDc.  ^  réponse  fut  composée  »  insçrimée ,  et  était 
parvenue  à  Rome  le  3o  août.  En  Tadressant  à 
Tabbé  de  Chanterac ,  il  lui  écrivait  (i)  :  i<  J^ai 
>»  taché  de  faire  ma  Réponse  avec  sincérité ,  et 
%  voijis  pourreai  remarquer  que  je  tire  mes  prin- 
»  cipales  preuves  de  la  Relation  même  de  M.  de 
»  Meaux«  Je  remercie  Dieu  de  cequ^il  met  dans 
^  votre  cœur  et  dans  voire  bouche  pour  moi  : 
>>  s*il  veut  qu0  je  succombe ,  il  faut. adorer  ses 
^  desseins  :  une  de  mes  plus  sensibles  douleurs  9 
>>  c'est  de  penser  à  Tétat  violentet  amer  où  voire 
»  amitié  pour  moi.  vous  a  mis.  >f 

Ce  fut  donc  dans  Tintervalle  de  cinq  semair 
nés  9  dans,  un  moment  où  ses  adversaires  ve- 
naient de  publier  quatre  écrits  irès-imporlants 
contre  l^i  (:^) ,  dans  un  temps  où  son  cœur  était 
brisé  par  le  sentiment  cruel  de  la  disgrâce  de 
ses  amis,  et  par  l'inquiétude  encore  plus  crudle 

(i)  Blauuscrits. 

(ft)  La  Lettre  de  FarcheTtqtw  de  P^Eris^,  une  Lettre  de  Bos^ 
suet  y  laRetadeii  dii-<{iiiëlMne  par  le  jnirae,  une  InstmctioB 
pastorale  de  Févéque  de  Chjutres. 
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d^entrainer  dans  sa  chute  le  seul  qùî  lui  restait 
à  la  cour,  que  Fénélon  conserva  assez  de  facul- 
tés et  d*énergîe  pour  composer  ce  chef-d'œuvre 
de  discussion  et  d'éloquence.  Aussi  rien  n'égala 
rétonnement  et  l'admiration  dont  tous  les  es- 
prits furent  frappés  à  Paris ,  à  Rome  et  dans 
toute  l'Europe ,  envoyant  la  justification  suivre 
de  si  près  l'accusation.  Il  y  eut  telle  province 
en  France  et  telle  contrée  en  Europe,  où  la  ré- 
ponse à  la  Relation  du  quiétisme  parvint  en 
même  temps  que  Isl  Relation  elle-même.  On  ne 
savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  dans  cette 
réponse.  La  clarté  dans  l'exposition  des  faits  ; 
l'ordre  et  l'exactitude  rétablis  dans  leur  mar- 
che naturelle  ;  chaque  accusation  détruite  par 
des  preuves  iiTésistibles  ;  le  mérite  si  rare  de 
mettre  plus  de  précision  dans  la  justification 
que  n'en  offraient  les  accusations  mêmes  ;  l'ac- 
cord encore  plus  rare  de  la  simplicité ,  de  l'élé- 
gance et  de  la  noblesse  du  style  ;  l'art  admirable 
avec  lequel  Fénélon  avait  su ,  sans  faiblesse  et 
sans  mollesse ,  mettre  à  l'écart  le  cardinal  de 
Tloailles  etl'évêque  de  Chartres,  le  roi  et  M°^*^.de 
Maintenon ,  pour  ne  faire  tomber  ses  traits  que 
sur  Bossuet  seul  qui  l'avait  si  cruellement  of- 
fensé :  en  un  mot,  cette  profonde  indignation 
d'une  âme  vertueuse ,  qui  se  fait  plutôt  sentir 
qu'apercevoir,  parce  qu'elle  conserve  encore 

3i.. 
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assez  d'empire  sur  elle-même  pour  respecter, 
dans  son  adversaire ,  la  dignité  de  son  propre 
caractère.  Telles  sont  les  faibles  nuances  qui 
peuvent  otTrir  une  image  imparfaite  de  cette 
admirable  composition. 


FIN    DU    LJVRE    [)E1JX.IKME. 
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JLjA  mabon  de  Salignac  ou  Salagnac  prenait  son  nom  à% 
la  terre  de  Sajagnac  ,  située  à  deux  lieues  de  Sarlat.  Cette 
terre  ëtait  la  première  des  cbatellenies  de  Périgord,  et  elle  fut 
ërigëe  en  baroiûë  en  1 460. 

Une  suite  de  titres  originaux  et  authentiq[ués  depuis  ia6o  y 
constate  Fanciennete  de  cette  maison ,  dont  l'origine  se  perd* 
dans  l'obscurité  dés  temps  les  plus  tildes. 

On  voit  un  Bbzon  de  Salagnac^  élu  archevêque  de  Bor- 
deaux en  1296,  stipulant  dans  un  acte  de  famille  de  l'X']^^ 
avec  Aimeri  de  Salagnac ,  son  parent. 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  ëvéque  de  Commioge 
en  i'3oo. 

Cette  maison  donna  encore  un  archevêque  à  IV^se  de  Bor- 
deaux, eni56i,  en  là  personne  SlEUe  de  Salagnac  4  qut 
avait  été  auparavant  évéque  de  Sariat. 

Le  Gallia  chrisûana  ,  en  faisant  mention  de  ces  deux  vt* 
chevéques'  de  Bordeaux ,  dit  du  premier  :  Ex  vetustd  et  7U)bili 
haronum  de  Salignaco  in  petrocoriis  oriundus.  Et  du  s^ 
cond  :  Hic  arehiepiscepus  eognominabatur  de  SatignoCy  qum 
gens  in  pago  peîrocoriensi  est  aniiquissima  et  nohilisshna. 

On  sait  a^sez  que  les  savants  ëditours  du  GaUia  christiano'^ 
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aussi  versés  dans  la  connaisAuce  des  monuments  de  Pliisioin , 
tjat  dans  ceux  de  l'anliquilé  ecclésiastique ,  n'étaient  pas  accou- 
tvués  k  dégrader  l'estimabie  eiâclilude  de  leurs  recherches  par 
des  adulations  bannales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent  dans  la  chronologie  des  e'^è' 
ques  de  Sariat,  une  suite  de  sis  cvfques  de  Sarlat  du  nom 
deSal^nac,  dont  trois  de  la  branche  de  Lamothe-Fénâon, 
qui  occupèrent  ce  siège  à  difTérents  ioterralles  ,  jusqu'i  Fran- 
çois de  Saligoac  de  Lamolhe-FéneloD ,  propre  oncle  de  l'arche- 
T^e  de  Cambrai. 

Dans  ces  temps  reculés ,  on  était  assez  dans  Tusage  de  n'éle- 
ver aux  grandes  dignités  ecclésiastiques  que  les  &milles  les 
plus  conuderdbks. 

Cette  maison  a)oiii  du  mime  éclat  dans  h  profession  des 
tames.  . 

Les  historiens  de  France  mettent  au  nombre  des  Mignews , 
qui  »ur la  fiir  du  ri^ne  de  Qiai^es  VI,  souânrâit  le  parti  da 
4a|U|phin ,  depnis  .Chyfes  VU,  au-dtJà  de  la  Loire ,  Rajinoiid 
de  Salagnac,  seigneur  de  Lamothe-'Fâiddn ,  sénechal  de 
QuercyetdePerigiiTdiellieulenant-géiicral  do  gouTemfment 
4e  Gujenae. 

Sun  fils,  Aniobe  de  ^ai^tac  fut  gouvctaeur  de  PMgord 
•t  de  Limosiu ,  pour  Jean  d'Albret,  roi  dq  NaraiTe. 

Le  fils  aîné  d'Antoine  de  Salignac,  e'pousa  N.  de  Talleyrand, 
de  la  maison  des  princes  deChiJais.  UnVncut  quedeuxfiUes, 
dont  l'une  fut  mari^  arec  N.  de  Talleyrand,  prvicc  de  ChalaiSr 
son  cousin  germain;  et  Fautce,  arec  FnOfois  d'^ydie,  vi- 
comte de  Ribortc.    ' 

La  t«re  de  Salagttac  passa  dans  la  niaispç4«  Gontaol-Biron ,. 
fat  le  mariage  de  l!hérittère  de  la  branche  aînée  du  nom  da 
Salagnac,  avec  Vu.Q^btaat-Bir^n.  L'une  des d«ises  du  codi 
trat  portait  que  W çn&nts qui  naitraieatde  cemariafiefPFaD- 
draieutle  Boaetlts4nae«deSalagnac,  ivcc  ceux  de  Gontaut. 
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"Henri  IV  eut  pour  g^iiveiiieur  daii»«ï.je^iiiesse,  Gëraudde 
Sddigna^»  ......... 

•  La  brancbe  cadette  de  Satignac-Lamet^-Fénélon  y  dopt  était 
f  archevêque  de  Cambrai ,  a  produit  àe»  hcdnines  n^M  moins 
recommandabks  par  }ei|rs  talents  et  leurs  services, 

Bertrand  de  Saliguac  de  Liiniofhe«*F<bélon  ;  arrière-grand* 
pucle  de  TarjQhçyé^i^.d^.CaBibrai ,  9e  distingua  de  boime  heure 
^ns  la  carrih«  militaire^  et  courut  se  j^r  avec  ,Une  foule  de 
jeunes  seigneurs /d^s  la  tille  de  Mets,  «u  msm^nl  où  Charles- 
Quint  se  disposait  :à  en  fiure  h  «i^e,  U  a  mèine  laisse  un-joiuv 
nal  manusctit'des^yèBénients mémorables  de  ce  siège;  )oum4 
^  a  ^ë  coBsdM  et  siûVi  par  les  auteurs  qui  «n  ont  écrit  le  ré* 
cîL  Ainsi  son  nom  se  tr(>uve  associé,  en  qualité  d'écriyain  et 
de  militaire^  à  la  {^ire  d'un  évènemeiU  célèbre  dans  notre 
histoire,  et  dont  le  résultat,  si  honorddeè  la.  Fiance,  si  lu* 
neste  à  Gharles-Quint,  ainertxt  ce  mosaïque  que  le  terme  de  oes 
prospérités  était  arrite,  ei  qu'il  était  temps  peur  lui  de  se  réfé- 
rer d  e  la  scène  du  moi^e. 

rvCe  même  Bertrand  de  Sdlignac  résida  long-temps  en  Anr 
gietêrre,  en  qijalité  cSambassadeur  de  France  auprès  de  la 
jrflîne  JBIlisabeth.  Il  lut  c<»npris  dans  la  préjnière  promotiob 
^es  chevaliers-'  de  f o^rdre  du  Saint  -  Esprit,  au  moment  de  soft 
institution.  Il  a^it.  négocié  le  mariage  dndtic  d'Âlençon,  frère 
dlHenri  III  ,.ayin  U  rân&d'An^leterre*  LMESqb'jféette^ooce^idn', 
bi»>ur  de  ftaaaà^tgxftrf^  à  Londses  une  ambassade  àolennelln, 
qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef,  Bertrand'  de  Salignac  fiit 
dtttoifobre^^Nii^eu^  qui  composèreilt  S'4inbaS»«de ,  rt  qui 
^ignèjient  lie  1 1  ym  1 58 1 ,  le  oontratit^^iQ  lifrî^  du  ]^rince'et 
de  la  reine» 

:  Après  k.cos|clnsii|n  de  la  pâte  de. Verms  yHwà  IV  nomipii 
jBl«rtrand  de  &dignaiç40i|  «mbassadfmr  k  la  çcM^dr^Ëqpagne.  |l 
courut  à  BoKdewa ,  en  iSqq ,  él^nt  mW^X/P  V^  ^  rçp4^ 
à  sa  destiniili^q.     ^  .     -.      .    . 
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Jean  de  Sdignàc,  neveu  de  odui  dont  on  Tient  de  p«ilêr , 
se  jeta  après  b  perte  de  la  bataille  de  Giutras  dans  la  ville  de 
Sarlat,  que  les  txmtf^s  du  vicomte  de  Tnrenne  fiaient  venu 
attaq[iier^  il  ladëlendit  avec  tant  de  valeur,  que  le  siège  fut 
levé.  La  ville  de  Sarlat  était  dans  l'usage,  jusque  dans  ces  der* 
mers  tempe,  de  câebrer  l'anniversaire  dW  événement  qiû 
f  avait  préservée  de  tous  les  désastres'tpop  communs  dans  ks 
guerres  civiles.  On  faisait  touioters  eiftrer  dans  té  sermon  qui 
«e  prononçait  le  jour  de  cette  ftle,  r<9oge  de  la  maison  de  Fé- 
nélon ,  pour  attester  éternellement  la  reconnaissance  des  hahi- 
lants  de  la  ville  >  de  Saifat.  Ge  même  Jean  de  SaKgnac  perdit 
glorieusement  la  vie  an  siège  de  la  viNe  de  Dime,  <pAI  éiùt 
venu  remettre  sous  J'obéissanee  du  roi. 

Les  nombreuses  alliances  que  la  maison  de  Fénélon  avait 
eontraetdes  anreo  les  phis  andenues  nuisons  du  royaume ,  prou* 
'mut  la  considëraAion  jloBtelle  jonissait;  Il  suffira  de  rappeler 
•éeBes  qui  sont  entrées  directement  dana  sa  descendance^ 
ou  qui  se  sont  aUiées  à  elle  dans  un  temps  ou  ks  convên^mces 
dfopinion  s'opposaient  encore  aux  mésalKanees.  Parmi  tes 
noms  antiques ,  on<  dompte  «eux  de  TaOeyrand^IhiÉiis ,  de  la 
TrénoniHe  ,  de Gontaàt-Biren,  de  Durlett ,  de fWfie  fiiiffièie^ 
'Descars,  Daydie,  d*Estaitig,  de  Gaumont,  de  la-  Roche-Aymon  ^ 
dèGoindon ,  de  GardâiUae,  de  Montawer,  de  Crasse^,  de 
Thiînines;  d'Anbussoii)  d'Humières.-de  KuHee^,-  de  Lauia^ 
d^parLès,  d'Ébravd'St.iSnlpicé^  de  Menthefon,  de  Mont^ 
morency-fiflvall  "  •■'"."' 

En  rappelant  lès  titres  qui  honorèrent'  hy  ancêtres  de  TaiK 
^kevêque  de  QafnhMiy  nous  savons  parfaitement  qu'ifs  ne  peiF 
vent  rien  ajouter  k  sa  gloire  personnelle.  Mais  nous  eb<Âssons 
an  sentiment  qtuia  jf&rié  h^  écrivains  Âc^' tous  l^s  pa js  y  ceux 
mêmes  de  là  Gt^Cc  et  de  Rdtne  daï»  lë^fettps'de  la  i^puMiquev 
à  s'arrêter  srtt  une  ra{;èce  de  cofflplïisâ(noe  Mur  Forigine  et  k 
naissance  des  personnages  célèbres  de  leur  histoire»  Cet  usage 
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nVst  point  nu  pnjjngtf ,  comme  on  pourrait  aflêeler  de  le  croire; 
mais  il  tient  à  un  sentiment  raisonnable ,  qui  porte  à  avertir  leâ 
descendants  d'un  homme  ifliistre  ou  vertueux^  fpi'îls  ont  çon-^ 
tracte'  envers  là  patrie  et  èznrers  eux-mêmes  des  oUigations  ai«f 
Gore  plus  sacrées;" 
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La  rdigiotij  Té^dséy  etPhumanit^  furent  peut-être  rede- 
vaUes  au  marquis  Antoine,  de  Fënâon  des  vertus  et  des  grandes 
qualitës  que  i'archevique  de  Cambrai,  son  neveu ,  montra 
dans  la  suite.  Geitorcdnside'ration  peut  justifier  les  détails  qui 
Âléressent  un  homme  aussi  reoommandable ,  et  qui  appartenait 
d'aussi  près  lt<dtii  dent  nous  ëcrivoos  l'histoire. 

Lorsque  M;  OUer  conçut  le  projet  hardi  d'extirper  la  furciiv 
des  duels ,  en'  thettaot  aux  prises  Fhonneur  avec  l'honneur  lui-* 
même,  il  jeta  les  yeuk'Suv  lemarechal  de  Fabert  et  sur  le  maxw 
ipia  de  Fënélon ,  *  pewp  les  plaçai  à  la  tâle-  de  cette  assodatioii , 
d'un  «genre  si  nouveau*  LaT^nitation'AfaraEVoure  et  d'iotr^» 
dite,  dont  l'unet  Fauire  joinsnicnt^  ne  &t  pas  le  seul  motif 
«piiiiispiifaice  dboix  à  M«  Olier,  Le  marquissde  Fénékny  ainsi 
que  le  mar^iil  de  Fabert»,  avaient  eu  le  iori  de  se  rendre  trop 
célèbres  parIenk'e]npre$sëm«Bt  à  faire  brfller  leur  valeur  dans 
des  combats  singuliers.  ' 

-  Cest  ce  quW  «^  )ttu*  une  lettre  qiie  Saint-Vittoent  de  Paul 
ëcrivît^à  Borné ,  pèui*  faire  approuver  pàr'le  p^^j'^Mtîafion 
de  M.  Olier  ;  nôùs  broyons  devoir  e«  rapporterais  propres  e!fr- 
pressions  «  M.  le  marquis  de  FëuélônV  écrîvait  âtiifit-VlMSettt 
»  de  Paul,  eM' Celui  dé  qui  Bien  sWsctvi  f6ût  susciter  les 
»  moyens  de  détrtfire  Tusage  du  dueK*  H  A  ài^  aiiHréfbts  Un  fav 
»  mcux  duelliste  ;  mais  comme  Dieu  le  touekéPJ  li-ie  oenvMit  II 
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■  btei),  qu'il iundeoepliu  se  battre.  U  ctaitÀinoiuagnearJe 

*  duc  d'OHàos,  conimeil  y  est  encore;  et  en  ayant  parie  à 

■  aaiutragealilhûmBi»,illuLfit  ppcodreUmême  resoIutiaD, 

•  et  towdeiik^DMteiigJigébetacmip  d'autres  àleur  parti,  en 
>  les  engageant  de  parole,  et  même  par  écriL  Ces  oonuœuoe- 

■  ments  ont  eu  les  pn^rés  que  tous  TerrcE  dans  le  mânoire 
s  d-joint.  »  .      , 

Cette  lettre  de  Saint-Vincent  de  Paul  est  de  ]656 ,  et  ren» 
gagement  contracte  par  une  findede  gentilshommes,  dans  ta 
cliapelle  du  sëmiuaire  de  Saint-Sulpice ,  ëtaîl  du  jour  de  b 
Pôiiecdie  i£5i  ;  or-  ifoi  prouve  qiw  F*tte  afK^oalion  prenait 
tnls  ks  jours  fiât-  de  laveur ,  puisque  Saint- Viaoent  de  PBi4 
^atacn|Bit  4  k  faire  apprauTer  par  une  bnllc  dit  pape.  On  ■* 
dot  pas  être  élonnd  dé  Toir  SainhVincent  de  fdttl  seconder  en 
Mte  oocasicm  les  rabpeuses  intesitiiins  àt  M.  Oliu*.  Indepenr 
damment  delà  Tcrtueuse  aStttaoo  qui  inramimit,  il  suffilsikit 
qn'iuiptbjet  qnlo(tn4m  t>ût  étie  Atik  à  la  religicui  ou  i  fbnlua- 
nit^,  pour  que  Sain^Vi■l•ent  de  Pai)l  fît  aorrir  but»  «es  œojeiii 
de  crédit  etdeicoAsidé^atbn  àen>aAuMrJlS'iSaMis;  en  cwgsi* 
d  Aaittitoates  In  imUli^nl  advirkUeil  yw  |ce(  koauBc  aitrlin<- 
dnjtnre  avait  créBeafà:A«ice.,ODp«Bl  dire  qu'il  lut  dans  son 
p^  li  prenlier  qiin&trc  de  U  ehaiite  otoâipnne. 

■  Nous  avons  retrauTinnefopie'aotbëBlifnedeladâUnMa 
que  le  marquis  de  Fcnden  et  les  autrta'gAADtoumes  de  la 
■ntmeastociation.Byaient.sauiarite  le  jowilt  la  Pentecôte,  e« 
i65i.  Elle  Aait  conçue  en  ces  termes  : 

■  Les  SDuksi^iés  font;  parte  préscnf  ifout. déclaration  pu- 
it  bliqoe  et.prfl|te4tfti^,sfi|ei>neUe de rrfu«cr  foules  mitesd'ap- 
-«  pal,  et  de  rie  se  battra  Cuvais  en  dwl.,  pour.,  quelque  cause 
Jt,  que  tt  paisafi  iU»;  ^l.  de  nndrê  totile  .,50i;;e  de  témoignage 
]>  de  la  détettatûn^^'îla  font  dn  .duel  j  Eonvae  d'une  cbose 

■  tout  àfotixntBnni  Al^jraisott,  au  bien  çLajixIoi^  de  l'état, 
k  et  iut«i9|)|tible.Awc  lotsabu  etla  leligië»  iç)ii:â>eane ,  s^qs 
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»  polirtâAt  renoncer  au  droit  de  repousser  par  toutes  les  voies 
»  légitimes  les  injures  qm  leur  seifont  ûàtes ,  autant  que  leur 
»  profession  et  leurnaissanceles  y  obligent  :  étant  aussi  toujours 
»  prêts  de  leur  part  d'éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croiraient 
p  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux,  et  de  n'en  donner 
»  sujet  à  personne.  » 

Cet  acte  signé,  de  tous*  ceux  qui  avaient  contracta  le  même 
engagement,  fut  présenté,  autoiisi^  et  enregistré  par  le  tribunal 
des  maréchaux  de  France. 

La  reine  régente  seconda  de  toute  son  autorité  les  vues  dû 
marquis  de  Fénélon ,  et  le  prince  de  Gonii  mitle  plus  grand 
Bêle  à  Êôre  adopter  le  même  engagement  par  >la  noblesse  du 
Languedoc,',  dont 'il  était  gouverneur.  Cet  exemple  fut  suifi 
dans  plusieurs  autres*  provinces,  par  V^  soins  des^gouver^ 
neiirs ,  qui  se  sentaient  appuyés  du  voeu  de  la  reine,  et  antoriséi 
du  nom  de. M.  le  prince  de  Gonti ' 

L*estime  que  la  rein^  ataîr  conçue  pour'  le  marquis  .dé  Fé- 
nàon  'dans  ie  cours  des  enàretiens  qu'eBe  avait  eus  avec  lui  sut 
Taffaîre  des  dneb,  la  pôrtfa  à  l'honorer /si|^  qu'il  l'eâl  d«> 
waanàéy  d'un  héenft  pour  être  compris  datas  la  première  ffcf- 
inotion  de  l'onlre  da  Saint-£sprit  {i);  n^ais  cet  grâce  nVs 
point  son  effet  y  parle  retard  de  la  {nromotion  et  par  les  châ  v- 
gements  qui  survinrent  à  la  cour. 


N».  m. 


1 1 


•  «  Il  ne  but  que  cçio^wrer  ,,dit  l'abbé  Gédoyn,  l'état  présent 
»  de  la  ville  dis  Pari$ ,  avec  ce  qu'elle  létait  aii  commencement 
f  du  règne  de  Louis  XIII,  pour  comprendre'  qu'il  devait  y 


JL^ 


0; 
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>  xrmx  alors  plos  d«  gens  appliqués  aux  lettres ,  qa'H  n'^  en 
»  a  de  nos  jours.  Paiii ,  alors  mal  pdicri ,  Uti  à  rantiqsR  , 
s  moins  grand  etnains  fKuple  de  moitié,  qi^S  Test  aiquor- 
a  dliiii ,  n'avait  rân  de  tait  s^duisanl  Les  mes  mal  par^ , 

>  ■ales^àrexd|B,)anuHeédairëis;iHiUe  ràreté lanml^lejovr, 
»  pour  tout  tpectade ,  qnelqnes  mauvaises  comAbcs  coiinies 
>dn  peuple,  etméprilMS  des  hM»étes  gens.  Les  taUes,ihi- 

>  gales,  oomine  cUea  Traient,  et  safts  ddicalesse,  attîreift 

•  peu  de  convives;    outre  que  ctvtqnepMticjdier,    n'avasl 

■  qu'une  fortune  tris  bornes-,  ^téx  cUigri  de  DMttre  «a<riclids''e 
adans  sou  4tmwnM.De  Carosies,  ilf.en  efuit  Ibrt  peu  ;  Fini 
»  Tentit)n  m  ftôt.lrop  téxnte;  on  albit  ii  pied  arec  des  galo< 

>  Gkes,ou  avecdesbottins, qn'onlàmaitdansFantic^nobte'j 
»  quand  <Hi  tendait  ^uolqne  visite.  Jîai  vu ,  moi  en&nt ,  va 
«  nste  4e  cet  ancien  Usage.  L'bonMC;deK)bt)«llail  au'pai^, 
»  monté  sur  une  mule ,  et  en  reveiUîl  de  mêtiiel'  Reiitie'  cW 

>  tui,  ilu'Aaîtçnfcrcstnrtéd'aiatotir  pouraDvfte  crottêr.  Il 

•  se. renfanûtdfln&dAnsiSftn  cabinet,  où  scr  livres  flisiient 
»  tovtesaconpagmeTil'aff'ait  &st<)Bb9mle9-ABdesueoIU^i, 
*[«rDe<]u'ity«vaitA^misdaD»nD>âf;ep)utmârctplns,iaiso»t 
.»  nabU;  il  y  avait  pris  du  gtaât  pam.ia  fadlesJettrexJCegbât; 
»  ii'le  cullivfil'diniB  toute  la  suite  desa  vlr,  sent  pour  le  pUiûc 

•  qu'il  y  prenait,  soit  pour  &ire,  ccmoïc en  dit,  do  nécessite 
B  vertu.  Cest  k  cette  ancienne  séve'rité  de  mœurs,  que  nons 
»  avons  été  redevabtHtftmdiaiieetitr'déilIôpital,  d'us  pré- 
a  aident  de  Thou ,  d'un  BrïssoD ,  d'nn  Morvilliers ,  d'un  Pas- 
a  qnier ,  d'un  Loysel ,  de  ces  deux  iUustres  frères ,  messieurs 
a  Pithou ,  et  d'une  infinité  d'autres  savants  personnages.  Car  it 
»  ne  &ut  que  lire  les  poésies  du  cbanc^ier  de  THôpital  l  pour 
a  vnr  qne  le  paHement  était  aloiB  plein  At  magiMrats  fart  ver- 

■  lés  dansksteÀes.  Ce  temps  n'est  pluss-etla  raiwu  en  est 

■  que  pre'sentement  à  Paris ,  la  dissipation  est  cxlrénu.  k 
a  pane  un  jeune  homme  a-t-il  atteint  f  âge  de  ^U-Jinit  i  vi^ 
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»  ans  y  qu'on  le  met  en  cbirge ,  et  qufon  Im  donne  nn  ëqui« 
»'f^e;  arec  cette  facilité  d'allet"  et  de  venir,  comment  peut-on 
9  espérer  qu'il  résiste  à  l'envie  de  courir.  Il  n'est  pas  imagi* 
«inable,  ajoute  l'abbé  Gédoyn ,  à  quel  point  la  musique  seule, 
»  dont  le  goût  s'est  si  fort  répandu ,  et  ce  spectacle  enchanteur 
»  que  nous  appelons  du  nom  d*opéra ,  ont  tourné  l'esprit  de 
w  la  nation  au  frivole ,  et  lui  ont  entièrement  ôté  le  goût  du 
»  sérieux ,  et  de  tout  ce  qui  est  solidement  bon.  Malarum  re- 
»  rum  industrie  ùwasit  ahilfiùs ,  disait  Séuèque,  cantandi  sai^ 
»  tandi^enunco^cœna  sHudia  effeminatos  tenent.  Sénèque 
tf  eut  beau  dire ,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle ,  et  les  plaintes  de 
9  l'abbé  Gédpyn  n'ont  pas  corrigé  le  sien;  » 

Mais  que  penseraient  aujourd'hui  Sénèque  et  l'abbé  Gédoyn, 
du  culte  presqu'extravagant  qu'on  rend  aujounf  hui  à  la  danso 
et  à  la  musique,  et  de  l'importance  avec  laqudle  on  en  lait  l'ob- 
jet exclusif  de  l'éducation  des  feones  personnes. 


N^  IV. 

François ,  duc  de  St.*  Aignan ,  père  du  duc  de  Beauvilliers ,  se 
fit  distinguer  par  sou  esprit ,  son  goût  et  sa  politesse.  Il  lut  au- 
près de  Louis  XIV  un  protecteur  éclairé  des  gens  de  lettres  et 
de  tous  les  hommes  de  mérite.  Il  était  né  en  octobre  1610 ,  peu 
de  mois  après  la  mort  de  Henri  IV  ;  il  eut  d'im  second  ma« 
riage,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  un  fils  connu  égale- 
ment sous  le  nom  de  duc  de  St-Aignan ,  qui  n'est  mort  qu'en 
1 7  76 ,  sous  k  règne  de  Louis  XVI ,  âgé  de  quatre-vingt-douze 
sms.  Ainsi  deux  générations  dans  une  même  Êimille ,  ont  rempli 

intervalle  de  cent  soixante-six  ans. 

Lt  duc  df  St-Aignap  avait  eu  de  son  premier  mariage  deux 


\ 


r 
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fils  j  outie  le  duc  de  Beauyilliers,  qui  n'était  que  le  trpiaîtnie. 
L'aine ,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Sen,  donnait  les  plus 
grandes  espérances,  et  mourut  en  1666,  àfâge  de  yingt-six 
ans ,  sans  avoir  été  marié.  Le  second ,  appelé  le  chevalier  de 
St-Aignan ,  eut  le  malheur  en  lôôS,  de  se  laisser  engi^erdans 
le  £imeux  duel  des  Lafrette  contre  le  prince  de  Chakis ,  le  due 
de  Noirmoutier ,  MM.  d'Antin  et  de  Flamarens.  Vi  la  £iveur 
du  duc  de  St.-Aignan ,  son  père,  ni  la  considération  de  son  nom, 
ne  purent  fléchir  Louis  XIV.  Ce  prince ,  fidèle  à  ses  serments 
et  à  la  ferme  résolution  de  réprimer  la  fureur  des  dueb  par  une 
infliexible  sévérité ,  ne  voulut  faire  aucun  usage  de  son  autorité 
pour  soustraire  les  coupables  à  la  sévérité  des  lob }  ils  furent 
obligé  de  s'expatrier.  Le  chevalier  de  St-Aignan  voulut  mé- 
riter d'y  rentrer  m\  jour  par  dés  exploits  dignes  d'efiacer  l'er* 
reur  où  un  £iux  point  d'honneur  l'avait  entraîné.  Il  oflfrît  ses 
services  à  l'empereur ,  et  demanda  d'être  employé  contre  les 
Turcs;  il  fut  tué  au  passage  du  Raab ,  en  1664,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur ,  et  s'être  enydoppé 
dans  son  drapeau^  pour  le  déf^dre  jusqu'à  la  mort. 


m^^^m^^^^^^^in 
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Version  latine  de  Fénélon ,  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne 
sur  la  mort  de  Lafontaine,  (  1 693  y  manuscrits.  ) 

«  Heu!  fuitvir  ille  facetus;  iEsopus  alter,  nugarum  kdo 
»  Phasdro  superior,  perquem  brut»  animantes,  vocales  fiicte, 
»  humanumgenus  edocuere  sapientiam.  Heu  !  ybntomis  inte- 
9  riit.  Proh  dolor  !  interiere  simul  joci  dicaces  ;  lasdvi  xisus; 
»  gratis  décentes  ;  doctae  camaenae*  Lugete  d  quibus  cordi  est 
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»  higienimsJe{»o  mitara  iHida  et  simplex ,  inooiiipia  et  me  fîioo 
»  elegantia.  lUi ,  3K  ttni  per  omnes  doctos  Ikuît  esse  ne^en- 
»  tem.Pôlitiori  stilo  quantàm  J>raMtitit  aiirea  negligentû.  Tiusi 
V  caro  capiti  quantum  debetiir  âesiderium*  Liigete  musarum 
»  alumm  ;  tiyunt  îaM^n  ^  aetennimque  tiyent  carminr  jocoao 
»  commiss»  yeneres ,  ddces  nugse ,  sales  attid ,  soadela  Uanda 
»  at<iue  parabîUs;  neqtxe  fimi0num  recentioribiis  jaxtk  témpo- 
w  mm seriem,  sed  anliqms,  ob  amaenitaès  ingenii  adscnbîmus 
»  ttt  yerèy  tector,-  sifîjem  deneges  oodkjefti  aperi;  qvid  sen- 
»  tiisIuditÂiiaereon;  sire  Tacum,  et  siyecpiid  usitiir  flaccus 
»  hic  fidibas  canit  Mores  bominum  alkiUe  ingénia  fabnlis  t<>-' 
»  rentius  ad  yiyum  depingit.  Maronis  molle  et  âusetum  spintt 
*  boc  in  opusculo.  Heu  !  quandonam  mercuriale»  yiri  quadru- 
»  pedum  £icundiam  squiparabunt.  » 


^^^^t^f^^^^^^^ 
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Nous  ayons  d^à  dit  que  Marie-Tb<$rèse-Françoise  de  Sidi- 
gnacy  fille  unique  d^Antoine,  marquis  de  Fenélon,  et  de  Ca- 
therine de  Montberon^  ayait  épouse'  en  premières  noces  5  en 
1O81  j  Pierre  de  Montmorenci-Layal,  de  la  branche  de  Lëzai. 
Elle  eut  de  ce  premier  mariage  un  fils  unique ,  Guy-Andre'  de 
Layal,  marquis  de  Lëzai  et  de  Magnac^  qui  n'ayait  que  huit 
mois  à  la  mort  de  son  père,  en  1686.  Ce  marquis  de  Layal 
épousa  Marie- Anne  de  Turménies,  yeuyedu  marquis  de  la 
Bochefoucaud-Bayers,  et  il  eut  de  ce  mariage  le  dernier  maré- 
chal de  Layal  y  et  le  cardinal  de  Montmorenci,  encore  existant 
en  1807 ,  la  marquise  de  Layal,  k  qui  s'adressent  les  lettres 
de  Fénélon ,  se  maria  en  secondes  noces,  en  1694,  à  Joseph- 
François  de  SaHgnaCy  comte  de  Fénelon,  son  cousin  germain , 
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et  frère  de  l'archeT^ae  de  Cambrai.  Ce  mariage  '  resta  secret 
pendant  quekpie  temps,  sans  que  nous  ayons  pu  en  découvrir 
la  raison.  EOe  mourut  en  1926,  et  le  comte  de  Faucon  en 
1735,  sans  laisser  drp05tmtë.(7est  ici  le  lieu  de  rectifier  une 
erreur  ëchappëe  à  FeatimaMe.  ajtley  de  la  vie  de  Fenâon^ 
placée  à  la  tête  de  la  dernière  édijtion  de  ses  onivres.  H  suppose 
que  le  marquis  deFénéko,  chevalier  des  ordre$  du  roi,  am- 
bassadeur en  Hollande,  tué  à  la  bataille  de  Banooux,  en  174^ 
était  petit-fils  de  oe  comte  de  Féuélon  et  de  madame  de  LavaL 
Mais  ce  marquis  de  Fénélon  y  dont  il  sera  souvent  question  dans 
cette  histoire ,  était  petî^fils  d'un  au|i:e  (rare  aine  de  l'arche- 
vêque  de  Cambrai. 


/ 
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DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


m/^^^^'%1^^1^ 


^^| .  d'Alemberta  publie  dans  ses  notes  sur  Tëloge  de  Fe'nâon , 
an  tome  5  de  son  histoire  des  membres  de  Facadëmie  fran- 
çaise y  page  3ÔI  ^  une  lettre  remar^able  adressée  à  Louis  XI V, 
et  il  l'attrâ^ue  à  FenéloB.  II  annonce  ipie  cette  lettre  est  fidèle- 
Hfunt  transcrite  sur  t original,  qui  est  de  la  propre  main  de 
Fénélon.  Il  doute  qu'elle  ait  été  présentée  au  roi, 

Gttte  manière  de  s*exprimer  pourrait  faire  entendre  que 
M.  d'Alembert  a  eu  sous  les  yeux  toriginal ,  écrit  de  la  main 
de  FénéUn;  Mais  ce  manuscrit  original  n'exiftte  poinL  M.  d'A- 
lembert  n'a  eu  connaissance  que  de  la  même  copie  qui  est  entre 
nosmainSj  et  qui  lui  futcommuniquëe^  il  y  a  vingt-neuf  ans, 
par  celm  qui  était  alors  dépositaire  des  manuscrits  de  Fénélon, 
«t  nous  pouvons  assurer  qu'elle  n'est  point  de  la  main  de 
Fénélon. 

Il  est  vrai  que  cette  copie  porte  quelle  est  fidèlement  trans- 
crite sur  T  original,  qui  est  de  la  propre  main  de' Fénélon; 
Mjuon  jr  remarque  plusieurs  ratures  et  corrections ,  qui 
prouvent  évidemment  qu*il  en  est  l^ auteur. 

Malgré  Pespèce  d'authenticité  que  cette  note  semble  donner 
il  la  Chme ,  comme  nous  ignorons  de  qui  elle  est,  nous  n'avons 
pas  c rii  (L'voir  attribuer  indiscrètement k  Fénélon  une  lettre 
ausri  singuiit  re. 

1.  33 
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Ce  qui  pourrait  afikiblir  la  amfiance  que  Ton  prétendrait  ac^ 
corder  à  l'auteur  de  cette  note,  et|>ar  oonsëqucnt  k  Fauthentictté 
de  la  lettre ,  est  la  contradiction  grossière  dans  laquelle  il  esl 
tombé.  Il  ajoute  à  la  suite  de  sa  note  :  Minute  étune  lettre  de 
M.  Vabhé4e  Fénélon  tui  roiy  à  4jui  eUefiU  remise  dans  te 
temps  par  M.  le  duc  de  BeaùvilUers,  et  qui^  loin  de  Yen  ût- 
disposer,  choisit  au  contraire  y  quelque  temps  après»  cet 
ahhê  pour  précepteur  des  princes  ses  petits-enfants. 

Fénelon  avait  e'te  nommé  précepteur  des  petits -fils  de 
Louis  XIV  y  dès  le  mois  dVioât  1669^  ^^  ^  lettre  dont  il  est 
question,  fait  mention  d'événements  qui  n'eurent  lieu  qu'en 
1G93  et  ^694»  Ga  anachronisme  de  l'auteur  dé  la  note ,  invite 
natiirdlenient  à  se  méfier  "de  son  témoignage  snr  rauthentidlé 
de  la  lettre  même. 

Tels  sont  les  motîfii  <|[ùi,  dU  dé&ût  dll  Aianiisciit  original  de 
la  lettre ,  ne  nous  permettent  pas  de  Pattiibuer  k  Féndou,  avec 
autant  d'assurance  que  Fa  fait  M.  d'AlembcM. 

Nous  devons  ajouter  une  raison  encore  plus  décisive,  et 'qui 
h'admet  alicune  tepliqttie.  Il  est  évident  que  la  lettre  dont  3  est 
question,  nV  pato«i^te  que  vers  la  fin  de  1694»  <nt 
dans  les  sept  preiùiers  mois  de  1695 ,  puisque  M.  de  Hariai , 
archevêque  de  Paris,  virait  encote.  Or,  Fôiélon  élnt  d^ 
précepteur  des  princes,  et  parÊdtement  connu  de  Louis  XIV'. 
Cependant  l'auteui*  de  la  lettre  réelle  ou  supposée  se  sert  des 
expressions  suivantes  :  La  personne,  sire,  qui  prend  lu  tt- 

berté  de  vous  écrire  cette  lettre vous  aune  sans  être 

connue  de  ^ùus,  Prétendnht-on  que  Fénélon  n*a  eu  recours  k 
cette  fausseté,  ^e  pour  détonmef  les  soup^ns  de  Louis  XIV  $ 
et  ceux  qui  veulent  lui  £ûre  un  mérite  d'une  lettre  qui  parait 
répréhensible  k  beaucoup  d'cgàrds,  peuvent«>ik  proposer  une 
letore  anor^me ,  conukle  un  tiatt  de  courage  honorable  k  la  mé* 
moire  de  Féndoti  7 


btJ  LIVRE  IL  5i3 

N°.  tï.     * 

t)n  Kt  ihns  la  notice  placée  à  la  suite  de  Vetoge  de  ^e'n£lotl 
Jkar  M.  Yahhé  Maury ,  aujourd'hui  cardiDal ,  édif.  dei8o4y 
l'article  suivant  :  M.  Godet^es*- Marais ,  évéque  de  Chartres , 
jlf.  de  Ncfuilles  ^  évoque  de  Chdlôns^  ensuite  archevêque  de 
Paris  ^  et  M,  Bossuety  évéque  de  Meaux^  s'assemblèrent  à 
Issy,  pour  examiner  les  litnres  de  madame  Guyorn,  j4pri$ 
avoir  condamné  sa  doctrine ,  ils  censurèrent  trente- quatre- 
propositions  extraites  de  texpKcalion  des  Maximes  des  saints» 
Fénélon  refusa  constamment  les  conférences  que  lui  offrait 
Mossuet ,  et  il  dénonça  bii^méme  son  oùt^rage  au  pape. 

Cet  énonce'  renferme  plusieurs  inexactitudes* 

I®.  M.  Godet^des-Mafais ,  ëvéque  de  Chartres,  ne  fut  point 
des  conférences  d'Issy*  Ces  confirences  furent  uniquement 
oomposees  die  Mi  Bossuct ,  évéque  de  Meaux  y  de  M.  de  Noailles , 
alors  éréqlie  de  Cbâlons ,  et  de  M.  Tronson,  supérieur  général 
de  Saint-Sulpice.  On  leur  adjoignit  ensuite  M.  de  Fénélon,  qui 
Alt  nommé  à  rarchevéché  de  Cambrai  dans  le  cours  de  ces  con* 
ibrenccs. 

a**.  Lés  trenteM^qatre  articles  signés  k  Issy ,  ne  renfertnent 
la  censure  d^aucuu  ouvrage,  te  sont  de  simples  maximes  arrê- 
tées pour  fixer  les  véritables  principes  sur  l'état  d'oraison  ou 
de  contemplation ,  et  pour  prévenir  les  abus  d'une  Ikussc  spi- 
ritualité. I^ous  avons  sons  les  yeux  les  manuscrits  originaux  de 
ces  trente-quatre  articles  ^  signés  de  la  main  de  M.  Bossuet ,  de 
M.  de  Noailles,  de  M.  de  Fénélon  et  de  M.  Tronson. 

3*.  Les  trente-quatre  articles  d'Iasy  ne  pouvaient  stmr  i^ucun 
rapport  avec  le  livre  des  Maximes  des  saints  de  Fénélon.  Les 
conférences  dlssy  eurent  lieu  en  1694  et  i6g5  ;  et  le  livre  des 
Maximes  des  saints  ne  parut  qu'en  1697. 

4**  M.  fiossnet,  M.  Godet-des-Marais^  érêqifç  de  Chartres, 

33.. 
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ctM.  deNoaiUes,  devenu  archevêque  de  Paris  ea  i6<)5,  ne 
censurèrent  m^me  dans  la  suite  ancuucs  proposidons  extraites 
du  livre  des  Maximes  des  saints.  Ils  connaissaient  trop  bien 
les  rè^s,  pour  s'établir  juges  de  la  doctrine  d'un  de  leurs 
couftères ,  qui  avait  porte'  lui-màne  sa  cause  au  tribunal  du 
sÛDt-sîège.  Ils  se  bornèrent  k  une  simple  déclaration  de  leurs 
Mntiraents ,  et  ils  s'y  crurent  obligeas ,  parte  qu'ils  pretcDdircnl 
que  rarcbevjqne  de  Catobrai  avait  appdé  leur  (dmoignage  à 
Tappni  de  son  livre. 

5*.  Ce  ne  fut  pointa  Tepoque  des  conlercnces  Slssj,  qne 
Fùwlon  refiisa  de  conférer  avec  Bossnel  de  vire  voix.  Fënâon 
Alt  au  contraire  associé  xoix.  coufërences  d'Issj.  Ce  fiit  plus  de 
deux  ans  après,  lorsqu'il  «it  fil  >t  parutre  son  Uvre  (f«s  Afimnws 
des  saints  .qu'il  refiisa  de  covJerer  de  vnvtwir  avec  Bosraet; 
'  ii  finit  même  par  y  consf  ntir  i  de  certaines  conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  redi£cr  ces  légères  inexactitudes  , 
qui  pouvaient  recevoir  nue  espèce  d'autorité  par  la  confiance 
dite  à  un  écrivain  nissi  oâcbre  que  M.  le  cardinal  Maui;. 


'  Le  ^vmnter  voyage  de  Fénelon  à  Cambrai  fut  marqiK'  par  m 
de  ces  trjîts  de  noblesse  et  de  désintéressement  qu'on  aurait 
peiii-ttrc  toujours  ignore ,  ai  nous  n'avions  pas  retrouvé  la  ré- 
ponse du  uiiaistre,  qni  en  offre  le  témoignage.  Les  besoins  de 
l'rlat  et  W  dépenses  de  la  gaerre  venaient  de  forcer  Louis  XIV 
â  éulilir  [lour  la  première  fois  une  capitalim  générale  sur  tous 
*^i  Mi\rls.  L'aroHevéïple  de  Cambrai  ne  se  boma  point  à  con- 
irilnirr  ii  ce  subside  dans  b  proportion  de  ses  revenu».  Il 
'ili  M.  de  Po&tdurtrain ,  alors centidleur-géDéral  de» 
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fElnanoes ,  et  depuis  chancelier  de  France ,  poar  le  prier  d^ob- 
tenir  de  sa  majesté'  qu  eUe  daignât  lui  permettre  d^ajouter  k  sa 
taie  personneHe  k  totalité  de  la  pension ,  qu'elle  voulait  bien 
lui  accorder  en  qualité  de  précepteur  des  princes  ses  petits-* 
fils.  Lonis  XIV  sentit  tout  le  mérite  d'un  procédé  aussi  délicat  ^ 
mais  ne  voulut  pas  en  profiter.  G'estxe  que  nous  apprend  la  ré- 
ponse de  M.  de  Pont-Ghartrain. 

A  PootàîiMbletQ ,  ce  a3  octobre  1695. 
Monsieur^ 

a  J'ai  rendu  compte  au  roi  des  lettrées  (  i  )  que  vous  m'avez  fai( 
j»  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  1 9  de  £e  mois ,  et  du  mémoire 
»  qui  était  joint  à  la  première.  $4  majesté  est  si  persuadée  da 
»  Votre  zèle  pour  le  bien  de  son  seprice ,  qu'elle  ne  doute  point 
9  que  vous  n'ayez  £ût  tout  ce  qui  a  dépendu  de  vous.pour  porter 
»  le  clergé  de  la  partie  de  vptre  diocèse ,  située  dans  les  intenr 
9  dances  de  MM.  de  Bagnpk  ^  de  fiigfton  y  à  lui  accorder  k 
p  titre  de  Capitatlon  une  sosvne ,  dont  e)le  puisse  être  satisfaite*.* 
D  Sa  majesté  a  vu  avec  plaisir  foflfre  que  vous  lui  Csdtes  d'aug* 
»  mcnter  votre  cote  de  la  capitatîon.de  la^pp^sion  entièrequ'eUe 
»  vous  donne  en  qualité  ifi  précepteur  4ç  messeigneurs  les  en* 
»  fants  de  France^  mais  éjie  n'a  pas  bespip  de  ce  nouveau  té- 
T»  moignage  de  votre  zèle ,  pour  êtjce  biew  persuadée  de  votre 
»  attachement  à  sa  personne  et  au  biep  d^  spn  état  »       % 

On  a  dqà  vu  que  Fiénélony  en  aç^o^t^trarcbevéché  dtf 
Cambrai  y  s'était  enipresse  de  remetpre  au  iy>i  «an  abbaye  de 
Saiat-Valeiy. 

Ce  caractère  de  noblesse  et  de  désintéressement  était  si  natu- 
rel il  Fénélon,  qu^  le  laissait  invokmt^rempnt  ^perceyoir  dans 
les  occasions  les  plus  indifférentes.  Madame  de  Maintenon  en 

(i)MMiiifcrit. 


5i8       PIÈCES.  JUSTIFICATIVES 

rapporte  un  trak  de  oe  genre.  11  dtmt  question  de  distraire  une 
portion  assez  consi  drable  du  diocèse  de  Chartres ,  pour  es  tor* 
mer  le  nouTeau  diocèse  de  Biois ,  et  on  se  proposait ,  selon  Ta» 
sage  y  d'unir  une  ab))aye  àrëyéché  de  Chartres ,  pour  le  dodom* 
mager  des  droits  et  des  revenus  qu'il  allait  perdre^  Madame  de 
MaintenoB  (i)  en  pai^t  derant  Féoelon^  «  qui  observa  ^'il 
»  serait  utile  que  les  ëvâcbës  eussent  peu  d^étendue,  et  «que  sî 
»  ou  voulait  diviser  Cambrai,  bien  loin  de  prétendre  un  dé-- 
»  domoiag^m^Dl ,  il  donoerait  une  partie  de  son  revenu.  » 

Plusieurs  années  après ,  et  dans  un  temp;  où  FcoëloB  pou-t 
vait  juger  par  douze  années  d'exil  et  de  disgrâce  y  combien 
Louis  XIY  était  ulcère' contre  lui ,  îi  n'était  occupé  qu'&  donner 
an  ror  et  à  sa  patrie  de  nouvdles  pi'euves  de  son  zèle  par  tous 
les  genres  de  sacrifices  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Cest  encore 
k  madame  de  Maintenon  ^ue  nous  devons  la  oennaissance  de 
ce  fait  particulier;  car  il  est  assez  remarquable  que  nous  ne 
'soyons  instruits  des  preuves  de  son  désintéressement  que  par 
h  témoignage  des  personnes  dont  il  eut  le  plus  à  se  pbîndi^ 
Madame  de  Maintenon  écrivait  au  cardinal  de  NoaiHes ,  le  i3 
octobre  1 708  :  a  Le  père  de  la  Chaise  disait  hier  au  roi ,  que 
»  M.l'archevèque  de  Cambrai ,  ayant  taxé  son-  clergé ,  et  devant 
»  être  taxé  lui-même  k  mille  écus ,  par  proportion  à  son  revenu^ 
n  il  avait  déclaré  qu'il  donnerait  quinze  milfe  francs  pour  sou- 
»  lager  les  ourâi  de  son  diocèse.  Le  père  de  la  Chaise  accom- 
»  fkgoAte  récil  de  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite,  it 
»  crois  devoir  vous  tenir  instruit  de  tout.  Si  }e  vais  trop  loin , 
B  monseigneur ,  il  ne  trenâra  qu^À  vous  de  me  modérer  Souve. 
»  nez-vous  que  oe  que  je  vous  écris  n'est  uniquement  que  pour 
»  vous.  * 

Nous  aurons  k  rendre  compte  dans  la  suite  de  sacrifoes  bien 
plus  importants ,  que  FénéSon  fit  pendant  son  séjour  à  Cam- 


(0  Lettres  de  madame  de 
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Iraà,  pour  le  service  du  roi ,  Ici  salut  des  armdes ,  et  le  soula- 
gemeat  de  tous  les  malbeurcux ,  qui  venaient  chercheic  un  asi|^ 
daps  son  palais,  et  iYnp|p];;er  sa.l^iei^faisaucev 


«»v%y>^»%>'*>*^^*'^^%y>*'*^ 


N°.  lYv 


Yoiiïî  ce  fajneux  mçmoire  de  Fenëlon  à  madâiçe  de  Naîntf^ 
non , dont Bossuet  fit  un  usage  sieitraordioairc  dans  sa  Relar 
tion  du  quiétisme;  nous  ne  l'avons  point  inséré  dans  le  corps, 
de  l'histoire  ^  pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  ^ts.  Mai».- 
cette  pièce  est  si  importante  y  elle  fit  taiït  d'éclat  dans  le  temps  y. 
que  nous  croyons^  devoir  la  mçttre  en  entigr  sous  les.  yeux  des 
lecteurs.  ^ 

On  doit  se  rappeler  que  Fâielo^  avajt  la  ce  mémoire  à  îssj  ^ 
en  présence  de  MM.  de  BeauvilHer^,  de  Chevreuse,  du  cardinal 
de  Noailles ,  de  Févéq^e  de  Gi^rtres ,  et  de  M.  Tronson ,  et 
que  le  cardinal  de  Noailles  l'avait  approuvé  et  ùdi  approuver  à- 
m^dame  de  Maintenon.., 

Lettre  de  Fénélofi  à  madame  de    Maintenons  dU 

i  aoitt  i(k)0. 

%^QpgjlfLMi  de  Meaux , .  madaptc ,  m'a^proptsé  d'apptouver 
\  son  li(Vre,  je  lui  ai  témoigné  4yoc.alteud1issemenl.que  je  s«- 
1^  rai$  Tfivi.de  donoçr  cette  macqia^  pq)Ji(||it  de  U  confenQÎt^' 
»  de  mes  sent^ipenls  av^  up  pcelat^  qoe  j'airagirdd,  dès  in# 
».  jeunesse  comine  moa  maltcc  4w«  1^  sdea«e  de  la  rdàgioB.  J« 
9.  M  ai  même  offert  d'aller  à  Geriaîgi^  y  pour  dxfiMer  de  oou* 
». cert avee  lui  mon  Appi;pb9tion.  J'ai.  dit. eo,.oiéme  t/mpt»  k 
i(,MM.deParisttdjeCbaJtreSy  et  à;  M.  Tcçnson,  quçjent 
»,  voyais  absolument  aucune  ombce  de  difficulté  etUi:e.M*  de 
it  Df eaux,  et  iiioi^r  le  fon(|  de  la  dpp^trjiiç  'g  jq^îs  i<|ue  s'il.  iC<Wr 
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»  lait  attaquer  personneOement  dans  son  lirre  madame  de 
»  Guyoïi ,  je  ne  pourrais  pas  TapprouTer.  Vtnik  ce  que  j'ai 
»  déclare  il  y  a  six  mois.  M.  de-Meaux  Tient  de  me  donner  son 
»  livre  à  examiner;  à  rourerture  des  cabiers ,  j'ai  trourë  qu'ils 
»  sont  pleins  d'une  réfutation  personni^e.  Aussitôt  j'ai  ayerti 
»  MM.  de  Paris  et  de  Chartres ,  et  M.  Tronson ,  de  l'embarras 
»  où  M.  l'évéque  de  Meatfx  me  Inettait. 

»  On  n'a  pas  n^nquë  de  me  dire  que  je  pouvais  condamner 
»  les  livres  de  madame  Guyou ,  sans  difiamer  sa  personne ,  et 
»  sans  me  &ire  aucun  tort.  Mais  je  conjure  ceux  qui  me  parlent 
»  ainsi  y  de  peser  devant  Dieu  les  raisons  que  je  vais  leur  re- 
»  présenter. 

»  Les  erreurs  qu'on  impute  à  madame  Gujon  ne  sont  point 
»  excusables  par  l'ignorance  de  son  sexe.  Il  n  est  point  de  vil- 
»  lageobe  grossière  ^  .qui  n'eut  d'abord  borreiu*  de  ce  qu'on  veut 
»  qu'elle  ait  enseigne;  il  ne  s'agit  pas  de  quelques  conséquences 
»  subtiles  et  éloignées,  qu'on  pourrait  contre  son  intention^ 
»  tirer  de  ses  principes  spéculatifs  y  et  de  quelques-unes  de  ses 
V  expressions  ;  il  s'agit  de  tout  un  dessein  diaooliquf ,  qui  est^ 
»  dit-on ,  l'âme  de  tous  ses  livres }  c'est  un  système  monstrueux, 
»  qui  est  lié  dans  toutes  ses  parties  ^  eC  qui  se  soutient  avec 
»  beaucoup  d'art  d'un  bout  k  l'autre.  Ce  ne  sont  point  des  oon- 
»  séquences  obscures  qui  puissent  avoir  échappé  à  l'attention 
»  deTasteor.  Au  contraire,  elles  sont  le  formel  et  uniqde*but 
»  de  tout  son  système.  Il  est  évident ,  dit-on ,  et  il  y  aurait  de 
»  la  mauvaise  foi  aie  iriér ,  que  madame  Guyon  nS  écrit  que 
»  pour  détruvecomi^fie' «ne  imperfection  toute  la  fot  elpKcîte 
»  des  personnes  éivihes^  des  mystères  de  Jéstis-CSirist ,  et  de 
»  son  bumamté.'EDe  veut  dispenser  les  cbrétieAs  de  tout  culte 
•  sensible,  de  toute  invocaftion  distincte  de  notre  unique  inédiÂ- 
tuteur.  Elle  prétend  éteindre  dans  les  fidèles  tonte  vieinté- 
»  rieureet  toute  oraison  rédle ,  en  supprimant  tous  les  actes 
»  distincts  que  Jésûs-Gbri&t  et  ses  apôtres  ont  commandés*^ 
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«  et  en  rMiiisaiit  pour  t<mjours  les  âmes  k  une  quiëtiide  oi* 
»  srre ,  qw  ej^ohit  toiHè  pensée  de  rentendome nt,  et  tout  mcm* 
»  vement  de  la  volontë.  Elle  soutient  que  quand  on  a  £dt 
»  d'abord  un  acte  de  6n  et  d*amour,  cet  acte  subsiste  perpë^ 
»  tuellement  pendant  toute  h  Tie,  sans  aronr  {âinais  besoin 
»  d'être  renouvelé;  qu'on  est  toujours  eh  tiieu,  sans  penser  I 
»  lui ,  (;t  qu'il  faiii  bien  se  garder  de  téiteVer  cet  écte  ;  elle  ne 
»  laisse  aux  chrétiens  qu'une  indifférence  impie  et  brutale  entiiè 
»  le  vice  et  la  vertu ,  entre  la  baine  éternelle  de  Dieu  et  son 
»  amour  éternel,  pour  lequel  3  est  de  M  que  chacun  de  nous 
»  a  été  créé;  elle  défehd  comme  une  infidélité  toute  i^îstaitdb 
»  réelle  aux  tentations  les  plus  abominables  ;  eHé  tèut  que  Foii 
»  suppose  que  dans  itn  certain  'éM  de  perfeeiSèn  ÏÂi  die  élevé 
»  les  âmes  9  on  n'a  |>UiJr  besotn  de  céncupiscenêet  qu'on  est 
»  impeccable,  înftillible,  et^ouissanide  la  même  pai^  qu^ 
»  les  bienheureux;  et  qu'enfin  ioût  ce  qifon*%it  sans  réflexion/ 
»  avec  fecilité,  et  par  la  pente  de  son  ceeury'  est'  tàti  |>âssîve^ 
»  ment  et  par  une  pure  inspiration.  Cette  inspiration ,  mi'èllb 
-«.attribue  à  elle  et  aux  idens ,- 'n'est  pbs  IHti^pîlrkfibh  commune 
1»  des  justes  ;  elle  est  propliétiqne  ;'  eHe  rénfehiie  une  autorifé 
»  apostolique ,  aixlessus  de  toute- loi*  éérhé^'  elle  établit  ùné 
»  tradition  secrète  sur  cette  toîe,  qui^  tënver^c  la  traAtioh 
»  universelle  de  î'<^ise.  :.-i     i.     .    -  » 

9  Voilà  ce  qu'on  dît  ;  je  sOWenS  qî/il*  ti'y  'a  pofnt  aighéf* 
»  rance  assez  grossière  pour  pouvoir  èteiéser  utie  persoiliilè 

V  qui  avance  tant  dé  maximes  menstmeuses.  Oppeiidant  <fh 

V  assure  que  madaine  Ouyon  ki-a  rieftéerit  quepiuVIiëcrélfitêr 
»  cette  damnaUe  spirittiallté,  et  pour  fa  ikire  pvatiqiiër,  et 
»  que  c^est4à  l'unique  but  de  ses  ouvrages.  Otez^en  èdlsi',  vôtéi 
»  dit-on ,  vous  dtez  tout  ;  elle  n'a  pu  penser  autre  chose;  L\lb<^ 

V  minatûm  évidente  de  ses  écrits  rend  donc  évidénitbenf  h 
»  personne  abominable.  Je  ne  puis  dmn^  séparcfé  ^  ^cfsohife 
»  d'arec  ses  écrit». 


r 
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m  Pour  raoiy  j'airoue  ^«e  \e  ne  comprends  rien  à  U  ooBchol»> 

de  M*  de  Meaps-  lyiincdté,  il  s'enflamme  uftc  indigDalion.^ 

pour  pea  qa*on  révoque  en  doute  Fëndence  de  ce  système 

impie  de  madame  Guyon  ;  mais  de  fautre,  il  la  communie 

de  sa  propre  main  ;  il  Faulrnse  dans  f  usage  contbttel  des 

sacrements ,  et  il  lui  donne ,  quand  die  part  du  couvent  de 

MeanXy  une  attestation  aMnpKte,  sans  ayoîr  exige  d'elle 

aucun  acte  y  ou  die  ait  rétracté  formellement  auoine  errctt& 

D'où  viennent ,  d'un  coté  tant  de  rigueur ,  et  de  Tantrc  tant 

de  relâchement.  Pour  moi,  si  je  croyab  ^  que  croit  M.  de^ 

Meaux,  des  livres  4o  madame  Gtqrotty  et  par  une  oonséguence 

nécessaire  de  sa  personne  mime,  faurabcru,  malgré  mon 

amitié  ppur  cUc  y  être  oMigé  en  conscience  â  lui  fiôi'e  avouer 

et  rétracter  knmellement  à  la  face  de  touterégEse,  lescrreum 

qu'elle  aurait  évidemment  enseignées  dans  tous  ses^éoiits. 

9  Je  croirais  mène  que  la  puissance  séculière  devrait  all^ 

plus  loin;  car  qu'y  a-t-il  de  plqs  digne  du  feu  qu'un  monstr^ 

qui  sons  une  apparence  de  spiritualité,  ne  |end  qu'à  éulbiif 

et  le  fanatisme  et  l'impiété ,  qui  renverse  la  loi  divine,  qi|i 

traite  dfimperfections  toutes  les  vertus;  qui  tourne  e|i 

preuves  et  en  perfectioiis  tous  les  vices;  qui  ne  laisse  ni 

subordination,  ni  règle  dana  la  société  des  hommes;  quvy 

par  le  principe  du  secret  autorise  toutes  sottes  d'hypociîsiq^ 

et  de  mensonges;  Cfnfin,  qui  ne  laisse  aucun  remède  assuré 

contre  tant  de  maux?  Toute  religion  à  part,  la  seule  poiiœ 

suffit  pour  punir  du  dernier  supplice  une  personne  si  emp^ 

fée.  S'il  est  donc  vrai  que  cette  femme  ait  voulu  manifeste» 

ment^aUir  ce  système damnaUe, il  feUait  la  brûler,  anlien 

de  h  congédier ,  comme  il  est  certain  que  M.  févéque  de 

Meauxfafeit,  après  lui  avoir  donné  la  communion  et  ume 

attestation  authentique,  sans  qu'elle  ait  râracté  ses  erreurs* 

u  Pour  moî,)e  ne  pourrais  â^rouverle  livre,  où  M.  de  Meauj^ 

a  inipule  à  cette  femm^  un  système  si  horrible  dans  touîes  s«& 
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»  parties,  sans  me  dilfimer  inoi-méffle,  et  sans  lui  faire  une 
»  injustice  irréparable. 

»  En  voici  la  raison ,  je  Fai  vue  souvent  ;  tout  le  mondé  le 
»  sait;  je  l'ai  estimée  ;  ]e  l'ai  laissée  estimer  par  des  personnes 

Y  illustres ,  dont  la  rdputaftioB  est tlière  à  Pëglise ,  et  qni  avaient 
*  de  la  confiance  en  moi.  Je  n*ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits  '; 
»  quoique  je  ne  les'^e  pas  tous  examinés  à  fond  dans  le  temp  ^ 
"»  du  moins,  j'en  ai  su  asset  potir  devoir  me  défier  d*eHé,  et 
»  et  pour  Texaminer  en  toute  riguenr,  \é  Fai  fait  avec  plus 
»  d'exactitude  que  ses  ennemis  et  se^^examinatears  ne  le  satf- 
9  raient  faire  ;  car  elle  était  bien  plus  libre ,  bien  plus  dans 
»  son  naturel ,  bien  plus  ouverte  avec  moi  dans  des  temps  oà 
»  die  n'eu  avait  rien  à  craindre.  Je  lui  ai  fait  expliquer  soii^ 
»  vent  ce  qu'elle  pensait  sur  les  matières  qu'on  agite  :  je  Fai 
»  obligée  a  m'expliquer  la  valetir  de  chacun  des  termes'de  ce 

V  langac;e  mystique ,  dont  die  se  servait  dans  st$  écrits.  J*ai  vn 
»  dâirement  en  toute  occasion  qu*dle  les  entendait  dans  un 
»•  sens  très  innocent  et  très  eathoUque.  J'ai  même  voulu  suivra 
»  en  détail  et  sa  pratique ,  et  les  cotisdb  qu'eHe  donnait  aux 
»  gens  les  plus  ignorants  et  les  moins  précantionnës.  JamaKs 
»  )e  n'ai  trouve  aucune  trâce  de  ces  maximes  infernafes  qu'on 
»  lui  impute.  Pourrais^je  done ,  en  conscienoe ,  les  liii  imputer 
»  par  mon  approbation ,  et  lui  donner  le  dernier  coup  pout  ék 
»  diflàmation ,  après  avoir  vu  de  près*  si  clairement  soir  in- 
»  nocehee.   '       ' 

»  Que  les  autt^»,  qui  ne  conàaissdit  que  séi  éerîts ,  léto 
»  prennent  datfs  un  sens  rigoureux ,  et  les  censurent ,  je  les 
D  laisse  f lire;  jenedâends,  ni  n^excuse  ni  sa  personne,  ni 
»  ses  écrits.  fTest-ce  pa^  beaucoup  Êiire,  sachant  ee  que  je 
n  sais?  Pour  moi,  je  dois,  selon  la  justice,  jugerdn  sens  de 
»  ses  écrits  pair  ses  sentiments  que  je  sais  à  fond ,  et  nxm  pas 
»  de  ses  sentiments  par  le  sens  rigoureux  qu'on  domie  à  ses 
»  expr  ssions^  et  aui^ud  die  n'a  jamaiis  peisé.  Si  je  fidsus  wr- 


5î4       PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

*  tiYin^nt  y  fadièr^ais  de  coiiTaiiicre  le  public  qu'elle  méitf# 
»  le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la  justice  et  la  vérîtë. . 

»  VesoDi  k  la  biepséiince^  je  l'ai  oonnue;  je  n'ai  pu  ignorer 
f  jH»  éqritsf  j'ai  4â  infa^sure^^^  ses  seniiments  :  moi  prêtre  . 
moi  précepteur  de?  pnncf^i^mpi  appfi^é  depuis  ma  jeu- 
nesse k  uncétode  continuc^e  de  la  doctrine,  j'ai  dû  voir  ce 
qui  est^ideut;  il  £iBtda&c  que  j'aie  .tout  au  moins  tolér^ 
l'évidence  dece  système  impie  ;  ce  qui  bit  borreury  etqui 
me  couvre  d'une  ^rndle  confiision.  Tout  notre  commerce 
n'a  donc  roulé  que  sur  cette  abominable  spiiitualité,  dont 
on  prétend  qu'elle  a  rempli  scf(  livres,  et  ^  est  l'âme  d^ 
tous  ses  discpuxs.  Kn^txynnaissayt  toutes  ces  choses  par  mom 
apptobalioB,  je  Q((  nei|d»infiinment  plus  coupable  que  n^H 
dame  Gujonmiêmf.  Ge  qui  paraîtra  du  premier  coup-d'oeil  au 
lecteur ,  o'est  qu'oam'a«a  wpàm  k  souscrire  à  la  diSàmalioi» 
de  9000  ami^  »  dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système  monstrueux 
qvieat  évidentdans  se^  owprfigesy  et  évident  de  mon  propre 
ayeu  ;  voilà  ma  senlenoe  prono^c^  et  signée  par  moi-même^ 
àlatéte^fifViredeiBiL  de  Sb^iiX;  où  ce  système  est  étalé 
dims  toutes  aes  horreurs.  Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume  , 
ifenné'cpvtrtma  consôence  fat  une  lâche  politique ,  mereu- 
-draità  jamab  infime ,  et  indigne  de  mon  ministère  et  de  ma 
flacc.^ 

.  9  :Yoi)à  néanmoins  ce  que  l^s  peii^onnes^  1^  plus  sages  et  le^ 
plus  affectionnées  pour  moi ,  ont  souhaité  et  préparc  de  loii)* 
C'est  donc  pour  .assurer  ..m^  réputation , .  qu'ont,  veut  que  je 
signe  que  mon  amie  écrite  évidemment  d'être  bi  olée  avec 
ses  écrits  pour  une  ^^iritualité  exécrable^. qui  fait  l'unique 
lim  df  notre  amitié!  Mais  encore,  comment  e^lH»  que  je 
m'^pUfuerailà-dessuB»  ^^«ce  librement,  s/eion  mes  peu^ 
séas,  el  dans  un  livre  oii^i^  pourrai  parier  avçc  une  pleine 
««élendae  ?  Kon  :  j'amaifaif  d'un  homme  muet  et  confondu  ^ 
»  pu  tiendra  ma  plumef  on  me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage 
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»  cTaatrui  par  une  simple  approbation  :  fayonerai  que  mon 
»  amie  est  ëvidemment  tm  mbnstre  sur  la  terre ,  et  que  le  ve- 
«  nin  de  ses  ëcrits  ne  peut  être  sorti  que  de  son  cœur;  vDiIi  ce 
»  que  mes  meflleurs  amis  ont  pense  pour  mon  bonneuf.  Eh  t 

*  si  mes  plus  cruels  ennemis  voulaient  me  dresser  un  piëg6 
»  pour  me  prendre,  n*est-ce  pas  ]k  prédsëment  ce  qu'ils  me 
»  devraient  demander? 

»  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  ]e  dois  aimer  Fi^Use 
V  plus  que  mon  amie ,  et  plus  que  moi-mtme;  comme  ^'3  s*a-' 
»  gissait  de  Péglisé  dans  une  aflàire  où  k  doctrine  est  en  sàretë, 
1^  et  où  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  fisnime  que  je  veux  bien  lais- 

*  ser  diffamei^  sans  ressource ,  pourvu  que  je  n'y  prenne  aucune 

*  part  contre  ma  conscience. 

»  Oui,  madame,  je  bi^eMs  mon  amie  de  ine$  propre^ 
»  mains,  et  je  me  brûlerais  moi-même  avec  joie ,  plotdt  que 

*  de  laisser  T^glise  en  përâ.  Cest  nue  pauvre  feinme  captive , 
t  accablée  de  douleurs  et  d'opprobres  ;  personne  ne  la  défend , 
»  ni  ne  l'excuse ,  et  Ton  a  toujours  peur.  "  ** 

*  »  Apres  tout ,  lequel  est  le  plus  à  propos ,  où  que  je  réveillé 
»  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  Kaison  passée  avec  elfe ,  et 
»  que  je  me  reconnaisse  ou  le  phis  insensé  des  hommes  poujf 
»  n'avoir  pas  vu  des  in&mies  évidentes  ou  exécrables ,  pour  lei 
i»  avoir  du  moins  tolérées  ;  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  boiA 
«  un  profond  silence  sur  les  écrits  et  sur  la  personne  de  ma- 
1^  dame  Guyon ,  cobime  un  homme  qui  f  excuse  intérieurement 
»  sur  ce  qu'elle  n'a  peut-être  pas  assez  connu  la  valeur  théolo- 
»  gique  de  ses  expressions ,  ni  la  rigueur  avec  laquelle  on  exa- 
»  minerait  le  langage  des  mystiques  dans  la  suite  des  temps 
»  sur  l'expérience  de  l'abus ,  que  quelques  hypocrites  en  ont 
»  fait  7  En  vérité,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux  partis  *? 

»  On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mystiques  mêmes 
»  les  plus  approuvés ,  ont  beaucoup  exagéré.  On  soutient  même 
»  que  St-Qément  et  plusieurs  autres  des  principaux  pères  ont 
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parlé  en  des  termes  qui  demandent  beaucoup  de  correctif^* 
Pounpioî  yeut-OD  qu'un  fiE^pme  soit  la  seule  qui  n'ait  pu  cxa» 
gérier^  Pourquoi  ftut-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  tende  à  for-* 
mtr  un  système  qui  fiût  frémir  7  Si  elle  a  pu  exagérer  inno^ 
oemment^  ai  f  ai  connu  à  fond  llnnooenœ  de  ses  exagéra-* 
tSons  y  si  je  sais  ce  qu'dk  a  voulu  dire  mieux  que  ses  livres 
ne  l'ont  explique,  si  feu  suis  convaincu  par  des  preuves 
aussi  dédaivea  que  les  termes  qi/on  reprend  dans  ses  livres 
sont  équivoques,  puis^e.la  diflamer  contre  ma  conscience^ 
et  me  diffamer  avec  elle?  Qu'on  observe  de  près  toute  ma 
conduite.  A-t-fl  été  qnestîon  du  fond  de  la  doctrine?  J'ai 
d'abord  dit  à  M.  de  Meanx ,  que  je  signerais  de  mon  sang 
les  trente^puitre  propoaitionsquiavaientété  dressées ,  pourvu 
quH  7  expUqoftt  certaines  choses.  M.  Tarchevéque  de  Paris 
pressa  tris  fort  M.  de  Idéaux  sur  ces  choses ,  qu  lui  paiurent 
justes  et  nécessaires;  M.  de  Meaux  se  rendit,  et  je  n'hésitai 
pas  un  seul  moment  à  signer.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  flétrir 
par  contre-coup  mon  ministère  avec  ma  personne ,  en  fléi^ 
trisaant  madame  Guyon  avec  ses  écrits,  on  trouve  en  moi 
une  résistance  invincible.  D^où  vient  cette  diiiërence  de  con- 
duite ?  Est*ce  que  j'ai  été  fa3>le  et  timide  quand  )'ai  signé  les 
trente-quatre  propositions  ?  on  en  peut  juger  par  ma  fermeté 
présente;  est-ce  que  je  refuse  maintenant  d'approuver  le 
livre  de  M.  de  Meaux  par  entêtement  et  avec  un  esprit  de 
cabale?  on  en  peut  juger  par  ma  facilité  â  signer  les  trente- 
quatre  propositions.  Si  fêtais  entêté ,  je  le  serais-bien  plus  du 
fond  de  la  doctrine  de  madame  Guyon  que  de  sa  personne. 
Je  ne  pourrais  même  dans  mion  entêtement  le  plus  dange- 
reux y  me  soucier  de  sa  personne ,  qu'autant  que  je  la  croirais 
nécessaire  pour  l'avancement  de  la  doctrine.  Tout  ceci  est 
assez  évident  par  la  conduite  que  j'ai  tenue  ;  on  fa  condamnée, 
renfermée,  chargée  d'ignominies;  je  n'ai  jamais  dit  un  mot 
pour  la  justifier ,  ni  pour  l'exaiser^  ni  pour  adoucir  son  état. 
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t  ]Pour  U  fend  de  la  doctrine ,  je  n'ai  cesse  iécxm  et  de  dter 
»  les  auteors  approuvés  par  l'^^e*  Ceux  qui  ont  tu  notrw 

*  discussion^  doiyent  arouer  que !!•  deMeanx,  qui  roolaii 
»  d'abord  foudroyer  ^  a  ëlë  contraint  ^'admettre  pied  k  pied 
»  des  choses  qu'il  arait  cent  fois  rqetëes  eoran^e  très  mataises* 

*  Ce  n'est  donc  pas  de  la  personne  de  madame  Gujfon^ dont 
»  j'ai  ^  en  peine  y  ni  de  ses  écrits;  c'est  du  fond  de  la  doctrine 
»  des  saints»  trop  inconnue  à  la  plupaitdes  docteurs schdas? 
«'tiques.  Des  que  la  doctrine  a  été  sau?é%  sans  épargner  les 
»  erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  Tillusiony  j'ai  tu  tranquiHe- 
«  ment  madame  Guyon  flétrie  et  captive.  Si  Je  refuse  mainte- 
»  nant  d'approuver  ce  que  M.  de  Meaus  en  dit ,  c'est  que  je  n« 
V  veux  ni  achever  de  la  déshonorer  contre  ma  conscience ,  m 
»  me  déshonorer  y  en  lui  imputant  des  blasphèmes  qui  retom* 
9  bent  inévitablement  snr  moi. 

»  Depuis  que  j'ai  signé  les  trente-quatre  propositions ,  f ai 

*  déclaré  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  ^na- 
»  turellcment,  que  je  les  avais  signées,  et  que  je  ne  croyait 
»  pas  qu'il  fût  jamais  permis  d'aller  au-^elii  de  cette  borne. 

»  Ensuite  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Paris  une  expli^ 
/  »  cation  très  ample  et  très  exacte  de  tout  le  systèmedes  voies 
»  intérieures  à  k  marge  des  trente-quatre  propositions.  Ce 
»  prélat  n'y  a  pas  remarqué  la  moindre  erreur ,  ni  le  moindre 
n  excès.  M.  Tronson  k  qui  j'ai  aussi  montré  cet  Ouvrage,  n'y 
»  a  rien  repris. 

»  n  y  aenviron  six  mois  qu'une  carmélite  du  faubourg  Saint* 
9  Jacques  me  demanda  des  édairdssements  sur  cette  matière. 
»  Aussitôt  je  lui  écrivis  une  grande  lettre,  que  je  fb  examiner 
i  par  M.  de  Heaux.  Il  me  proposa  seulement  d'éviter  un  mol 
»  indifférent  en  lui'^mtme  f  mais  que  ce  prdat  remarqua  qu'on 

*  avait  quelquefois  mal  employé.  Je  Fâtai  aussitôt,  et  j'ajoutai 

*  encore  des  explications  pleines  de  préservatif,  qu'il  ne  de- 
%  mandait.pas»  Le  finibourg  Saint-Jacques ,  d'où  est  sortie  k 
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»  plus  iii]|ri«»Ue'eriti^pie  des  mystiques  y  n'a  pas  ea  un  seul 
p  mot  è  dûli>ooDttfe  mat  l^tre.  M.  Picot  ^  dit  hautement  qu'eile 
È-  pouvait  servir  de  rtgb  assurée  de  k  doctrine  sur  ces  matières. 
»  En  eflèt  y  i'y^  cobdalhné  toutes  les  erreurs  qui  ont  alarmé 
»  quelques  gens  deèien  dans  ces  deniers  temps.  Je  ne  trouve 
»  pourtant  pus  que  ce  soit  assec  poir  dissiper  tous  les  rains 
n  ombrages  y  et  je  croib  qu*ii  est  nécessaire  que  je  me  déclare 
»  ^une  manière  encore  plus  aiidientique.  J'ai  fiùt  un  ouvrage 
À  où  j'explique  k  foifd  tout  le  sjstkne  des  voies  intérieures , 
s  oè  je  marque  dVné  part  tout  ce  qui  est  confonne  à  la  foi , 
ft  et  fondé  sur  la  tradilMm des  saints,  etdeFantretout  ce  qui 
Il  va  plus  loin  y  et  qui  doit  être  censuré  vigoureusemenL  Plus 
it  je  suis  dans  la  nécessité  de  reluser  mon  approbation  au  livre 
•  de  M.  de  Meaux  y  ^bis  il  est  capital  que  je  me  dédare  en 
»  même  temps  d'une  façon  plusiofte  et  plus  prédse.  L'ouvrage 
é  est  d^À  tout  prêt;  on  ne  doit  pas  craindre  que  j'j  contredise 
»  M.  Pévêque  de  Meaut^  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  don* 
iih  nerau  public  une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne  parierai  de  lut 
»  que  peur  le  louer,  et  que  pour  me  servir  de  ses  paroles, 
«  Je  sais  ^riiitement  mb  pensées ,    et  je  puis  répondre  qu'il 
%  sera  content  de  mon  ouvrage,  quand  il  le  verra  avec  h 
^  public. 

"  )>  VaiMeurs ,  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprimer  sans  oon- 
1»  sulter  personne.  Je  vais  le  confier,  avec  le  dernier  secret  k 
9  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  M.  Trouson.  Dès  qu'ils  auront 
'»  achevé  de  le  Kre,  je  le  donnerai  suivant  leurs  corrections  ; 
*»  3s  seront  les  fuges  de  ma  doctine,  et  on  imprimera  que  ce 
«  qu'ib  auront  approuvé;  mnsi,  l'on  n'en  doit  pas  être  en 
nt  peine.  J'anrais  b  même  confiance  pour  M.  de  Ifeaiux,  si  je 
v  n'étais  pas  dams  la  ndoessité  de  lui  laisser  ignorer  mon  ou- 
»  vrage ,  dont  il  voudrait  apparemment  enqiêcher  l'impression 
v  par  rapport  au  sien.  J'exhorterai  dans  cet  ouvrage  tons  les 
9  mystiques  qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine^  à  avouer 
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A  leurs^érreurs.* rajouterai  que  oeiit  qui,  sànsfoftiber  dans  au-» 

*  cnne  erreur ,  se  sent  mal  ëxjdiqué$ ,  JSott  obHgës  en  oon-* 
»  sdence  à  eondamner  sans  restriction  leurs  expressions,  à  né 
»  plus  s'en  servir ,  et  à  lever  toute  ëtjmvoque  par  une  etplica- 
»  tion  publicpie  de  leurs  vrais  sentiments.  Peut-on  aDer  {4u9 

•  loin  pour  n^primer  Terreur. 

»  Dieu  sait  à  quel  point  je  smiflfre  de  &ire  soufinr  en  cette  oixa-'' 
»  sion  la  personne  du  monde  pour  qui  f  ai  le  respect  et  l'att»' 
»  dbement  le  (Ins  cotistant  et  le  plus  nncère.  » 


^■%»%<%  w<»»^%»^^^%<»»%<»^^» 


N*.  y. 


r 


tettre  de  M.  Biiséf^r  supérieur  des,  missions  Jtrathf  ères  ^ 
sur  l'incendie  de  son  palais  ^  et  sur  sou  litfre,dpsMJaximet 
ydes  saints,  , 

•     •  •      • 

^  finier  1^4 

«  Je  n'ai  aftpiris^^pu  ce .  nâtin  (ij^.  mffl^y Rjfiy  ^  TaçQ^ent 
»  qui  est  arrivé  à  votre  palais  de  Gam.lMraiy  ou  Ton  assijre  que 
»  fon  n^a  rÎD^^pa^^uver  dans  yotrfi  ypartffpejjjt  ^  etoùle,g;ii 
»  n'aëpa||péniii;otr«^ikliotbèfiu^nivVospirop^spapiipetnu^ 
»  nu^q:^^,  .qH«jejf%i^tte  plus  q^e  tout  le  resfe,  parce  que  leuç 
9, perte  est  con^Dfirr^e'pa]:able.  Quelque  fermeté  que  vous  inspire 
»  ,en  c^j(t^-oeca$ion  votre  vertu, linoaseigi^eur,  je  vous  supplie 
»  de  ne,  p^.  condamner  ma  seusibiiité;  et  si  vous  ne  me  per- 
«jinetteiL  pas^dein'affliger  d'un  incendie  qui^  vous  incommoder» 
9  long-tfçmps  yjCt  dont  les  pauvres  souffrir oaty  agréez  du  moins 
»  qveje  bëni/sse  Dieu  avec  vous,  de  vous  ^voir  sifori  ûevé 

>(i)llaiMMrit. 
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Hi,  à,  iwtt  dl'mi,  eai^é;ii,ii;ai0H<^^  àom  taS^m.  et  lu  vatu  l4 

étaient  connues.  Mais  combien  di|)riUlX4tr^çn/Wt;i4X4nt^d^ 

«  Je  ne  me  çonMk  ^$:#^i»  Q^WS^^e^^  d^iioulcci^ 
»  j'entends  dire  tons  les  purs  à  toutes  sortes  de  gens ,  de  tontes 
i>  sortes  d'états  y  contre  un  ouvrage  qm  porte  votre  nom,  et 
»  qniy  d^  quefen  sus  le  titreetle  dessein^  aussi  bien  (fue  k 
»  manière  dont  il  avait  été  r^u  jpi^lic ,  me  ieta.sur-le-cliampy 
»  par  rattacbement  sinoèreque  je  vous  ai  voué,  dans  lineex- 
»  trême  consternation  ;  prévoyant  bien  dès4Qrs  les  dange^ 
»  teùses  suites  oècrfiVrei^lâit'veiiS'expostt^;  indépendamment 
»  même  de  Vëxainen  its  crillîi|ues  sur  fat-  deoime  quQ  peut 
»  contenir.  Ma  frayeur  n^a  point  été  vaine  ;  je  vois  Iha^e  jour 
»  ce  «ppd^^pfriiijj^endé.  Gomme  j'ai  passé  jusquiâ  pour 
»  un  de  vos  phu  fidèles  serviteurs,  et  qu'on  m'a  vu,  avant  la 
•  pttbB<!dtioiE  d^votreBufté,  vous  diSEettdbed^ bonne  ftî  sur 
s  les  VMip(ons*  (^  st^^N^ndaient  conUre  Toûi*,  monscignettr  ^ 
i  faietrdes  gens  troiënt  létre  en  droit  dé*  tnc  dnJhandcr  coâd- 
»  ment  VOUS  j'avcs  pu  voiU^  éâbudfe  k-'4tiAtè  snr  un  «rjet* si 
»  dëHciftt,  et  eooainent  v6s  j^ài  ibânés  Unb  otëlVotos^n  ont 
»  pail  détourner  On  pf^nd^  plM^îr  k  me  dM  lUne  âdntfé  dé 
»  cbosés  sur  lèsquéBéii  fiii;^ftdt  moSméme  de  flàbëoses  ré- 
»  âixH)ns;e^on  meraf^ôHèrdif ibutepart;  sattsœqùeje  voii 
»  de  mes  yeux/  qùé'lès  prâiitk  lésmdbs  su^ieetk  da  prëocoo- 
»  pation  coniire  ^tis ,  dés  ècch^Siastiqties  très  sénsës  /^cnrél 
»  zâés ,  dés  di)ctèuniliiilitièsv  des  sujiéiëd»  de  cdammmuitéll 
iTqgnBTW  mqguiigws,  tics  mques  ut»  l'woiMimmaadiei  et 
»  très  intelligents  dans  les  matières  spirituelles ,  qml^ihi  p)pé> 
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)»  tenus  fulk  oyent  etë  jusqu'ici  en  TOtre  iiTtur,  n^peuvgnt 

V  /empéclier  àt  dire  on  en  secret,  on  tout  haut,  que  tous 
w  ftvee  pen  de  partisans  dans  cette  alTaire.  Gomme  en  dBët,  il 
%  est  vrai  <pAV  ne  se  tnUTC  presqne  personne  qâ  ose  tous 
»  seutenir  m  dans  ia  ferme,  ni  dans  k  fend.  Vos  mcîlleaft 
»  ania,  sans  tous  k  ttfnoijner ,  sont  désoUs  de  vuus  voir* 
»  engagé  dans  uneeatttère,  dont  tous  ne  saunes  sortir  at^ 
»  «n  entier  agrénent ,  et  oà  certainement  tons  n'afiez  nuie 
»•  cbliganon  d'entrer  pour  k  i^oîrede  Dtecr ,  qui  éu  mfbSAtèu 
ik  Tel  esr,  moBseîgnear,  k  {ogemènt amkipé  dn  pid^Uo,  que 
«  }e  recueille ,  naigréttioi,  de  toutes  ks  bottchet)  à  cLaqoe  pA 
»  que  je  fais.  Des  gêna  dignes  de  fei,  qui  ont  ëttf  à  k  cotf , 
M^  RX' assurent  qu'on  y  est  ati^  révdtë  qu'à  Pfeiift,  quoiqu'on' 
»  garde  encore  qu^fues  mesures  de  respect,  en  ne  a'etpli-^ 
jf  qiianf  qu'à  demi ,  et  a^ec  peu  d^dckt  B  est  visAde  qii^  j  a^ 
»  peu  de  chemin  à'  feke  encore  pour  édatar  tout  à  feit  ;  ce  qu'^n* 
w  ne  poutrail  asser  déplorer  pour  toutes  tories  de  taisons  ^  er 

V  surtout  à  cause  des  grandbs  pkœs  que  y^P»  oeoopei'danr 
»  réj^fee  et  dans  Fëtaf . 

^  Four  raoi ,  monseigneur ,  yé  tltxï  parla  qufen  particoUef  ; 
»  quTà  quelques  amis  intimes ,  dom  k  phtpsM  me  préviennent , 
y  ei  qui  ont  Flionneur  d'être  d€9  vétres.  Iksont  tous  aussi 
v  akittésqne  je  k  sui^/et  kur  }M)e  iîaq«étu&  dugméme  1» 
>r  aieiîn^  Votis  n^s  psft  un  auteur  iiidiftrent ,  dianseigneur  ,« 
»  et  quand  vous  k  séries  poor  les  autres ,  tons  ne  poirrci  fa-' 
«f'maiaPètfiepourmdi^  mais  par  mallieur,  vousne  k  sauriez 
ifllrepottr  personne,  et  «oui  ce  qui  vmu  fegtaideta,  fetuf  a#^ 
»  cessairement  grand  ¥ru^  Ce  serait  trop  poUr  Un  lunUfl»  dr 
»  Yotre  rang  cPétre  le  moins  du  monde  soupçonné  en  ce  qui 
»  regarde  ks  sentiments;  que  serait-ce  donc  s'il  arrivait  quel- 
»  que  chose  de  pis  ;  et  pouycz-vous  user  de  trop  de  précaution 
»  pour  ne  tous  y  pas  exposer  7  Je  tous  proteste  aTec  respect 
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»  et  9Tec  douleur ,  Inoaseigiienr ,  que  je  ii*écris  ceci  ni  ptr 
»  aucun  entêtement  particulier ,  ni  par  rînsdgalion  de  qui  que 
»  ce  80it.  Perëonne  sous  le  oid  ne  sait  que  j'ai  rbonneiir  de 
»»Yous  ëcrire,  m  la  manière  dont  je  le  (en.  Personne  ne  m'a 
»  prévenu;  personne  ne  m'a  animé;  personne  ne  croît, qno 
%  je  pense  h  prendre ,  ni  que  j'ose  prendre  la  liberté  q«e  je 
V,  prends.  Je  n'ai  pour  confidents  que  quelques  moments  de  la 
»  nuit  Je  n'ai  nul  motif  que  dVpMicher  sincèvemeni  et  respec* 
i>Jueusement  mon  cœur  dans  celui  d'un  préht  estimé  par  lui- 
»  méme^  et  aimé  de  tout  le  monde ,  et  qui  tout  grand  qu'il est^ 
»  a  daigné  jusqu'à  prient  s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  donner 
»  des  marques  de  son  amiûé ,  que  je  r^pecte  autant  qu'eik 
»  m'honore.  Je  ne  rei|z  nullemeiit  m'eriger  en  censeur,  niea 
»  juge*  Je  n'ai  nul  dessein  que  cette  lettre  que  J'écris  à  la  baie 
9  dans  les  ténèbres ,  et  dopt^c  ae  renais  nulle  copie,  soit  ja- 
»  mais  vue  d'autre  qtie  de  vous  seul.  Ce  n'est  point  un  esprit 
»  critique  qui  conduit  ma  main  ;  c'est  un  cœur  qui  vous  est 
»  par&itement  dévoué  y  et  qui  gémit  cbaque  jour  devant  Dieu 
»  dans  Fattente  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Il  pie  semble  que  je, 
»  n'ai  rien  laissé  volontairement  échapper  dans  le  stjle-.qui 
»  blesse  le  moins  dn  monde  la  profonde  génération  que  j'fi  pour 
»  vous,  monseigneur;  si  vous  en  )uge|^  autrement ,  je  vous  wi^ 
»  ponds  de  la  droiture  de  ma  volonté^  ç(  je  vous  demande  par« 
»  don  de  ma  faute ,  si  vous  en  tivnyez  qu^qu'une  dans  U  de-» 
»  matche  secrète  de  votre  très  hurabkw . .  •  «^  » 

Nous  devons  regretter  de  n'avoir  pas  fetrouvé  la  réponse  d« 
Fénelon  à  celte  lettre,  où  le  respect ,  l'amour  et  la  douleur  s'ex* 
priment  av«c  tant  de  vérité  et  d«  siropUcitô* 
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N».  VI. 

,fiettre  de  Fénèlon  à  Loitis  XI V,  ii  mai  1697. 

V 

SlRE, 

a  M*  de  BeaovilUers  m'a  pari^de  la  part  de  votreiiiajesté(i), 
»  sur  mon  livre.  Je  prends  la  libertë  de  lui  conBrmer  ce  que 
«  j'ai  de^à  eu  l'konneur  de  lui  dire;  c'est  que  je  veux  de  tout 
»  mon  CGeur  recommencer  l'examen  de  mon  livre  avec  M.  l'ar- 
I»  chevêque  de  Paris,  M*  Tronson  et  M.  Pirot,  qui  lavaient 
»  d'abord  examiné.  Cest  avec  plaisir,  sire,  que  je  profitera» 
»  de  leurs  lumières  pour  changer ,  ou  pour  expliquer  les  choses 
»  que  je  reconnaîtrai  avec  eux  avoir  besoin  de,  changement  ou 
»  d'explication.  Jecrob,  sire,  en  voir  d^â  assez,  pour  pou* 
»  voir  dire  à  votre  majesté ,  qu'on  ne  me  fera  que  des  difficul- 
9  tés  faciles  à  lever.  Pour  le  faire ,  je  n'aurais  qu'à  ajouter  sim- 
»  plement  à  mon  livre  diverses  choses  que  j'avais  d^à  mises 
»  dans  un  ouvrage  plus  ample,  et  que  j'ai  retranchées  dans 
»  l'imprimé  pour  abréger.  L'expérience  me  persuade  qu'elles 
t»  sont  nécessaires  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs ,  jiux- 
^  quels  tout  est  nouveau  en  ces  matières.  Quoique  le  pape  soit 
»  mon  seul  jiige ,  et  que  M.  i'archevâque  dç  Paris  ne  puisse  agir 
»  avec  moi  que  par  persuasion ,  je  crois  voûr  de  phis  en  plus  ^ 
»  sire,  et  avec  une  espèce  de  certitude,  que  nous  n'aurons 
9  aucun  embarras  sur  la  doctrine,  et^ue  nous  serons ,  au  bou^ 
»  de  quelques  conférences,  pleinement cFaccord,  même  sur  les 
»  termes.  Si  j'ai  écrit  au  pape,  votre  majesté  sait  que  je  ne  l'ai 
»  fait  que  par  son  ordre,  et.  même  bien  tard,  quoique  j'eusse 
»  dû  le  faire  dès  le  commencement  ;  car  im  évéqne  ne  peut 

(1}  Idanitsaic; 
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•  Toirsafei  suspecte,  sans  en  rendir  compte  an  ptntdt  niant 
u  siie^.  Javais  même  un  iMtérb  picuant  de  ne  pas  me  laisKr 
n  prerenir  par  des  gens  qui  ont  de  grandes  liaisons  à  Boum. 

>  Cette  afiire  n'aurait  pas  tant  dui^,  lire,  si  chacun  anit 

•  cherche ,  comme  moi,  à  k  finir.  11  7  a  trois  mois  et  demi 
n  qu'on  me  fait  attmdre  les  remarques  de  BL  de  Memz  ;  il 
t  m'avait  fait  promettre  qi^il  ne  les  montrerait  qn'i  mm ,  et 
a  taDtanphtiiMH.dcPariietdidarhes.  Cepeadun  D  les 
s  4  communiqué  k  diverses  autres  persOBses;  pour  moi,  je 

>  n'ai  pu  josqn'id  les  obtenir.  VoOi  ce  qui  fait,  sve,  que  Feu- 

■  menqueiodoisfidreiiM.  rarchevAqnedeParis,  M.  TnmsoB 

•  et  M.  Pirot ,  n'est  pas  encore  cononenc^.  Il  m'est  nmu  pat 

■  plusieurs  boas  endroits  diverses  cboses ,  qui  me  persuadent 
»  que  CCS  remarques   ne   conlieDneiit  aucune   Sfficnhtf  qui 

>  doive  neos  arrêter.  Tout  roole  sur  de  pures  équivoques, 

■  qi^il  sera  très  bcUe  M  très  nature  de  lever  par  des  expKcl^ 

>  tivns  tir^  démon  fivTem6Be;de  ma  pari,  je  n^  perdrai 
a  pas  un  mmtent.  Je  stû  bien  honteux  et  bien  ailBg^,  sire, 
^  d'un  si  long  reUrdement  qui  bit  durer  l'AJjt.  Cest  un  aco>< 
a  blemoit  de  voir  qu'il  importune  un  maître ,  des  hotOéi  et  des 

'  »  hîenfiuls  duquel  je  suis  comUê.  Hais  en  vérité,  sire,  fose 

•  dite  que  je  suis  à  plaindre,  et  non  pas  i  blâmer  dans  toutes 
a  les  evconstances  de  œ  m^ompte ,  auquel  je  n'ai  aucune  pari , 

•  M  que  j'espère  de  finir  tris  promptemenl.  Ition  ne  snrpassen 

•  janais  le  très  profond  respect ,  la  soumission  et  le  sUe  avec 
«bqnd.....* 


l  £eti 
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Lettre  de  KnébmimadtUMdeMaintentm,  tçfjui^t  161 
Pui^jiie  vous  ji^ ,  madame,  qu'il  serait  anfOe  que  t< 
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4>0ttstieB  k  boute  àe  m'honorer  d'une  aiuKende-,  jeki'^îgatd» 
4  de  yims  iittpot^erlà  dessus.  Je  m'en  abstiens  par  respect^ 
]|  elîje  m'adresse  à  Dieu,  afin  ^'S  vous  fiisae  entendre  oefue 
»  je  ne  pois  plus  espérer  de  voua  repnSsentelr.  Je  tous  supplie 
»  trèi  buioWeiaeiity  madame  ^  de  ctoîte  qu'il  ii*y  a  aucun  mot 
»  dans  ks  lettres  que  j'ai-  eu  l'honneur  d'ëenre  au  roi  et  à  YOus  ^ 
•  qui  teude  k  m  phûiidre  de  M.  PardieTéqa^s  de  Paris,  m  à. 
%  mettre  en  douta  ses  bonnes  mtentions  siv  la  paix.  Je  u'ak 
%  qu'A  me  louer  de  lui  sur  les  peittes  quejeluf  ai  causées ,  ec 
^  sur  les  services  eflAîctifs  quil  a  tâché  de  me  rendre;  mais  os 
1»  ne  hii  a  permis  de  suivre  aucun  des  projets  qu'il  avait  «rrttes 
%  Avec  moi  pour  l'etphcatidii  de  mon  livre.  Toutes  les  mesures 
»  prises  entre  nous,  ont  toujours  été  tenfeftè'eè  depuîis  sSn 
«mois;  enfin,  â  n'a  pas  ^é  libre  dé  discuter  avec  mi»i  le  détail 
n  de  mon  livre,  et  de  m'abôuchcr  avec  les  théologiens  qu'il  & 
%  consultés ,  avant  que  de  rendre  ma  dernière  réponse  au  roL 
9  Après  une  telle  etp^sence ,  j'ai  crû  lui  devoir  demaâdèf 
«  deux  choses  ;  la  première,  est  an  ptojel  par  ébrit  dei  péroleâ 
»  précises  qu'^n  voudrïdt  que  je  donfiasse  au  pxùAic  élit'  titbû 
'»  livre ,  pour  examiiter  si-  je  dois  lès  aàce/pitr  ;  la  sè^ofide ,  est 
»  d'ftre  assuré  qu'Biit  tt  plein  pouvoir  pour  fiitir  atéc inbi, 
%  eh  prenahtle  conseil  des  plus  habiles  doeteurs.  Il  A'^t  f^ 
ft  juste  qu'on  tiré  dé  moi  par  M.  Vârchevl^oe  de  Pai^s,  Idufea 
»^les  paroles  qu'on  en  pourra  tirer,  sans  s'engager  réèij^tô^e- 
»  ment.  Après  avoir  fini  avec  lui,  )e  serais  k  récomiheâèëÉ 
1»  avec  M.  de  Meàun^.  M.  l'archevêque  de  Paris  n*X  pas  jugé  à 
»  propos  de  me  donner  pai*  dcHt  un  prqet  dès  paroles  préciscà 
»  qu'on  me  demande,  il  m'a  déclaré  d'abord  de  vive  voix,  rt 
tt  puis  par  écrit ,  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  me  répondre- 
»  d'aucune  décision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui,  je  le  pljtins , 
»  mais  je  suis  encore  plus  à  plaindre;  dans  cette  situation ,  je 
»  ne  S9is  pîii»;  a  qui  parler.  Il  ne  me  reste,  madame ,  qu**^ 
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*  deniaiider  la  liberté  de  partir  pour  Rome  :  je  le  tùs  a^ec  n» 
»  extrême  regtet;  mms  oh  prend  sois  de  £iire  tout  ce  qu'il  faut 
»  pour  me  jeter  malgré  mor  dans  cette  extrënûtë.  Je  ne  puis 
»  donc  cesser  de  faire  au  roi  les  plus  humUes ,  les  ^  plus  res-» 
»  pectueuses  et  les  plus  ferles  instances.  Je  ferai  ce  voyage  avec. 
»  défiance  de  moi-mémé,  sans  contention ,  pour  me  détrom-^ 
»  per,  si  je  me  mimpe,  et  pour  trouver  ce  que  je  ne  puis 
»  trouver  en  France  ;  je  veux  dire  quelqu'un  avec  qui  je  puisse 
»  finir.  Une  s'agit  pas  seulement  de  mon  livre,  il  s'agit  de 
»  moi  qu'il  faut  détromper  à  fond  du  livre ,  s'il  est  .mauyais^ 
»  Pour  le  livre  même,  personne  ne  peut  en  défendre  la  cause 
».  que  moi  seul;  je  n'ai,  ni  ne  saurais  trouver  personne ,  qui 
i^^vottlût  aller-  en  ma  place  défendre  une  cause  qu'on  a  rendue 

V  si  odieuse  et  si  dangereuse  à  soutenir.  Youdrait^n  rassem-» 
9  bler  toutes  clioses  contre  moi,  et  m'ôter  la  liberté  de  me.jus* 
»  tifier  7  Si  on  veut  supposer  sans  preuve  que  ma  doctrine  n'est 
»  que  nouveauté  et  qu'erreur,  avant  que  l'autorité  légitime  l'ait 
%  décidé ,  on  suppose  ce  qui  est  en  question,  pour  engager  le 

V  zèle  du  roi  k  m'accabler.  En  ce  cas ,  je  n*ai  qu'à  adorer  Dieu 
)»  et  à  porter  lua-croix.  Mais  ceux  qui  veulent  finir  ainsi  l'af&ire 
»  par  pure  autorité,  prennent  le  chemin  de  la  couameucer  au 
9  lieu  de  la  finir.  Pour  moi,  madame^  j'espère,  non  de  mes 
».  forées ,  mais  de  la  grâce  de  Dieu ,  que  je  ne  montrerai ,  quoi 
»  qu'on  en  fasse ,  que  patience  et  fermeté  à. l'égard  de  ceuc 
»  qui  m'attaquent ,  que  docilité  et  soumission  sans  réserve 
i|.  pour  l'église ,  que  scie  et  attachement  pour  le  roi ,  que  recon^ 
«  naissance  çt  respect  pour  yous  psqu'au  dernier  soupir,  a 
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N».  Vllï. 

Sur  Vàbhé  Bossuet  et  sur  Ydhbé  Phelîffp^fiux. 

Nous  nous  abstiendrons'  de  manifester  notre  opinion  sur 
l'abbë  Bossuet ,  par  respect  pour  le  nom  qu'A  portait,  et  pour 
le  caractère  dont  il  fut  revêtu  après  la  mort  àe  Louis  XIV. 
Quelques  fragments  de  ses  lettres ,  que  nous  n'ayons  pu  nous 
dispenser  de  rappbiter ,  suffisent  pour  donner  une  idée  de  sa 
violence  et  de  ses  emportements  ;  si  on  veut  en  pren4re  une 
connaissance  plus  détaillée,  il  fendra  qu'on  ait  la  patience  de 
lire  sa  volumineuse  correspondance  (i),    qui  dépare  d'une  si 
étrange  manière  la  dernière  édition  de  Bossuet.  On  ne  concevra 
jamais  comment  les  éditeurs  ont  eu  Finconvenance  de  mêler  aux 
ceuvres  d'un  si  grand  homme  des  lettres  aussi  peu  intéressantes 
poiu*  la  postérité ,  que  peu  honorables  pour  celui  qui  les  a 
écrites.  ' 

L'abbé  Phelîppéaux  achevait  ses  études  en  Sorbonne ,  lors* 
que  Bossuet ,  présidant  à  ime  thèse  qu'on  y  soutenait ,  enten  -* 
jdit  cet  ecclésiastique  disputer  avec  une  sagacité  et  un  talent  qui 
le  frappèrent.  Il  lui  fit  proposer  de  s'attacher  à  lui.  L'abbé 
Phelippeaux  accepta  avec  autant  d'empressement  que  deVeoon* 
naissance  une  proposition  aussi  flatteuse.  Bossuet  le  donna  à 
son  neveu ,  pour  le  diriger  dans  ses  études  théologiques.  L'abbé 
Phelippeaux  se  trouvait  à  Rome  avec  l'abbé  Bossuet,  à  l'époqu» 
où  l'aHàire  du  livre  des  Maximes  des  saints  y  fut  «portée. 
Bossuet  désira  de  les  y  retenir,  pour  y  suivre  en  son  nom  la 


(1)  Tomes  XUl ,  .XIY  tt  XV  de  U  dernière  éditîoa  des  QEnmi  do 
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coDtroTerse  qui  allait  s'ouvrir  entre  Féndon  et  lui  au  ttibuiiat 
du  saint  siège.  Les  connaissances  thëologiques  de.Fakbé  Pke-t 
lippeanx  lui  furent  f  un  grand  secours  auprès  des  examinateurs 
et  des  cardinaux  de  la  congrégation  du  saint  office  ;  mais  il 
parait  que  eet  ccdésiaftiqiie ,  malgn^  l'attftdiene&t  et  la  recon- 
naissance  qu'3  dcrail  à  Bossuet ,  s*iftait  permis  d'entretenir,  à 
son  insOi  une  correspondance  secrète  avec  le  cardinal  de 
NoaUIes ,  dont  il  recherchait  le  crédit  et  la  protection.  L'abbé 
Bossuet  d^uyrit  cette  Infidélité  de  Fabbé  Pbdippeaux ,  en  dé-. 
f4tfhft4>nf  use  de  ses  lettres  (i  )•  On  Toît  qpe  ni  l'un  ni  l'autre 
110  se  piquaient  pas  f  une.extrtme  ddicatesse.  ^ 

A  son  retour  en  Franœ,  Fabbé  Phelippeâux  composa  sa. 
MJéUkndufuiéiismef  ouEnage  qui  décèle  la  partialité  la  plus 
Biarqnée ,  et  Fadianiement  le  plus  odieux  contre  Fénâon.  Mais 
il  ne  le  fit  point  imprimer;  il  ordonna  même,  en  mourant,  à 
la  personne  dépositaire  de  son  manuscrit ,  de  ne  le  publier  que 
Tingt  ans  iqprès  sa  mort  On  se  conforma  &  ses  intentions  ; 
l'abbé  Plielq>peaux  mourut  en  1713,  et  on  fit  imprimer  sa 
Relation  du  Quiétisme  en  173a.  On  ne  peut  douter  que  le 
kit  de  Fauteur  n'ait  été  de  flétrir  la  r^utation  de  Farchevêque 
de  Cambrai ,  ea  posant  les  fondements  d'une  fiiusse  tradition  ; 
il  osail  espérer  qu'à  mesure  que  le  temps  aurait  fait  disparaître 
t*tts  les  contemporains  dont  le  témoignage  et  Fautorité  pou-^ 
Taient  aider  à  édaircir  la  vérité  ^  on  serait  plus  disposé  k  ac^ 
cueillir  Ses  odieuses  imputations.  , 

Cet  ouvrage  imprimé  clandestinement  en  1 733 ,  fut  flétri  et 
supprôtté  par  un  jugement  de  la  police  et  un  arrêt  du  conseil , 
qoi  ordqpuèrent  qu'il  serait  brûlé  par  la  main  du  bourreau; 
trois  particuliers  y  convaincus  d'avoir  participé  k  Fimpressii^ 
de  ce  libelle,  fuient  condamnés  k  être  mis  et  attachés  au 
carean. 


(i)  Voyes  le«  Ictoretde  Fabbé  Bohum  ,  ton»  XV. 
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'  L'abbë  en  h  BketttrM  fit  panltre  dès  tfSft  éi  17SS,  Irok 
Wttrts,  ouilfltfiteavee  autant  de  apdiAratiiB  4pw  d'évMeticè, 
les  «Jommrs  qve  PafaU  Pkdippeaiq^  avait  0Vmm^  centré 
Fënâon  et  madame  Guyon.  Le  témoignage  de  PabM  de  là 
JBIetterie  est  d'antant  phu  renarqnaUe ,  «(n'en  Pavait  aceiistf , 
pettt«étre  injustement,  d*ètoe  attadiëà  nm  parti  qui  atonfouffs 
Mfectrf  de  dtfpîmer  Fën^o.  Ces  bttiea  de  PabU  d«  k  Bletlerte 
iOfkt  très  ourieuses^  et  sont  devenon  très  nunes.  Nous  «vonl 
ââ|]ong4emps  d^nntdes  recherdies  pont  nons  en  proeafcv  1| 
lecture  y  etqen'aétéqit'aprtsavoiraelievëlaviede  Fda49i| 
91B  nous  en  avons  en  opmmnaJMrion»  Hais  nons  avons  ok 
serve  avec  satisikction  qrfciles  confinMiettt  entièrement  loi^ 
)es&ilsettonsles)i^0flMntsqnenfl«»  airnis  exposés  sur  Fé^ 
jiéloo  et  sur  madamo  Gqfon. 


««■■«««MWMVpAWVft^MNVM^ 


N^.IX. 


Sw  tesmoi^dela  dhtprdôêéé  FénSmaui^h  dêméêdém» 

On  a  prétendu  dans  «iipHindnoiiAie  de  méaMÎresflHM» 
crits  et  imprimés  y  qiie  Tune  des  piiocîpakseanses  qnicûBirsr 
buèrent  le  plus  à  aigrir  madame  de  Maiatepon  contie  Fénéla»! 
fbt  Popposition  qa'il  avait  avortée  à  k  dédaration  pnblûpie 
de  son  mariage.  U  est  eertsîn  qpe  beaneoup  de  patsennes  e» 
France  et  dans  ks  payaéÉMngsrs^pantteiitaADpletoetleoem- 
jecture  dès  ks  premiers  temps  de  k  disgrico  de  Parehevéfie 
deCambraL  Onen  ttouvedôitMcesdanf  ks  kitto  de  PaÛé 
Bossuet  et  de  PaUé  de  Obantemc.  Elk  fîit  mime  pwpagéepur 
ses  ennemb  y  pour  k  rendre  eaaan  pks  odiem  à  motae  (il 
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Maintenon ,  et  adoptée  peut-être  trop  legètemeiit  par  des  amif 
imprudents  de  Fënelon,  qui  crurent  rendre  Borne  plus  layo» 
table  à  sa  cause,  en  le  représentant  comme  une  viclmie  sacrifiée 
au  ressentiment  d'une  femme  puissante.  On  était  si  étonné  de 
Toir  nudame  de  Maintenon  devenue  l'âmemie  la  pins  ardente 
de  Fénélota ,  après  en  ayoîr  élé  Famie  la  phis  déclarée ,  qu'on 
t'obstinait  à  attribuer  un  si  grand  changement  h  \in  motif  plus 
impérieux  que  celui  d'une  simple  différence  d'^opinion  sur  un 
point  obscur  de  ibéologîe.  Mais  cette  anecdote  ne  nous  parait 
appuyée  sur  aucune  observation  qui  puisse  mènM  lui  donner  de 
la  vraisemblance.  EOe  contrarie  toutes  les  nouons  historiques 
que  les  mémoires  du  temps  nous  offrent  sur  le  caractère  et  la 
conduite  soutenue  de  madame  de  Maintenon,  jusqnW  dernier 
moment  de  sa  vie.  Cest  surtout  par  sa  modestie ,  sên  désin- 
téressement et  sa  modération  qu'elle  a  toujours  mérité  les  plus 
grands  éloges.  La  femme  qui  a  apporté  une  attention  suivie  et 
presque  minutieuse ,  à  détruire  toutes  les  preuves  qui  auraient 
pu  constater  son  état  après  sa'  mort ,  ne  peut  être  soupçonnée 
d'avoir  ambitionné  un  titre  et  des  honneurs ,  dont  elle  n'avait 
ni  le  désir 'y  ni  le  besoin.  La  fcume  que  son  goût  et  son  carac- 
tère avaient  portée  k  se  concentrer  dans  la  retraite ,  au  milieu 
même  de  la  cour,  et  qui  se  trouvait  encore  importunée  des 
assiqédssements  auxquels  sa  position  la  condamnait ,  devait 
bien  plus  redouter  que  rechercher  la  représentation  extérieure 
attachée  au  titre  de  reine.  Le  véritable  goût  de  madame  de 
Maintenon  eût  été  celui  d'une  vie  indépendante,  et  elle  n\i. 
jamais  pu  en  jouir  :  son  véritable  attrait  eût  été  pour  une  société 
intime  entre  un  petit  nombre  d'amis ,  telle  qu'elle  en  avait 
connu  le  channe  dans  quelques  courts  intervalles  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Elle  avait  d'ailleurs  trop  d'esprit  et  de  tact  pour 
ne  pas  sentir  que  le  vain,  titre  de  reine  n'aivait  rien  ajouté  à 
«DU  crédit  réel;  ni  à  la  confiance  de  Louis  XI V^  et  qu'une 


DU  LIVRE  II.  54k 

fltatbition  aussi  d^pboée  aurait  blesse  toutes  les  idëes  de  di^ 
gnité  et  de  oo&yenancc  auxquelles  ce  monarque  était  si  at« 
taché. 

Enfin  y  si  un  pareil  projet  ayait  'jamais' éîé  mis  en  dâibënh*  * 
tion ,  ce  n'eût  point  été  Fënélon  que  Louis.  XIV  aurait  oon- 
suite  sur  un  sujet  si  délicat ,  et  qui  supposait  la  confiance  la  ' 
plus  intime.  Ge  prince  n'eût  jamais  ce  genre  de  confiamce  pour 
Fénelon ,  et  si  on  s'en  rapporte  à  quelques  témoignages ,  on 
serait  fondé  à  croire  que  Louis  XIV  ayait  su  pendant  quel- 
que temps  mauvais  gré  à  madame  de  Maintenon  de  la  prë« 
vention  et  de  la  faveur  si  marquée  qu'elle  accordait  à  Fénélon* 

L'alibé  de  Saint-Pierre  attribue  (i)  la  prétendue  intention  de 
madame  de  Maintenon  de  se  faire  déclarer  reine  y  aux  conseik 
de  la  maréchale  de  Noailles^  dont  le  fils  avait  épousé  sa 
nièce;  mais  l'abbé  de  Saint-Pierre  paraît  avoir  oublié  que 
Fénelon  était  déchu  dans  la  faveur  de  madame  de  Maintenon 
long-temps  avant  le  mariage  du  comte  d'Ayen  avec  mademoi* 
selle  d'Aubigné ,  et  que  ce  prélat  était  même  exilé  depuis  huit 
mois  dans  son  tliocèse,  lorsque  ce  mariage  fut  ari'êté. 

Si  quelqu'un  avait  pu  être  exactement  instruit  de  la  vérité 
de  cette  anecdote ,  c'eût  été  le  marquis  de  Fénelon ,  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  auprès  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  qui 
s'était  occupé  avec  tant  de  soin  à  rassembler  tous  les  matériaux 
de  l'histoire  de  son  oncle.  Noua  avons  une  lettre  de  lui  écrite 
k  ce  sujet  il  M.  Dupuy ,  qui  avait  vécu  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  M.  de  Beauvilliers  et  Fénelon.  Il  était  même  , 
comme  on  Fa  vu ,  employé  dans  réducation  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne ,  sous  le  titre  de  gentilhomme  de  la  Manche.  Nous 
avonà  une  lettre  du  marquis  de  Fénelon,   ou  il  interroge 

(i)  AmiiJes  Poliùqoes,  tome  II,  page  659,  année  17 19. 
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H. Dvf^  9ur  9M^  frétesdue  déchntm  do  vori^,  9k^ 
FuifliiBnce  fa'ou  lui  avait  aiyposés  rar  ladisgri»  de  farake^*» 
véquede  Gambni,  M.  Dupiijr  lui  répond  en  détail  sur  phisiofra  - 
aafem  £#»;  aa  quant  à  cette-  4arDibe  a^eed^te^  il  se  korne 
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